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w  Quaii4  une  nation,  par  la  foret  de  PhabUnde  ,  a  servilement  loumis  son  io- 
M  telllcence  ft  Pantorittf  des  pr^rei  et  des  grands ,  elle  cesse  de  réfléchir  et  perd 
M  tout  désir  de  sVclalrer.  S'abandomrant  ^a  4  peu  comme  à  nn  sommeil  Ir- 
»  tbargique ,  elle-même  se  ferme  à  jamais  la  roie  pour  sortir  de  cet  ëtat  de 
•  torpeur.  Le  clergé  et  la  noblesse  profitent  babilement  de  son  ignorance  et 
M  de  *on  Inertie  ;  et ,  an  moyen  des  petites  lédactiont  quMIs  tarent  tul  présenter 
»  k  pro^OB ,  fls  la  guident  sans  peine  A  lenr  gré  et  teinn  les  tucs  de  lenrs  In- 
»  téri».  On  Ynil  aknrt  qne  ces  deni  elasset ,  qv«lq«>Hei  soient  to«{onrs  ri- 
»  Taies  entre  elles  et  jalouses  Tune  de  Pautre  quand  il  s*agit  de  dominer ,  ne 
I*  manquent  pas  cependant  de  se  liguer  fortement ,  cbaque  fols  quUl  faut  com- 
»  battre  ceux  qui  menacent  leurs  privilèges ,  et  qui  travaillent  à  rompre  Ten- 
»  cbantement  de  Icor  pftuwiir ,  ptor  «viëliOMr  !•  soit  da  peuple.  » 

Mémoire*  MS.  ife  Tévêqub  Ricci,  écrits  p4ir  lui-même ,  partie  4*  ^  lo  f^oyes 
tome  1er,  page  ao^ }. 


PRÉFACE. 


Cet  ouvrage  est  entièrement  nouveau.  Nous  Ta- 
rons composé  sur  les  manuscrits  autc^raphes  et  sur 
•les  archives  privées  de  Scipion  de  Ricci ,  évêquc  de 
Pistoie  et  Prato ,  de  ce  prélat  célèbre  par  les  réformes 
radicales  qu'il  fit ,  vers  la  fin  du  X  Vin«  siècte ,  dans 
la  discipline  religieuse,  et  Ton  pourroit  même  dire 
dans  le  culte  d'un  peuple  superstitieux  ;  par  sa  co- 
opération si  courageuse  et  si  constante  à  l'oeuvre 
constitutionnelle  du  grand-duc  Léopold,  le  Solon 
de  la  Toscane  (a)  ;  enfin,  par  les  persécutions  que 
lui  attira ,  de  la  part  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
son  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  le  bien  public  y 
persécutions  dont  il  fut  la  victime. 


(a)  Nous  parlons  plus  bas  du  projet  de  constitution  de  Léo- 
poid.  Ce  projet  est  inconnu.  Loi*sque  ce  prince  voulut  donner 
des  lots  constitutionneUes  à  son  peuple ,  il  ne  fut  pas  compris ,  et 
personne  n*y  fil  attention.  Aujourd'hui  que  beaucoup  de  rois 
les  refusent ,  et  que  quelques-uns  travailtent  II  les  (Kiialyscr  , 
ces  lois  fondamentales  sont  devenues  célèbre». 


VI  PRÉFACE.  ' 

Des  découvertes  heureuses  nous  ont  mis  à  même 
d'accompagner  cette  histoire  de  pièces  importantes , 
dont  l'existence  étoit  encore  ignorée.  Tels  sont , 
par  exemple ,  les  papiers  originaux  du  dernier  gé^ 
néral  des  jésuites  ;  la  relation  de  l'empoisonnement 
du  pape  Clément  XIV  par  ces  pères  -,  l'affaire  scan- 
daleuse de  Tincrédulité  et  du  libertinage  des  domi- 
joicains  et  dominicaines  de  la  Toscane,  et  surtout 
l'interrogatoire  de  deux  religieuses  de  cet  ordre  à 
Prato  ;  les  dépositions  de  plusieurs  jeunes  filles  de- 
vant l'inquisiteur,  prouvant  l'abus  que  faisoient  de 
la  confession  auriculaire  des  prêtres  et  des  moines 
dépravés ,  etc. ,  etc. ,  ainsi  que  beaucoup  de  lettres 
écrites  à  l'évêque  Ricci  par  des  hommes  distingués 
(dont  quelques-uns  sont  encore  vivans  aujourd'hui) , 
sur  divers  sujets  intéressans ,  tous  relatifs  aux  cir- 
constances politiques  et  rehgieuses ,  de  1780  à 
i8io  {b). 


(5)  Outre  les  papiers  trouvés  aux  archives  domestiques  de  la 
fiunille  Ricci  ,  nous  avons  profite  des  éloges  bien  me'rités  que 
l'évêque  de  Pistoie  donne  au  grand-duc  Léopold ,  [)our  offrir  au 
public  les  extraits  de  plusieurs  pièces  nianusciites ,  puisées  daixs 
les  archives  publiques  de  Florence ,  et  contenant  lliistoirc  des 
réformes  religieuses  des  pi-einicrcs  aimées  du  rî^gnc  de  ce  piince. 

Nous  y  avons  joint  le  projet  inédit  de  la  constitution  qu'il  \ou- 
loit  donner  à  son  peuple ,  pour  couronner  Tœuvre  de  sa  légis- 
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Cest  aux  neveux  de  l'évêque  de  Pistoie  que  nous 
!M>mmes  redevables  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  de  cette  histoire ,  et  de  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  Notes  et  pièces 
justificatives  (c). 

«  J'ai  pensé,  dit  Scipion  de  Ricci  (au  commen- 
»  cément  du  fragment  qu'il  nous  a  laissé  des  Mé- 
y>  moires  de  sa  vie) ,  j'ai  pensé  que  l'amour  de  la 
y>  justice  et  de  la  vérité  rendoit  indispensable  la 
»  rédaction  de  ces  Mémoires  {d).  J'étois  le  seul  qui 


lation  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Le  lecteur  peut  voir  une  liste  exacte  des 
monumens  historiques  que  nous  avons  tires  de  l'oubli  ^  et  peut- 
être  sauvés  de  la  destruction ,  à  l'article  Notes  ei  pièces  Justifica- 
titres  j  qui  termine  les  tables  des  matières ,  jointes  aux  trois 
volumes. 

(r)  Les  Notes  et  pièces  justificatives  se  trouvent  à  la  fin  de 
chaque  volume  auquel  elles  ont  rapport  :  elles  sont  indiquées , 
dans  le  texte,  par  un  chiffre  arabe,  et  portent  en  tête,  après 
ce  même  chi£Ere ,  le  passage  dont  elles  sont  la  preuve  ou  le 
commentaire. 

Les  citations  au  bas  des  pages  sont  marquées  d'une  lettre  de 
Falphabet ,  qu'on  reprend  à  chaque  chapitre. 

(</}  C'est  au  iwm  de  la  justice  et  de  la  vérité  que  le  pieux  et 
même  crédule  évêque  Ricci  invoque  en  entrant  en  matière ,  que. 
nous  avons  publié  une  partie  de  ses  Mémoires  ,  ainsi  que ,  pour 
en  appuyer  le  contenu,  les  pièces  que  nous  avons  trouvées  dans  he$ 
archives  et  qui  dévoient  leur  servir  de  baste.  Comme  nous ,  le 
pi-élat ,  s'il  avoit  vécu  ^  auroit  livré  à  l'impression  ces  documens 
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>  put  raconter  certaine  faits  important ,  et  mettre 

y^  au  jour  qudkjues  docuniena,   qui  avoieut  jus- 

y^  qu'alors  été  généralem^t  ignorés ,  ou  sur  lesquels 

y^  ou  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  garder  le  silence. 

D  Le  public  cependant   aç^oit  droit  à  la  révéla- 

lù  tiou  de  ces  faits ,  que  je  rapporterai ,  en  les  ap- 

»  puyant ,  non  sur  des  bruits  vagues  et  peu  sûrs , 

»  mais  exclusivement  sur  des  documens  vrais  et  ir- 


justificatifs ,  parce  que  (c'est  lui-même  qui  nous  le  dit)  le  public 
a  le  droit  de  tout  savoir ,  et  que  lui  dërober  la  connoissance 
d'un  fait  ^  c'est  se  rendre  coupable  d'une  injustice  manifeête , 
qui  empêche  la  postérité  d'assigner  à  chacun  la  place  qui  lui 
est  due. 

Ricci  pensoit  comme  le  pape  S^-Grégoire  appelé  le  Grand , 
que  p  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  hommage  &  la  T&ité ,  il  faut 
compter  pour  rien  le  scandale  qui  peut  en  naitre.  Diiv  k  ve- 
nté est  un  devoir.  Il  est  rare  que  celui  qui  le  remplit ,  soit  assez 
heureux  pour  pouvoir  le  faire  sans  choquer  personne*  Faut-il 
à'en  prendre  à  lui  ? 

Le  vrai  scandale  est  pour  ceux  qui  font  le  mal*  L'historien  , 
en  le  racontant^  gémit  sur  ce  qu'il  a  été  commis  :  il  le  raconte 
pour  qu'on  cesse  de  le  commettre  à  Tavenir.  Il  doit  dire  ce  qui 
a  été^  tout  ce  qui  a  été;  ce  seroit  une  absurdité  de  le  rendre 
comptable  des  faits  dont  il  n'est  que  le  rapporteur. 

Nous  rappellerons  ces  réflexions  à  propos  du  procès  fait  aux 
religieuses  dominicaines  de  Prato ,  procès  dont  le  pieux  et  crédule 
évfique  Ricci  (ces  épithètes ,  répétées  pour  la  seconde  fois ,  ne  sont 
pas  inutiles  ici  )  a  donné  les  principaux  détails  dans  ses  Mé- 
moires ,  qu*il  deatinoil  à  Pimpresaion, 

nous  les  rappellerons  surtout  ;  lorsque  ^  dans   les   Notes  et 
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»  réfragables.  Peut-être   que  cette  sincérité  naïve 

ïï  déplaira  à  quelques-uns  de  ceux  qui  voudroient 

»  être  épargnés  aux  dépens  des  autres;  mais  Je 

»  ne  pub  ni  ne  veux  commettre  une  injustice  ma* 

»  ni/este ,  en  supprimant  les  vérités  qu'il  est  le  plus 

»  nécessaire  que  Ton  sache ,  pour  que  la  postérité  bien 

))  informée  traite  chacun  comme  il  le  mérite  (^).  » 
La  vie  de  Ricci  reporte  nos  regards  sur  FéjXHfue 


pièces  justificativeu ,  nous  livrerons  à  la  mëdhation  de  nos  con* 
letnponum  le  récit  des  dégoûtans  désordres  que  la  cormption 
des  moines  avoit  fait  naître  et  qu'eUe  perpétuoit  dans  les  cou- 
\eiis  de  femmes.  Nous  croyons  avoir  satisfait  et  au-delà ,  à  tout 
ce  que  la  délicatesse  étoit  en  droit  d'exiger  de  nous  ,  en  rem- 
plaçant par  des les  passages  les  plus  scabreux  ^  passages 

qui  cependant  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  les  originaux 
italiens ,  et  que  Ricci  voulait  que  le  public  italien  connût  tels 
qiiiU  étoient.  Prétendre  ne  trouver  rien  de  licencieux  dans  un 
fait  dont  la  narration  doit  servir  à  prouver  jusqu'à  quel  point 
l'homme  s'égare  nécessairement ,  dès  (pi'une  fois  il  a  posé  le 
pied  hors  du  chemin  tracé  par  la  raison ,  seroit  prétendre  l'im- 
possible. Nous  en  appelons  à  cette  raison  elle-même ,  dont  nous 
soutenons  les  droits.  Par  l'horreur  que  nous  voulons  inspirer 
pour  le  vice 7  en  l'exposant  dans  toute  sa  honteuse  nudité, 
nous  rendons  le  plus  pur  hommage  que  puissent  receroîr  lu 
vérité  et  la  vertu. 

(  tf  )  lo  ho  creduto  tanto  più  necessario  y  per  render  giustizia 
alla  verità ,  il  lasciare  queste  Memorie ,  in  quanto  che  io  solo 
era  in  grado  èi  raccontare  certi  important!  aneddoti ,  e  di  m<i- 
iiifestare  alcuni  document! ,  che  o  scmprc  furoiio  poco  noli,  o 
si  c  avuto  tulto   l'intéresse   di  nascondorgh*.  Il  piibblico   atea 
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c|iii ,  chez  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe , 
précéda  la  lutte  imposante  des  lumières  contre  Figno- 
tBnce ,  de  la  justice  contre  la  force  ,  de  la  liberté 
contre  la  tyrannie.  Cette  vie  nous  montre  Taristo- 
cratie  et  le  sacerdotalisme  rampant  aux  pieds  du  peu- 
ple ,  et  cherchant  à .  le  flatter  et  à  le  séduire ,  pour 


pertunto  diritto  alla  manifestâzîone  di  questi  fatti^  i  quali  io 
non  appoggicr6  sopra  voci  vaghe  cd  încerte,  ma  sopra  docu- 
menti  sicuri  ed  irrefragabili.  Forse  con  questa  mia  ingenuità 
dispiacerb  ad  alcuno ,  che  vorrebhe  essere  risparmiato  a  carico 
d'altri  ;  ma  io  non  posso  ne  voglio  con  una  manifesta  ingius- 
tizia  nasconder  la  verità ,  la  quale  è  più  necessario  che  si  co- 
nosca ,  pcr  rendere  a  ciascuno  qucUo  che  gli  c  dovuto. — Ricci  ^ 
memôr.  MS.  part*  i ,  f*  i. 

JV.  B.  Chaque  fois  que  les  expressions  employées  par  Ricci 
et  les  personnages  que  nous  avons  cités  dans  son  histoire  ou  dans 
les  Notes  ^  et  pièces  justificatives  ,  sont  l'emarquables  par  elles- 
mêmes  ^  ou  le  deviennent  par  la  qualité  de  ceux  qui  s'en  sont 
servis  ^  nous  les  avons  rapportées  littéralement  y  en  les  distin- 
guant par  des  guillemets  y  et  en  mettant  en  note  le  passage 
italien  que  nous  avions  traduit  dans  le  texte. 

Les  traductions  seront  peut-être  jugées  trop  littérales  ;  mais 
nous  n'avons  visé  qu'à  l'exactitude.  Un  ouvrage  entièrement 
composé  sur  des  manuscrits  italiens  y  destinés  pour  la  plupart 
à  ne  jamais  voir  le  jour ,  et  publié  dans  le  seul  but  de  répandre 
des  révélations  intéressantes  et  utiles  ,  ne  permettoit  pas  d'affi- 
cher aucune  prétention  à  l'élégance.  Nous  désirons  que  la  trop 
grande  simplicité  du  style  de  la  Vie  de  Ricci  soit  compensée 
en  quelque  manière  par  l'iip|K)rtance  du  sujet,  et  par  la  fidé- 
lité^ que  nous  avons  mise  à  k  rendre  dans  toute   sa  vérité* 
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l'armer  contre  des  despotes  bienfaisans ,  qui  faisoient 
tin  dernier  et  légitime  usage  d'un  ill^time  pouvoir^ 
afin  d'apprendre  à  leurs  sujets  à  connoître  leurs  pro* 
près  droits  et  de  les  forcer  à  les  exercer.  Nous  voyons 
Ricci  lui-même  acheter  au  j»ix  de  son  repos  et  de 
son  bonheur,  la  gloire  de  coopérer  aux  philan* 
thropiques  réformes  de  son  prince  ,  et  armé  du  zèle 
le  plus  piir,  prêcher  la  tolérance,  attaquer  la  su- 
perstition et  le  fanatisme ,  relever  la  raison  humaine, 
courbée  jusqu'alors  sous  le  poids  des  chaînes  qui  en 
flétriflsoient  les  plus  nobles  facultés.  Nous  le  voyons 
combattre  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  publique  , 
aux  côtés  de  l'auguste  législateur ,  les  efforts  réunis 
d'un  ministère  avide  et  borné,  de  grands  sans  talent 
comme  sans  énergie ,  de  prêtres  intéressés  et  hypo- 
crites ,  d'une  populace  superstitieuse  et  égarée ,  et  de 
la  cour  de  Rome ,  aussi  implacable  dans  ses  v^- 
geances  qu'opiniâtre  dans  ses  funestes  vues.  . 

Il  est  urgent  de  dévoiler  les  intrigues  d'un  temps 
si  fécond  en  menées  sourdes  et  désastreuses,  surtout 
aujourd'hui  que  ces  mêmes  intrigues  menacent  de. 
nous  replonger  de  nouveau  dans  l'abîme  des  maux , 
dont  nous  ne  sommes  sortis  qu'après  avoir  fait  de 
si  énormes  sacrifices. 

Non-seulement,  nous  établirons  a>ec  Ricci  les  éré^ 
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Démens  importans  pour  llûsUHre  moderne^  que  le 
dépôt  précieuiL  de  ses  riches  archives  met  hors  de 
tout  doute  y  mais  nous  ne  négligerons  rien  pour 
expliquer  le  principe  de  ces  événemens ,  sans  lequel 
il  n'est  point  de  véritable  certitude  historique.  Tant 
bu'om  n'a  pas  pénétré  dans  le  secret  des  desseins 
audacieux  de  la  puissance  religieuse ,  tant  qu'on  n'en 
a  pas  prouvé  l'existence  et  le  but  général,  tant  qu'on 
jÈe  leur  a  pas  assigné  leur  véritable  caractère ,  les 
fioLuteurs  de  ces  attentate,  ainsi  que  les  partisans  des 
privilèges  et  de  l'ari>itraire  qu'ils  favorisatit  y  se  re- 
tranchent dans  leurs  anciena  prétextes.  Pour  le  mal- 
heur du  mcHide  y  il  leur  restera  toujours  quelque  al- 
l^atioQ  insidieuse. 

Hâtons-nous  :  mettons  à  iM'ofît  l'heureuse  disposi- 
tion des  esprits  de  nos  contemporains  qui ,  de  plus 
en  plus  avides  de  faits,  ne  veulent  plus  d'autre  guide 
que  l'utile  philosophie  de  l'expérience.  Arrachons,  s'il 
ae  peut ,  une  pierre  à  l'édifice  de  l'égoïsme  et  du  men- 
acmge>  que  tant  de  mains  s'occupent  maintenant  a  re- 
plâtrer. C'est  en  répandant  la  lumière  sur  des  points 
isolés  de  cette  œuvre  de  ténèbres ,  que  nous  réussi- 
rons peu  à  peu  à  en  éclaii^er  tout  Thorrible  ensemble. 
C'est  en  signalant  le  crime  des  individus,  en  rcpi*o- 
jduisant  la  honte  personnelle,  que  nous  montrerons 
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les  coupables  projets ,  en  vai  mot,  le  complot  Relierai  ^ 
permanent  et  inTariaUe  de  tout  le  corps.  Puissioiis- 
nous  n'effrayer  un  instant  les  hommes  que  pour  les 
rassurer  à  jamais ,  en  leur  rappdant  (poi'uiie  conspbra- 
tion  divulguée  est  par  cela  même  hors  d'état  de  nuirel 

Ricci  peut  être  considéré  comme  ayant  été  le  mi- 
nistre des  cultes'de  Léopold  qui,  après  la  mort  du 
secrétaire  des  droits  de  la  couronne  en  matière  de 
juridiction  ecclésiastique  (le  sénateur  Rucellai),  ne 
vit  plus  autour  de  lui  que  l'évéque  de  Pistoie  qui  le 
secondât  dans  ses  desseins.  Cette  circonstance  seule 
suffit  pour  montrer  tout  l'intérêt  que  doit  insprer 
l'hisUnre  de  ce  prélat  :  on  y  trouve  l'histoire  ecclé- 
siastique tout  entière  du  règne  de  i'avant-demier 
grand-^uc 

Cest  de  ce  pontife-évêque ,  réformateur  par  es- 
prit de  piété ,  ami  sage  et  éclairé  de  Léopold ,  dont 
il  connoissoit  la  religion ,  dont  il  admiroit  les  lu- 
mières et  dont  il  chérissoit  les  vertus ,  que  nous 
allons  tracer  la  vie  ,  en  empruntant  souvent  les 
expressions  naïves ,  avec  lesquelles  il  s'est  peint  lui* 
même  dans  les  manuscrits  qu'il  nous  a  laissés.  Quelle 
époque  plus  favorable  pouvions-nous  choisir  pour 
rendre  ce  travail  utile?  Ne  voyons-nous  pas  d'or- 
gueilleux et  ridicules  pygmées ,  effrayés  des  progrès 
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rapides  de  la  raison  dans  les  deux  mondes,  et  re^ 
doutant  l'énergie  qu'inspirent  Famour  de  la  .\é*« 
rite  et  le  sentiment  de  la  justice,  chercher  à  lea 
étouffer  sous  la  restauration  de  tous  les  préjugés  , 
de  toutes  les  erreurs ,  de  tous  les  abus ,  à  l'aide  des-» 
quels  la  nullité  ou  le  crime  recevroient  encore  (du 
moins  ils  Tespèrent)  les  vils  hommages  de  l'iguo^ 
rance  et  du  vice  ? 
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nmoDvcTioir.  — coitsid^ratiovs  sdb  le  jansénisme. 

Celui  qui  voudroit  prouver  que  la  religion  chré- 
tienne  est  peu  propre  à  faire  naître  et  à  nourrir  les 
vertus  civiles  j  et  que  le  catholicisme  est  Fennemi 
le  plus  dangereux  du  système  social,  ne  devroit 
puiser  ses  preuves  que  dans  l'histoire  de  l'église. 

En  effet,  les  siècles  primitifs  du  christianisme  nouA 
présentent  une  secte  d'hommes  simples  ,  liés  entre 
eux  par  des  |nîncipes  absolument  étrangers  aux  in- 
térêts de  ce  monde ,  seul  but  de  la  réunion  des  hom- 
mes en  société ,  et  diamétralement  opposés  à  ceux 
qui  constituent  l'édifice  politique.  Les  siècles  suivans 
ii'ofl^nt  que  le  tableau  déplorable  de  l'ignorance 
des  {peuples  et  de  la  foiblesse  des  rois,  aux  prises 
avec  la  toute-puissante  audace  des  prêtres  j  ils  n'of- 
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frenl  que  de  la  superstition ,  de  la  bassesse  et  de  la 
lâcheté  d'une  part,  de  1  autre  une  insatiable  cupidité, 
une  ambition  sans  bornes,  de  la  fureur  rdigieuse  et 
des  forfaits. 

Ce  tableau ,  qu^auam  historien  n'a  pu  chaîner  de 
-couleurs  assez  sombres,  est  celui  des  huit  derniers 
siècles ,  depuis  que  les  papes  ont  prétendu  dicter  des 
lois  aux  mis  et  aux  peuples ,  aussi  despotiquement 
-que  les  rois  auroient  voulu  se  faire  obéir  par  leurs 
•  barons,  et  que  les  barons  tyrannisoient  leurs  vas- 
saux. 

On  a  voit  bien  entendu,  de  loin  en  loin,  la  voix 
^e  quelcpie  monarque  ambitieux  ou  éclairé,  qui 
conibattoit,  dans  le  pape  régnant,  le  rival  de  son  au- 
torité, ou  qui  revendiquoit  sur  la  paj^auté  les  droits 
inaliénables  de  sa  couronne.  Des  jurisconsultes ,  des 
théologiens  même,  soit  pour  faire  leur  cour  à  leur 
prince  et  leur  maître,  soit  pour  rendre  un  éclatant 
hommage  à  la  raison  et  à  la  vérité,  avoîent  rappelé 
à  l'Europe  chrétienne  les  principes  étemels ,  sur  les- 
quels étoit  fondée  toute  puissance,  et  d'où  décou- 
loient  les  droits  et  les  devoirs  de  tous  les  membres 
de  la  société  humaine ,  bien  long-temps  avant  que 
la  doctrine  passive  du  Christ  eût  été  altérée  et  falsi- 
Hcre,  au  nom  de  ce  même  Christ ,  par  les  pasteurs 
qui  se  dirent  ses  vicaires.  Mais  la  vengeance  sacer- 
dotale humilioit  et  renversoit  les  uns,  anathématisoit 
et  exterminoit  les  autres;  et  les  hommes  demeu- 
roient  plus  que  jamais  accablés  sous  le  plus  abin- 
tissant  des  pouvoirs. 
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En6ii  y  le  siècle  à  jamais  célèbre  de  la  grande  ré- 
formation  religieuse  vint  soustraire  à  ce  pouvoir 
anti-âocial ,  les  peuples  sur  lesquels  elle  étendit  sa 
bienfaisante  influence.  Revêtus  de  l'incontestable 
droit  qu'a  tout  homme,  d'examiner  avant  de  croire  ^ 
ces  peuples  devinrent  raisonnables ,  dès  qu'ils  surent 
qu'ils  a  voient  une  raison  et  qu'ils  pouvoient  s'en  ser-^ 
vir.  Dès  lors ,  la  somme  de  leurs  maux  fut  diminuée 
de  moitié,  et  ils  purent  espérer  avec  fondement  de. 
voir  peu  à  peu  diminuer  encore  ceux  sous  lesquels 
ils  gémissoient. 

Les  catholiques  seuls  Continuèrent  à  en  porter  tout 
le  poids,  qui  devint  d'autant  plus  pénible,  qu'ils 
avoient  vu  qu'on  pquvoit  demeurer  chrétien  et  s'en 
décharger. 

On  put  alors  mettre  en  doute,  si  la  religion  ca- 
thoUque ,  telle  que  les  papes  l'ont  défigurée ,  n'étoit 
pas  essentiellement  incompatible  avec  tout  bon  gou- 
vernement, et  s'il  restoit  encore  quelque  moyen  de 
prévenir  les  désordres  qu'elle  n'a  voit  jamais  cessé  de 
faire  naître  au  sein  de  la  société ,  autre  que  celui  de 
chercher  à  l'abolir  entièrement. 

Les  jansénistes  résolurent  une  question  si  intéres- 
sante pour  le  bonheur  de  l'humanité  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  ils  la  résolurent  d'une  manière 
favorable  au  christianisme ,  en  se  donnant  eux-mê- 
mes pour  preuve  de  ce  qu'ils  avançoient.  Harassés 
et  épuisés  par  leurs  interminables  autant  qu'inutiles 
disputes  scholastiques  sur  la  grâce  et  le  libre  ar-- 
hitre  (points  sûr  lesquels  l'église  s'est  encore  plus 
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contredite  que  sur  aucun  des  autres  points  dont  elle 
a  composé  ie  symbole  de  ses  dogmes  ) ,  les  jansénistes 
9e  voyoient  livrés  à  toutes  les  vexations  d'un  pou- 
voir arbitraire ,  et  étoient  de  plus  en  plus  aigris  par 
les  injustices  et  les  persécutions  auxquelles  ils  étoient 
sans  cesse  exposés*  Ils  se  firent  peu  à  peu  une  habi- 
tude de  résistance  et  d'opposition  au  despotisme  re- 
ligieux ,  opposition  qui  n'avoit  d'abord  été  que  le 
résultat  et  le  fruit  de  l'acharnement  qu'ils  avoient 
*'  mis  à  soutenir  leurs  opinions  spéculatives,  et  qui 
devint  enfin  le  vrai  et  unique  but  des  efforts  de 
tout  leur  parti.  Déterminés  à  demeurer  catholiques , 
ils  refusèrent  cependant  de  se  soumettre  à  un  en- 
nemi artificieux  et  implacable,^  qui  les  considéroit 
comme  rebelles  à  son  pouvoir  légitime ,  et  travailloit , 
avec  toute  la  haine  théologique ,  à  les  perdre  sans  re- 
tour. Les  nouveaux  sectaires  sapèrent  la  puissance 
ûe  cet  ennemi  sans  foi ,  jusque  dans  sa  base ,  et  ils 
goûtèrent  le  plaisir  d'une  vengeance  aussi  noble  que 
juste ,  en  reconquérant  les  droits  de  la  raison  et  de 
l'humanité. 

Ils  ne  durent,  pour  cela ,  que  remonter  aux  sources 
du  christianisme.  Laissant  à  part  ce  qu'ils  appeloient 
l'inviolable  dépôt  de  la  foi,  auquel  ils  protestèrent 
ne  pouvoir  ni  ne  vouloir  toucher,  se  faisant,  d'ail- 
leurs ,  remarquer  par  la  roulante  des  mœurs  et  le 
zèle  de  la  piété ,  ordinaires  aux  sectes  naissantes ,  ils 
tracèrent  distinctement  l'importante  division  entre  le 
temporel  et  le  spirituel ,  devant  laquelle  s'évanouit 
tout  l'édifice  des  monstraeuses  prétentions  de  la  corn* 
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de  Rome.  Ils  firent  plus  :  après  avoir  renversé  la  mo- 
narchie papale  tout  entière,  dans  ce  quelle  présen- 
toit  de  plus  funeste  pour  les  droits  des  souverains , 
ils  attaquèrent  son  infaillibilité  religieuse  ;  ils  récla- 
mèrent les  droits  des  autres  pasteurs  catholiques^ 
parmi  lesquels,  disoient-ils ,  le  pontife  romain  pou-* 
voit  bien  être  le  premier ,  mais  dont  il  n'a  voit  au-^ 
cune  raison  de  se  dire  le  maître,  n'étant,  comme 
tous  les  évéquesy  qu'un  des  ministres  que  Jésus- 
Christ  avoit  préposés  au  gouvernement  de  toute  son 
église. 

Forts  de  cette  nouvelle  doctrine^  des  princes,  des 
ministres  éclairés  et  des  corps  dans  l'état  songèrent  k 
rendre  à  la  souveraineté  toute  sa  dignité  et  toute  son 
énei^e  ;  ils  travaillèrent  à  former  des  clei^és  natio- 
naux ,  composés  d'ecclésiastiques  citoyens ,  indépen- 
dans  de  l'étranger  et  intéressés  uniquement  à  main- 
tenir la  pureté  du  culte ,  et  à  coopérer  avec  le  gou- 
vernement au  soutien  de  la  moralité  du  peuple. 

n  est  remarquable  que  le  parlement  de  Paris ,  en 
manifestant  ces  intentions  patriotiques,  eut  à  com- 
battre le  gouvernement  et  la  cour ,  et  fut  appuyé 
par  le  peuple  qui  se  prépara ,  de  cette  manière ,  à 
une  lutte  plus  importante  et  plus  générale. 

En  Espagne  et  à  Naples ,  ce  fut  le  ministère  qui 
entraîna  le  roi  vers  d'utiles  réformes  :  le  peuple  nù 
les  comprenoit  point ,  et ,  destitué  de  chef,  il  demem*a 
constamment  en  dehors ,  pendant  cette  révolution  et 
celles  qui  suivirent. 

Dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche,  au  con- 
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traire,  et  en  Toscane,  les  souverains  eux-mêmes 
se  mirent  à  la  tête  du  mouvement  universel  qui 
pe  manifestoit  vers  une  réorganisation  totale  de 
la  vieille  machine  de  l'ordre  social.  Les  nobles 
et  les  prêtres  y  firent  du  peuple  un  corps  en  op- 
position formeUe,  dans  un  sens  rétrograde,  à  tou- 
tes les  dispositions  libérales  et  bienfaisantes  du 
prince  :  ils  réussirent  (chose  incroyable,  à  la  fin  du 
XVin«  siècle)  à  constituer  la  nation  en  révolte  ou- 
verte contre  le  monarque  qui  ne  vouloit  que  Féclai- 
rer,  la  rendre  meilleure  et  plus  forte,  qui  vouloit 
eu  faire  un  peuple  libre;  ils  y  réussirent,  en  faveur 
de  moines  qui  dévoroient  Fétat ,  de  seigneurs  qui 
Vasservissoient ,  de  la  cour  de  Rome  qui  Favilissoit. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


-SDJST    Dfe    CETTE    HISTOIEE.  —  NAISSANCE    DE    RICCI,    -r-   51    Dl^vÔtlOV. 

SES  ETUDES    CHEZ    LES    JESUITES. RICCI    VEUT    ENTRER    DAVS   Lk 

SOCIIStÏ.  —  CE   Qu'iTOlEKT    LES    jfsVITES    À    CETTE    iPOqVE, 


Lliistoire  de  Scipion  de  Ricci  est  celle  même  du 
règne  de  Léopold,  de  ce  beau  règne  qui  nous  offre 
un  phénomène  presque  incroyable  de  nos  temps. 

Un  prince  qui ,  au  nom  de  la  morale  et  des  lu- 
mières ,  invoquoit  le  génie  de  la  liberté ,  au  milieu 
d  une  nation  que  les  droits  prétendus  de  la  naissance 
a  voient  soumise  à  son  bon  plaisir;  un  prince  qui 
dédaignoit  le  méprisable  appui  de  la  superstition  , 
et  qui  essayoit  de  détruire  le  fanatisme  jusque,  dans 
ses  fondemens ,  en  brisant  le  sceptre  despotique  de 
la  cour  de  Rome  j  un  prince  qui  regardoit  les  pri- 
vilèges de  quelques-uns  de  ses  concitoyens  comme 
subvei-sifs  des  droits  imprescriptibles  de  tous,  droits 
qu'il  croyoit  de  son  devoir  de  maintenir  et  de  dé- 
fendre 5  un  prince ,  enfin ,  dont  le  règne  fut  un 
long  combat  contre  la  presque  totalité  du  peuple 
qu'il  gouvemoit  dans  l'unique  but  d'augmenter  sans 
cesse  la  grandeur  et  la  prospérité  nationales  ;  un  tel 
prince  doit  paroitre  un  être  fantastique ,  plutôt  qu'un 
souverain  qui  a  réellement  existé. 

Ce  prince  méritoit  d'avoir  un  digne  collaborateur. 
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11  le  trouva  ,  non  dans  ses  ministres ,  mais  dans  l'é- 
vêque  de  Pistoie  et  Prato. 

Scipion  de  Ricci  naquit  à  Florence  ,  le  9  jan- 
vier 1741-  H  étoit  le  troisième  fils  du  sénateur- 
préndent ,  Pierre-François  de  Ricci ,  et  de  Marie- 
Louise,  fille  de  Bettina  Ricasoli,  baron  de  la  Trappola 
et  Rocca  Guicciarda  ,  et  capitaine  de  la  garde  suisse 
du  grand-duc  de  Toscane  (a). 

La  famille  de  Ricci ,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  distinguées  de  la  Toscane  (  i  ) ,  ne  jouissoit 
pas  de  la  faveur  de  la  maison  de  Lorraine  (élevée 
depuis  peu  sur  le  trône  grand-ducal),  à  cause  des  prin- 
cipes républicains  que  professoit  son  aïeul ,  et  parce 
que,  dans  les  dernières  guerres ,  ses  oncles  a  voient 
embrassé  le  parti  des  Bourbon  d'Espagne  contre  les 
prétentions  de  FAutriche  (  2  ).  Les  Ricci ,  pleins  en- 
core de  ce  généreux  esprit  d'indépendance  que  nour- 
rissent les  troubles  civils  et  les  guerres  intestines,  ne 
voulurent  point  s'abaisser  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  du  prince  que  la  fortune  leur  avoit  donné 
pour  maître.  Ils  aimèrent  mieux  tourner  d'un  autre 
côté  les  vues  d'ambition  de  leur  famille,  et  le  jeune 
Scipion  qui  avoit  perdu  son  père,  fut  envoyé,  à  Tâge 
de  quinze  ans ,  à  Rome,  par  ses  oncles,  pour  y  faire 
ses  études  sous  les  jésuites ,  malgré  les  protestations 


(a")  Memorie  MS^delt^escoH)  Ricci,  scriUe  da  lui  medesimo, 
parte  i ,  f°  i  yerso.—^bate  X ,  vita  MS.  di  monsig,  vescoo 
Sciplone  de'  Rirci ,  p.  i  c  2. 
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de  sa  mère  et  du  prêtre  qui  jusqu'alors  lui  a  voit  servi 
de  précepteur,  et  dont  les  principes,  tant  en  religion 
qu'en  morale ,  étoient  opposés  à  ceux  des  membres  de 
la  société  de  Jésus  {b). 

Les  querelles  sur  ce  trop  fameux  corps  occupoient 
alors  FEurope  catholique.  Son  insatiable  ambitioiiy 
ses  immenses  richesses,  son  effrayante  puissance,  les 
lumières  répandues  dans  son  sein ,  les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres  qu'il  avoit  produits  et  qu'il  ne 
cessoit  encore  de  produire ,  sa  doctrine  subversive 
de  l'indépendance  des  gouvernemens  et  de  la  mora- 
Uté  des  peuples,  avoient  divisé  les  chrétiens  de  la 
communion  romaine  en  partisans  opiniâtres  de  son 
système  et  de  son  existence ,  déjà  attaqués  de  toutes 
parts,  et  en  adversaires  qui  ne  songeoient  qu'à  le 
perdre.  Élevé  dans  le  sein  même  de  ce  corps  et  par 
ses  membres ,  initié  dans  leurs  maximes  dont  il  con- 
noissoit  les  plus  petits  détails,  et  entouré,  d'un  autre 
côté ,  de  plusieurs  des  antagonistes  qu'il  s'étoit  faits 
jusque  dans  la  capitale  du  catholicisme,  Scipion 
de  Ricd  ne  tarda  guères  à  se  ranger  parmi  les  plus 
zélés  et  les  plus  éclairés  de  ceux  qui  hâtèrent  de  tous 
leurs  efforts  et  de  tous  leurs  vœux ,  la  dissolution  de 
cette  société  redoutable ,  et  qui  ne  cessèrent  d'en  pour- 
suivre les  restes  et  d'en  signaler  l'esprit ,  aussi  sou- 
vent qu'ils  crurent  voir  renaître  le  danger  du  mal 
qu'il  avoit  fait  à  la  grande  communauté  chrétienne. 


[If)  Ricci ,  mcmoric  MS.  f"  2. 
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Sciplon  de  Ricci  étoit  ôncèreiuent  religieux  et 
même  dévot  et  supei^stitieux.  Ses  Mémoires  et  tous 
ses  écrits  le  prouvent  en  mille  endroits.  En  voici 
un  exemple  :  pendant  qu'il  étoit  chez  les  jésuites , 
il  lui  vint  au  genou  une  tumeur  qui  résista  à  tous 
les  remèdes  de  l'art.  On  alloit  se  décider  à  faire  l'am- 
putation de  la  cuisse,  pour  empêcher  les  progrès  de 
la  gangrène ,  lorsque  le  malade  (c'est  lui-même  qui 
nous  Fappi-end)  appliqua ,  avec  ferveur  et  confiance , 
sur  la  partie  attaquée,  une  image  représentant  le 
portrait  du  vénérable  Hippolyte  Galantini,  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne ,  vulgairement  Bachettoni, 
et  il  fut  complètement  guéri  (c). 

C'étoit  un  miracle  digne  du  fameux  diacre  Paris 
et  du  cimetière  de  St.-Médard...  Cette  fausse  confiance 
et  cette  foi  robuste  auroient  dû  donner  naissance  à 
toute  espèce  de  préjugés  les  plus  avilissans  et  les  plus 
pernicieux ,  si  les  contradictions  de  l'esprit  humain 
n'étoient  assez  fortes  pour  permettre  que  de  pareilles 
idées  co-existent  dans  une  même  tête ,  avec  les  prin- 
cipes raisonnables  ,  solides  et  éternellement  vrais , 
qui  ont  mù  l'évêque  Ricci  dans  tout  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  et  qui  en  ont  fait  un  réformateur  re- 
ligieux, aussi  éclairé  et  aiissi  utile  que  ses  préjugés 
pouvoient  le  permettre,  un  citoyen  sage,  un  patriote 
zélé,  un  ami  des  arts,  des  lettres  et  de  l'humanité. 

C'étoit  dans  la  maison  du  chanoine  Botta  ri,  regardé 


(c)  Ibid.  f"  3  recto. 


CHAPITRE  II.  Il 

par  les  jésuites  ce  comme  le  chef  de  ceux  qu'ils  accu- 
D  sentde  jansénisme  (c/),»  que  le  jeune  Scipion  avmt 
été  sœgné  pendant  sa  maladie,  et  là  aussi  s'étoit  opéré 
le  prétendu  miracle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
chancÂne  fit  un  miracle ,  sinon  plus  éclatant ,  du  moins 
plus  difficile  et  plus  avantageux  encore  à  son  hôte  :  1 
fiai  conversation  et  celle  des  personnes  qui  fréquen^- 
toient  sa  maison ,  guérirent  Scipion  de  Ricci  de  Fopi- 
nion  qu'il  s'étoit  formée ,  concernant  la  sainteté  et  la 
doctrine  qu'il  avoue  avoir  jusqu'alors  accordées  au 
suprême  degré  et  presqu'exclusivement  aux  jésuites.  - 

Ce  qu'il  apprenoit  chez  ces  pères,  ne  préparoit 
pas  moins  l'aversion  qu'il  devoit  un  jour  éprouver 
pour  eux,  que  ce  qu'il  entendoit  de  leurs  adver- 
saires. Le  jésuite  irlandois  qui  étoit  chargé  de  lui 
enseigner  l'art  si  précieux  du  raisonnement,  ne  lui 
inculqua ,  dit-il ,  qu'une  Ic^qiie  sophistique  et  poin- 
tilleuse; son  seul  but  étoit,  ce  entre  mille  questions 
»  inuUles  et  des  logomachies  sans  nombre ,  de  poser 
»  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  la  clarté 
»  dont  ils  sont  susceptibles ,  les  principes  fondamen- 
»  taux  du  molinisme  et  du  congruismey  à  l'aide 
»  des  notions  sur  la  science  moyenne ,  ou  sur  les 
))  moyens  par  lesquels  Dieu  voit  \es  futurs  condi- 
y>  tionnels  (e).  »  Ce  verbiage  ne  sera  compris  que 


(  (/  )  Corne  il  capo  di  quci  che  cssi  tacciano  di  gianscnisti.  — 
Ibid.  f«  3. 

{e)  Dovc  pcr  altro,  tni  mille  inutili  qucslioiii  c  logomachie, 
vi  eraao  eslcsaniciilc  porlali   ncl  piu  chiaio  lumc  i  foudamculi 
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par  un  petit  nombre  de  théolc^iens  nourris  dans  les 
disputes  du  jansénisme  :  il  ne  sei;Yiroit  à  rien  de  l'ex- 
pliquer aux  gens,  du  monde ,  qui  bientôt  auront 
oublié  jusqu'au  nom  d'une  secte  que  n'illustre  plus 
même  la  persécution  dont  elle  a  été  honorée  autrefois. 

Cependant,  la  force  de  l'éducation  et  la  dette  de 
la  reconnoissance ,  qu'une  ame  généreuse  s^empreaae 
toujours  d'acquitter ,  firent  un  peu  revenir  Ricci  de 
sa  fM*éyention  contre  la  société  en  général ,  prévention 
qu'il  avoit  puisée  dans  la  fréquentation  des  jansé- 
nistes. On  l'entend  avec  plaisir  faire  les  plus  grands 
éloges  des  PP.  Boscowick,  Lazzeri  et  Benvenuti,  qui 
furent  ses  professeurs  d'histoire  et  de  sciences  exactes. 

Au  milieu  de  ses  cours ,  il  lui  prit  envie  de  vouloir 
se  faire  jésuite,  et  il  annonça  cette  résolution  à  sa 
i  famille.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  l'a  voit  formée 
pour  se  préparer  une  place  au  ciel  après  cette  vie , 
croyant  que  cette  récompense  avoit  été  promise,  par 
une  prophétie  de  S^  François  Borgia ,  à  tous  les  mem- 
bres de  la  société  de  Jésus ,  pour  cela  seul  qu'ils  s'é- 
toient  faits  jésuites.  (cUn  honune  aussi  désireux  que 
.}D  moi  d'assurer  son  salut  étemel,  dit-il,  ne  pouvoit 
y>  pas  n^liger  un  passeport  de  cette  nature  :  il  me 
»  manquoit  encore  les  lumières  nécessaires  pour  con- 
y>  noitre  la  vanité  et  la  nullité  d'un  tel  gage  {/).  » 


del  molinismo  c  del  congniismo  y  nellc  nozioni  délia  scicnza 
mcdia ,  ossia  de^mezzi  cou  cui  Iddio  vedc  i  futuri  condizionali. 
—  Ihid,  f?  3  verso. 

(/)  Un  passnporlo  di  tal  natura  non  poleva  trascurarsi  da 
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La  réponse  de  ses  parens  fut  un  ordre  de  retourner 
immédiatement  à  Florence.  Sa  mère,  nous  Pavons 
dqà  dit ,  n'étoit  pas  portée  pour  les  jésuites,  et  ses 
oncles  qui  avoient  Fambition  de  le  faire  parvenir  aux 
premières  dignités  de  T^lise,  ne  n^ligèrent  rien 
pour  Tempêcher  de  s'ensevelir ,  avec  toutes  leurs  es- 
pérances ,  dans  le  fond  d'un  cloître. 

Cétoit  à  la  fin  de  Tété  1758.  A  peine  arrivé  en 
Toscane ,  Ricci  oublia  sa  vocation ,  et  ne  songea  plus 
qu'à  terminer  ses  études  à  l'université  de  Pise ,  où  il 
fut  envoyé. 

n  fit  son  cours  de  théologie,  à  Florence  même, 
sous  les  moines  bénédictins  du  Mont-Cassin ,  chez 
lesquels  étoit  alors  lecteur  le  P.  Buonamici.  D  y  de- 
vint bon  janséniste ,  ou  plutôt  augustinien.  Les  sec- 
taires de  ce  nom  joignoient  le  plus  souvent  à  leurs 
dermes  spéculatif  et  indifierens,  la  qualité  active  et 
bien  importante  d'être  ce  qu'on  appeloit  des  rega- 
listes  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  faisoient  de  la  religion  ce 
qu'elle  est  réellement,  une  affaire  de  conscience, 
et  laissoient  le  soin  du  gouvernement  à  ceux  qui  en 
sont  chargés.  Ce  n'est  pas  que.S^  Augustin  eût  prêché 
cette  doctrine  plus  que  les  autres  écrivains  chrétiens 
de  son  temps,  qui  ne  pouvoient  pas  même  se  douter 
de  l'horrible  abus  qui  seroit  né ,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, de  l'infernale  confusion  du  temporel  avec  le 


uno  che  desiderava  di  assicurare  la  ctema  salute ,  ma  nel  tem- 
|)o  stesso  mancava  di  lume  pcr  conosccrc  la  van  i  ta  e  la  insussis- 
tenza  di  quclla  tcssera.  —  Ibid»  f®  4  verso. 
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spirituel  ;  mais  les  jésuites  s'étoient  faits  décrétalistes^ 
c'est-à-dire,  qu'ils  étoient  les  apôtres  de  ces  abus ,  et 
les  jansénistes  durent  les  combattre  avec  le  corps  qui 
les  soutenoit,  ainsi  que  les  papes  au  profit  desquels 
surtout  on  les  exploitoit.  Ces  sectaires  ne  parvinrent 
que  peu  à  peu  au  d^ré  da  hardiesse  nécessaire  pour 
oser  aflFronter  ouvertement  des  préjugés  si  solidement 
basés  sur  la  superstitieuse  habitude  des  uns  et  l'am- 
bition intéressée  des  autres.  Ricci  qui  parcourut ,  dans 
la  suite ,  le  cercle  entier  du  jansénisme ,  s'en  plaint 
en  ces  termes  :  <c  Dans  ce  cours  (de  théologie)  la  doc- 
»  trine  de  St.-Augustin  étoit  soutenue  avec  la  plus 
3  grande  vigueur  ;  mais  le  respect  que  l'on  avoit  en- 
0^  core  pour  certaines  décrétales ,  et  la  crainte  de  heur- 
»  ter  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  ne  permet- 
»  toient  point  à  ces  sa  vans  religieux  (les  bénédictins) 
D  de  dii'e  tout  ce  que  peut-être  ils  pensoient ,  mais 
3)  que  les  circonstances  les  forçoient  de  taire  {g).  » 


(^)  ^"  (^uesto  corso,  la  doUrina  di  S.  Agostino  \i  era  sostenula 
oon  lutto  il  vigore  y  ma  il  rispetto  a  certe  décrétai!  y  il  timoré 
dli  offenderc  le  pretensioni  dclla  cortc  romana^  non  permi- 
séro  a  quel  dotti  monaci  il  dir  tutto  quel  chc  forse  pensa- 
vano ,  ma  che  le  circostanze  non  permetteyano.  —  Ibid*  f*  5 
recto. 


ŒAPITRE  TROISIÈME. 


BICCI  Pb£t11K  et  auditeur  a  la  KONCIATURC  DC  FLOBBKCE.  —  IL  R^- 
BITI  DU  FBiRC  DU  DCBKIER  C^lfÏRAL  DES  l/SUITES. — SUPPRESSION 
DE   LA   SOCiM.  —  CLAMENT  XIY   EMPOISOVH^. 


Scipion  de  Ricci  fut  ordonné  prêtre ,  en  1 766 ,  et 
presque  aussitôt  nommé  chanoine  et  auditeur  à  la 
nonciature  de  Toscane.  Il  y  eut  pour  colique  le 
chanoine  Martini ,  qui  le  poussa  à  s'instruire  dans 
les  études  religieuses ,  celles  surtout  de  l'histoire  sa- 
crée et  ecclésiastique ,  des  pères  de  l'élise  et  des 
canons  des  conciles,  (c  Ce  savant  prélat ,  dit-il ,  me 
y>  débarrassa  de  beaucoup  de  préjugés,  qui,  au  moyen 
y>  de  l'éducation  que  j'avois  reçue,  et  de  la  théol(^e 
»  des  décrétales  qui  en  ayoit  été  la  base ,  s'étoient 
»  enracinés  en  moi  {à),  d 

Au  commencement  de  l'année  1772 ,  Ricci  hérita 
de  tous  les  biens  de  Corso  de  Ricd ,  chanoine-péni- 
tencier de  la  cathédrale,  à  Florence,  et  parent  de  son 
père.  C'étoit,  d'après  le  portrait  qu'il  nous  en  a  tracé, 
un  homme  peu  communicatif  ;  mais ,  «  quoiqu'il  fût 
»  le  propre  frère  du  dernier  général  des  jésuites,  et 
»  qu'il  eût  été  élevé  parmi  eux ,  il  étoit ,  cependant , 


(a)  Mi  toise  molti  pregiudizj,  che  per  la  passata  educazione 
e  pcr  la  teologia  délie  decretali ,  st  erano  in  me  •  radicati.  — 
Ibid,  f»  5  Terso. 
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3»  très-opposé  à  la  morale  qu'ils  professent.  Il  me 

»  parla ,  im  jour ,  plus  ouvertement  que  de  cou- 

»  tume ,  des  jésuites ,  concernant  le  chimérique  projet 

»  de  Bourgfontaine ,  si  souvent  allégué  par  eux;  il 

D  montra  l'horreur  la  plus  grande  d'une  calomnie 

y>  aussi  infâme ,  et  en  releva  les  horribles  consé- 

»  quences  ;  il  ne  d^uisa  pas  la  difficulté  qu'il  y  au- 

y>  roit  à  réparer  un  aussi  grand  mal,  et  combien  il 

»  désespéroit  du  salut  de  ceux  qui ,  après  y  avoir  eu 

»  part,  ne  se  donnoient  auciuie  peine  pour  y  appor- 

»  ter  remède  {b).  » 

Cette  circonstance  mit  le  chanoine  Ricci  en  rap- 
port intime  avec  le  général  des  jésuites.  Il  en  résulta 
que,  aussitôt  après  la  suppression  de  la  société,  celui-ci 
le  pria  de  lui  accorder  un  asyle  dans  son  hôtel  à 
Florence ,  ou  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne 
en  Toscane,  pour  lui-même  et  pour  un  frère-lai. 
Ricci  alla  au  Poggio-Imperiale  (c), communiquer  la 
lettre  et  ]a  demande  du  général  au  grand-duc  Léo- 


(  fr  )  Quantunque  fosse  fratello  del  générale  ultimo  de'  gesuiti , 
e  presso  di  loro  fosse  stato  in  educazione ,  era  perb  contrarissimo 
alla  loro  morale....  Parlandomi  anche  un  giorno  più  apertaraente 
deî  gesuiti^  rapporte  al  fàyoloso  progetto  di  Borgofontana ^  da 
essi  tante  Tolte  rimesso  in  campo^  mostrb  il  più  grande  orrore 
di  s\  infâme  calunnia ,  ne  rilevb  le  orribili  conseguenze ,  parlo 
délie  difficoltà  di  riparare  a  tanto  maie ,  délia  disperata  sainte 
di  chi  avendoYi  parte,  non  si  desse  pena  di  rimediarvi.  Mori 
ai  aS  di  gennaio  1772.  —  Ibid»  f»  5  verso. 

(r)  Palais  des  grands-ducs  ;  à  peu  de  distance  de  Florence. 
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pold,  qui  lui  répondit  sans  hésiter  :  a  Qu'il  vienne; 
»  peu  mHmporte  qu'il  séjourne  dans  mes  états  ou 
»  ailleurs.  Mais ,  ajouta-t-il  en  riant ,  je  ne  crois  pas 
»  qu'on  le  laisse  partir  {d).  »  Le  grand-duc.se 
plaignit  ensuite  de  la  ridicule  susceptibilité  du  baron 
de  S^Odile ,  son  ministre  à  Rome  :  dans  des  cir*^ 
constances  aussi  intéressantes ,  ce  diplomate  perdoit 
son  temps  à  chasser  dans  la  Sabine  (  e  ) ,  «  pour  faire 
»  éclater  son  dépit  contre  le  pape ,  dont  le  secrétaire 
»  d'état  avoit  négligé  de  lui  communiquer  officiel- 
»  lement  la  suppression  de  la  société ,  qui  y enoit  d'être 
»  abolie  par  le  souverain  pontife  {/).  » 

Ricci  répondit  à  son  parent,  et  lili  rendit  compte 
du  résultat  de  sa  commission  ;  mais  le  projet  du  gé- 
néral ,  qui  ne  fut  -plus  remis  en  liberté ,  n'eut  au- 
cune suite.  Gardé  à  vue  au  collège  anglois,  il  y 
fut  confié  aux  soins  et  à  la  responsabihté  du  cardi- 
nal André  Corsini  et  de  monsignor  Foggini;  ce  mais 
»  l'imprudence  de  quelques-uns  de  ses  partisans 
y>  força  la  congr^ation  des  cardinaux  de  le  faire 
»  transférer  au  château  S^Ange,  où  il  subit  plu- 


{d)  Che  poteva  yenire;  che  nuUa  gP  importava  che  stesse 
ne'  suoi  stati.  Ha  poi  ridendo^  mi  soggiim^e  :  non  credo  che 
lo  lasderanno  Yenire.  —  ttid»  f>  6  recto. 

(«)  Petite  province  des  états  du  pape. 

{/)  Pieno  di  umore  col  p»apa^  e  indispettito  per  qucsta  sop- 
pressione,  di  oui  il  ministro  non  gli  aveva  dato  verun  riscontro» 
—  Ibid. 

TOM.     I»  2* 


-f 
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»  sieurs  examens,  et  où,  sans  pouvoir  jamais  en 
y^  sortir,  il  termina  ses  jours  {g).  » 

Avant  la  mort  du  dernier  général  de  la  puis- 
sante société,  le  pape  ijui  Fa  voit  abattue ,  a  voit  suc- 
combé lui-même  à  une  maladie  cruelle.  Voici  ce 
qu'en  dit  Ricci  dans  se»  Mémoires  : 

a  Le  pape  Ganganelli  ne  survécut  pas  long-temp» 
»  à  la  suppression  des  jésuites.  La  relation  de  sa 
ïè  maladie  et  de  sa  mort ,  envoyée  à  la  cour  de  Ma- 
»  drid  par  le  ministre  d'Espagne  à  Rome,  fournit 
^  la  preuve  non  équivoque  qu'il  avoit  été  erapoi- 
y>  sonné  (3)*,  mais,  ni  les  cardinaux,  ni  le  nouveau 
»  pontife ,  pour  autant  qu'on  est  parvenu  à  le  sa- 
»  voir,  ne  firent  faire  aucune  recherche  sur  cet  évé- 
)>  nement.  L'auteur  d'un  aussi  exécrable  et  aussi  sa- 
»  crilége  attentat  a  dcmc  pu  se  cacher  aux  yeux  du 
»  monde;  maia  il  ne  pourra  pas  éviter  la  justice  de 
»  Dieu ,  à  laquelle  je  désire  qu'il  satis&sse  dès  cette 
»  vie  (  A  ).  » 


{g)  Ma  la  imprucfenza  di  qualche  suo  amico  impegno  la 
congregazione  de'  cardinaU  a  farlo  trasferire  in  castello ,  dove 
sub\  diversi  esami,  e  dore  senza  poterne  più  uscire^  terminb 
la  sua  yita.  —  Ibid* 

{h)  Poco  sopprayisse  alla  soppressione  dei  gesuiti  il  pontefice 
Ganganelli.  La  relaûone  délia  malattia  e  della  morte  di  lui ,  man- 
data alla  corte  dal  ministro  di  Spagna^  dette  non  equÎTOci  ar- 
gomenti  che  fosse  avrelenato;  ma  ne  i  cardinali ,  ni  il  nuovo  pon- 
tefice fecero^  per  quanto  è  noto ,  alcuna  premurosa  ricerca  del 
fatto.  L'autore  di  s\  esecrando  e  sacrilego  attentato  ha  potuto 
dunque  nascondersi  al  mondo ,  ma  non  pub  evitare  la  giustizia 
di  Dio,  a  cui  desidero  che  soddisfaccia  in  questa  yita.  •—  Ibid» 
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PIE   VI  P4I>B.  —  RICCI,  à  AOinS}  ftVPVâC  D*CtmtCK  DAlis  LA  PR^LAfoRt. 

L*^t£QVB  8EKKA0.  —  COBBESYOmDAKCè  DE  RICCI   AVEÉ    LE  DER- 

KIER    oisitikL   DES   JOUITES. 

Angie  Braschi  yex»Ât  de  monter  sur  la  chaire  pon^ 
tiiicale  (4)  '•  il  devoit  sa  fort;uiie  au  g^érial  des  jé- 
suites y  Laurent  Ricd ,  qui  lui  avoit  pxxmré  la  place 
de  trésorier  de  la  cour  de  Rome ,  sous  le  règne  de 
Clément  XHI.  Quel^'^yie  qu'il  en  eût ,  il  ne  put 
rien  faire,  ni  en  faveur  de  la  société  de  Jésus,  ni 
pour  (c  l'infortuiié  vieilkrd  déténu  au  château  S^- 
j>  Ange  (a).  » 

ce  G)mmie  il  ne  tenoit  le  trirègne  que  de  la  muÈik 
x>  des  jésuites^  il  est  à  supposer  que  les  princes  de 
»  la  maison  de  Bourbon ,  avant  de  dissoudre  le  con- 
j>  clave,  exigèrent  de  lui  la  promesse  qu'U  n'auroit 
»  point  rétabli  la  société,  et  qu'il  auroit  tenu  le  gé- 
y>  néral  en  prison.  On  surveilloit  fort  attentiv^nettt 
>  Vexéeution  de  ces  conditions^  Lorsque  l'on  apprit 
»  que  le  pape  étoit  à  la  veille  de  publier  itn  décret, 
j>  par  lequel  il  anntdlôit  toutes  les  grâces  et  tous  îés 
j>  rescrits  accordés  par  le  pontife  défunt,  dans  les 
9  derniers  mois  de  sa  vie ,  comme  s'il  étoit  à  croire 
»  que  la  foiblesse  de  sa  tâte  à  cette  époque,  eàt  laissé 


(a)  Qudl'  iiifelioé  yecdiio  ditéirato  in  caste!  S.  Angelo. 
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»  le  champ  libre  pour  abuser  de  sa  signature,  les 
))  cours  que  nous  venons  dejnommer ,  prirent  la  pré- 
y>  caution  de  faire  spécifier  les  cinq  ou  six  derniers 
»  mois  du  règne  de  Clément.  Ils  réussirent  à  em- 
»  pêcher  de  cette  manière,  qu'en  exprimant  un  es- 
»  pace  de  temps  indéterminé  ou  plus  long ,  on  n'y 
»  comprît  l'époque  du  bref  de  suppression ,  ce  qui 
j»  étoit  peut-être  l'intention  de  celui  qui  avoit  donné 
y>  l'idée  de  ce  décret  (t).  » 

'  Scipion  de  Ricci  alla  à  Rome ,  en  1775,  pour  les 
fêtes  de  l'exaltation  du  nouveau  pontife.  Sa  parenté 
avec  l'ex- général  des  jésuites  (il  passoit  pour  son 
neveu ,  quoiqu'ils  ne  fussent  parens  qu'à  un  degré 
d'agnation  plus  éloigné),  l'amitié  du  cardinal  toscan 
Torrigiani,  vendu  aux  jésuites,  et  sa  réputation  de 
modération  et  d'impartialité  entre  les  deux  partis , 
fruit  de  sa  prudence  à  ne  point  prendre  de  rôle  dé- 


(5)  Per  quanto  fosse  debitore  del  trircgno  ai  gesuiti ,  è  cre- 
dibile  che  le  corti  borboniche ,  prima  di  scio^iere  il  conclave  , 
volessero  una  sicurezza  di  non  ristabilire  i  gesuiti,  e  di  tenerc 
custodito  il  générale.  Sopra  di  che  erano  cosi  attente  le  corti , 
che  stando  per  ispedirsi  dal  papa  un  chirografo,  con  cui  an- 
nullava  tutte  le  grazie  e  rescritti  dati  dal  defunto  papa  negli 

*  ultimi  mesi ,  quasi  facendosi  credere  che  lo  svanimento  di  capo 

*  in  cui  era ,  aveva  dato  motivo  di  abusare  délia  sua  fîrma ,  si  ebbe 
la  cautela  di  fare  cspriniere  i  soli  ultimi  cinque  o  sei  mesi ,  giac- 
chè  con  un  tempo  indefinito  o  piîi  lungo ,  si  sarebbe  compreso 
l'epoca  del  bre?e  di  soppressione ,  conforme  si  ebbe  forse  in  mira 
da  chi  progettb  un  tal  chirografo.  —  Ibid.  f*  6  recto  e  verso. 
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cisif  dans  une  querelle  alors  si  importante  (c),  firent 
qu'on  chercha  à  le  faire  entrer  dans  la  prélatvire  :  on 
hii  promit  les  plus  brillans  succès,  sous  un  prince 
entièrement  favorable  à  l'ex-société  des  jésuites,  mais 
tellement  dépendant  des  gouvememens  catholiques , 
qu'il  devoit  s'estimer  heureux  si  on  ne  le  forçoit  pas  à 
leur  nuire.  Ricci  résista  constamment  à  toutes  les 
prières  et  à  toutes  les  tentations  par  lesquelles  on 
croyoit  pouvoir  le  séduire.  Écoutons -le  lui-même 
sur  les  motifs  de  son  aversion,  ce  Je  vis  facilement 
»  les  écueils  d'une  si  dangereuse  carrière ,  et  ayant 
»  bien  examiné  les  intrigues  et  les  cabales  de  la  cour 
))  de  Rome,  je  sentis  que  dans  aucun  lieu  au  monde 
:»  autant  que  là  ,^  le  projet  de  faire  ce  qu'on  aj^Ue 
»  fortune  et  de  parvenir  aux  postes  élevés ,  n'est 
»  aussi  incompatible  avec  la  possibilité  de  demeurer 
»  honnête  homme.  S'il  est  quelqu'un  qui  ait  réussi 
»  à  conserver  son  honneur  et  à  rester  chrétien ,  après 
»  être  entré  dans  la  carrière  de  la  prélature,  je  sou- 
»  tiens  que  c'est  un  phénix ,  un  rara  avis  in  terris. 
y>  Je  formai  donc  la  résolution  de  ne  pas  même  y 
y>  songer ,  tant  je  conçus  d'horreur  pour  les  mané- 
»  ges  dont  je  fus  témoin ,  et  pour  la  dissimulation 
»  que  je  vis  r^ner  ouvertement  parmi  les  prélats: 
))  je  n'eus  la  force  de"  cacher  ni  mon  aversion  ni 


(c)  Il  ne  s^ëtoit  pas  enooie  décide,  dit-il,  k  s'expliquer  oii- 
>erteiiient,  à  déployer  le  drapeau  ^  a  spiegarhandUra\^  Il/id. 
f»  6  \erso. 
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»  mon  indignation  à  ceux  de  mes  amis  que  je  voyois 
Xf  s'avilir  par  ces  bassesse  et  par  ces  adulations  de 
^  courUsaps  {d).y>ll  ne  sera  p^s  inutile  de  rappeler 
ici  que  c'est  un  homme  ior%  pieux  ^  un  catholique 
zélé ,  un  é  vêque  qui  parle. 

De  Rpme ,  Ricci  alla  à  Naples ,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Tafahé  Serrao,  depuis  évéque  de  Potenza ,  et  qui 
profjcssoit  les  mepies  ppinions  que  lui  (  5  ). 

A  scMi  retour  à  Rome ,  il  alla  yoir  le  pape ,  et  lui 
demanda  la  permission  de  parler  à  Fex-général.  Avant 
qu'il  se  fût  expliqué  sur  l'objet  de  sa  visite  (e), 
le  pape  qui  le  connoisscHt  pour  Florentin,  ne  put 
pas  cacher  son  mécont^tement  des  réformes  opérées 
par  la  maison  d'Autriche  (6) ,  et  surtout  de  plusieurs 


(d)  lo  compresi  gli  scogh  di  una  si  pericolosa  carrieniy  c 
aveiulo  Lenie  esamioati  i  rpggiri  ele  cabbale  di  queUa  corte^  corn- 
pre^i  che  in  iiiiui  luogo  quanto  là,  è  inooaipaUbile  il  mante- 
nersi  galantuomoj  colla  idea  oome  dicono  di  £u:  fortuna  e  di 
penrenire  ad  alti  posti.  Se  alcuno  vi  %  a  cui  sia  riuscito  man- 
tenerû  galantuomo  e  perfetto  cristiano ,  cntrando  nella  carriera 
délia  prelatura ,  dico  che  questo  è  il  rara  avis  in  terrU..*  Feci 
rifioluzione  di  non  pemarvi  nemmeno,  tante  pit«i  in  orrore  quei 
qaaneggî  e  quella  simulazione  »  cbe  apertamente  viddi  i^elia  pre- 
latura, in  modo  cheaquaMi/e  amiop  non  pot<n  trattenermi  di 
manifestare  il  mio  disgusto  in  yedere  le  viltà  e  le  cortigiane  a- 
dulazioni  in  çui  si  al>bassaYa.  rrr  JbitL  C?  6  verso* 

(«  )  Il  papa  conoscendomi  per  Fiorentino,  non  seppe  nascou- 
derini  il  suo  mal'  umorc  pontro  la  casa  d'Austria ,  e  più  conlro 
diverse  risoliuioni  in  mataic  ecdesiasticbe  di  Leopoldo.  ^^Ibid. 
!•  j  reçlo. 
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mesures  de  Léopold  en  matière  ecclésiastique  (7). 
U  se  calma,  dès  que  Ricci  eut  parlé;  mais  il  le  ren- 
voya a  son  auditeur  y  le  cardinal  Giraud,  pour  ce  qui 
concemoit  sa  demande  :  il  eut  soin  de  lui  fiaiire  en- 
tendre qu'il  étoit  obligé  à  avcHr  des  égards  pour  les 
princes.  Giraud  se  tira  également  d'embarras ,  par  un 
£giux-fuyant  ;  mais  enfin  il  fallut  prendre  un  parti 
quelconque ,  et  ce  fut  celui  de  répondre  à  Ricci  par 
un  refus  formel.  Le  jeune  chanoine  prévit  bien  dès- 
lors  que  la  détention  de  l'ex-général  dureroit  au- 
tant que  sa  vie,  et  il  le  dit  au  cardinal  Torrigiani, 
qui  se  flattoit  encore,  sur  l'espoir  que  lui  faisoient 
concevoir  les  promesses  du  pape  et  du  cardinal  Gi- 
raud, de  délivrer  un  jour  le  génaral  :  «  J'avertis 
»  Torrigiani  de  ne  pas  se  fier  à  eux ,  dit  naïvement 
»  Ricci,  et  je  lui  fis  voir  qu'ils  se  moquoient  de 
»  lui  {g).  y> 

Sur  ces  entrefaites ,  Sdpion  de  Ricci  avoit  entre- 
tenu une  correspondance  suivie  avec  le  général  des 
jésuites,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
l'empêcher.  On  croyoit  alors  et  l'on  croit  encore  au- 
jourd'hui, que  Laurent  Ricci,  depuis  le  moment  de 
son  arrestation  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  fut  tenu 
sous  le  secret  le  plus  rigoureux  :  au  lieu  de  cela ,  il 


(/)  Faoendomi  capire  che  gli  conveniva  avère  dei  rigtiardi 
coi  principi.  -«  Ibid. 

(^)...  sulle  buone  speranze  fattegli  concepire  dal  papa  e  da 
Giiaud,  circa  la  liberazionc  del  générale  :  dissi  che  non  scne 
fidassc^  perché  lo  canzonavano.  —  Jbid»  f<>  7  recto» 
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envoyoit  presque  journellement  le  soldat  Serafini , 
qui  étoit  préposé  à  sa  garde ,  pour  témoigner  à  son 
parent  l'ardent  désir  qu'il  a  voit  de  lui  parler,  et  pour 
lui  remettre  des  lettres  et  prendre  ses  réponses,  ce  Ce 
5)  fut  en  cette  circonstance  et  de  cette  manière , 
»  continue  Ricci,  qu'il  me  confia  une  copie  de  sou 
»  examen  au  château  S»-Ange,  et  la  protestation 
»  qu'il  fit  de  soq  innocence ,  écrite  et  signée  de  sa 
y>  main.  Le  doute  qui  s^éleva  sur  l'authenticité  de 
y>  cettç  protestation  et  de  cet  examen ,  qui  *se  ré- 
»  paiidirent  je  ne  sais  par  quelle  voie  après  la  mort 
»  du  général ,  demeure  ainsi  entièrement  éclairci 
»  par  ces  pièces  originales  que  je  conserve ,  et  qui , 
»  un  jour,  pourront  être  publiées  pour  servir  à 
>>  l'histoire  de  cette  époque  (A).  » 

Sans  vouloir  ici  préjuger  la  véracité  et  la  sincérité 
du  dernier  général  des  jésuites ,  nous  donnerons  exac- 
tement dans  les  Notes ,  les  pièces ,  telles  que  nous  les 
avons  copiées  dans  les  archives  Ricci,  selon  l'inten- 
tion du  prélat  qui  en  fut  le  dépositaire  (8).  Nous 
observerons  seulement  que ,  quelque  coupables  que 

(A)  In  taie  occasione,  egli  mi  mandb  copia  dei  suoi  cos- 
tituti ,  e  la  protesta  da  lui  fJEitta  sulla  sua  innocenza ,  scritta  c  fir- 
mata  tutta  di  suo  pugno.  Il  dubbio  che  naccpie  sulla  vérité 
délia  protesta  e  dei  costituti ,  che  non  so  in  quai  modo  si 
pubblicasse  per  altra  ^via  alla  sua  morte  ,  rimane  schiarito  da 
quelle  carte  originali ,  che  presso  di  me  si  conservano  e  che  po- 
tramio  un  giorno  darsi  alla  luce^  per  illustrazione  di  questa 
parle  di  sloiia.  —  Ibid, 
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fussent ,  et  sa  société  (chose  dont  il  n'est  plus  permis 
de  douter  aujourd'hui) ,  et  le  général  lui-même ,  il 
avoit  le  droit  d'être  traité  légalement,  et  sans  que 
des  interrogatoires  secrets  et  inquisitoriaux ,  sans  que 
des  mesures  extrajudiciaires  de  rigueur  donnassent 
tout  l'air  d'une  persécution  à  un  acte  devenu  indis- 
pensable à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  tous  les 
gouvememens  catholiques. 

Quoiqu^il  en  soit ,  convaincu  enfin  de  l'impossibi- 
lité de  voir  son  parent,  le  général  fit  savoir  au  cha- 
noine Scipion ,  qu'il  renonçoit  à  toute  espérance,  bien 
qu'il  en  éprouvât  le  plus  grand  regret, à  cause  ce  des 
y>  choses  importantes  qu'il  avoit  à  lui  communi- 
»  quer  (/).  »  Ricci  repartit  pour  Florence. 


({)  Moite  cose  da  dirmi* 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Ricci,  vicaiu  oiaiukh  ob  l*abcbev£qub  db  rLOBBvcB.  —  brouille- 

RIES   ET  BicONClLlATMN   DB  l'ABCBBv£qUB  IHCONTRI   AVEC   I«E3   EX- 
siaVlTEê,  —  1MTRI«UB8   9B  CEVZ-Cf. 


A  peine  y  étoit-U  de  retour,  qu'il  fut  nommé  vi- 
caire-géhéral  et  vicaire  ad  causas  de  rarchevêque 
Incontri. 

jff QU5  ypjTQns  par  les  Mémoires  de  Ricci ,  <jue  cet 
archeyê({uç  à»  Florence  avait  d'abord  coopéré  de 
boime  foi  et  avec  zèle,  aux  réformes  que  le  gou- 
vernement vouloit  introduire  dans  la  discipline  exté- 
rieure de  l'église.  Il  étmt  lui-^nmae  dans  le  parti  quW 
appeloit  des  régalistes ,  ne  croyant  pas  que ,  pour 
gagner  le  ciel,  il  fallût  travailler  à  augmenter  le 
pouvoir  temporel  du  pape  dans  tous  les  états  ca- 
tholiques :  il  avoit  même  eu  des  difierends  avec  les 
jésuites  j  au  sujet  de  son  livre  Des  actions  humai- 
nes (Degli  atti  umani) ,  pubUé  à  Turin  par  Fabbé 
Martini,  qui  fut,  depuis ,  son  successeur.  Les  jésui- 
tes condamnoient  hautement  ce  Uvre,  au  point  que 
Févéque  de  Pistoie ,  Alamanni ,  dut  les  éloigner  de 
sa  personne  et  leur  ôter  leurs  emplois ,  pour  les  pu- 
nir de  l'indécence  avec  laquelle  ils  ne  cessoient  d'in- 
sulter son  métropoUtain. 

Incontri ,  non-seulement  leur  pardonna  leure  in- 
jures, mais  même  il  se  laissa  séduire  par  les  émis^ 
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saires  qu'ils  placèrent  autour  de  lui  ^  et  surtout  au 
moyen  de  la  compassion  qu'ils  lui  io/spirèrent  pour 
leurs  désastres  en  Portugal  >  en  Espagne ,  en  Fran- 
ce, etc.  U  alla  jusqu'à  consentir  à  dpnn^  une  preuve 
solennelle  et  publique  de  son  changement  d'opinion 
à  leur  ^ard,  en  acceptant  mie  invitation  pour  pren* 
dre  le  chocolat,  che^  le  P.  Yiscontiv  recteur  de  leur 
noviciat  à  Florence,  (c  Ce  médicament,  dit  Ricci,  fit 
y>  totalement  disparoître  l'ancienne  fermeté  du  pré-^* 
y>  lat  dans  la  défense  des  droits  de  la  couronne  (a).  j> 
Incontri  poussa  encore  pins  loin  l'e^^travagance  :  il 
détendit  les  œuvres  de  Van  E^pen^  dont ,  autrefois , 
il  avoit  tant  recommandé  la  lecture ,  et  il  supprima 
tous  les  passages  de  ce  célèbre  canoniste,  qu'il  avoit 
cités  dans  ses  écrits.  (^  De  cette  manière,  les  je- 
))  suites  réussirent  de  nouveau  ^  comme  iU  avoient 
»  toujours  fait,  à  confondre  leur  cause  avec  celle 
y>  de  la  cojor  de  Rome,  et  cette  cour  avec  le  S^ 
»  Siège,  et  les  prétentions  de  la  première  avec  les 
))  dfeîts  et  les  prérogatives  du  second;  ils  firent  croire 
))  aux  esprit  aunples  qu'on  na  persécutoit  les  membres 
»  delasociété,  que  parce  qu'ils  étoient  les  plus  loyaux 
y>  et  les  plus  redoutables  défenseurs  du  siège  apos- 

y>  tolique Les  jésuites  et  les  autres  courtisans  de 

»  Rome  flattoient  Farchevêque  de  l'espoir  d'obtenir 
»  un  chapeau  de  cardinal  ;  et  qet  espoir ,  joint  à  la 


{n)  Qncslo  farmaco   lîi  Tepoca  dcl  siio  totale  indebolimento 
su  i  diiitli  rcgj.  —  Uid.  ^  7  >erso. 
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3>  vieillesse  et  aux  maladies,  ayant  considérablement 
D  affoibli  ses  facultés  morales,  il  fut  facile  de  le 
»  tromper  et  de  lui  faire  voir  dans  les  réformes  que 
>  plusieurs  princes  a  voient  entreprises ,  un  attentat 
3>  conti'e  les  saintes  lois  de  l'église ,  surtout  à  une 
3>  époque  où  Fësprit  d'irréligion  et  de  libeitinage  fai- 
7>  soit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  (  t  ).  » 

On  se  servit  aussi  avantageusement,  poiu*  boulever- 
ser ses  idées ,  du  serment  qu'il  avoit  prêté  à  la  coiu*  de 
Rome ,  en  recevant  l'institution  canonique  :  il  ne  se 
ressouvenoit  plus  alors  de  ce  qu^il  avoit  dit  tant  de 
fois ,  savoir  que  ce  serment  ne  seroit  jamais  pour  lui 
un  motif  de  commettre  une  iniquité  (c).  Les  in- 
trigues de  Rome  et  des  jésuites ,  sous  le  pontificat 
de  Clément  XITT ,  triomphèrent  complètement  de  sa 
vertu ,  et  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  nomination  de  Ricci ,  sa  conduite  lui  fit  souvent 
essuyer  le  mécontentement  elles  reproches  de  sa  cour. 


(  b  )•••  di  unire  la  loro  causa  oon  queUa  délia  oorte  romana , 
e  quindi  confondendo  la  corte  colla  sede ,  e  le  pretenûoni  dell'- 
nna  coi  diritti  e  le  prérogative  deli'altra,  feoero  credere  ai 
meno  ayyeduti^  che  non  si  perseguitassero  i  gesuiti^  se  non  per- 
che erano  i  piîi  leali  e  i  più  forti  difensori  deU'apostolica  sede.... 
1  gesuiti  e  gli  altri  cortigiani  di  Roma....  lo  indebolirono ,  corne 
io  diceva  y  sul  punto  délie  pretensioni  romane ,  e  vedendo  quanto 
si  estendeva  lo  spirito  d'irreligione  e  il  libertinaggio,  facil  cosa  fù 
Pingannarlo'  c  sedurlo  sulle  rifbrme  che  molti  principi  avcano 
inlraprcse ,  e  che  gli  si  faceano  vedere  in  sostaiiza  conic  un  al- 
tcntato  contro  le  sanle  leggi  délia  chiesa.  —  Ibid» 

{c)  Viiiculum  iuiquiUlis.  —  Ibid,  f"  7  Ycrso. 
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L'archevêque  venoit  d'accorder  aux  jésuites  sup- 
pnmés  les  facultés  de  prêcher  et  de  confesser  ,  lors- 
que Ricci,  fut  créé  son  vicaire-général.  Ces  religieux, 
dit-il ,  n'a  voient  renoncé ,  ni  à  leur  esprit ,  ni  à  leur 
doctrine ,  en  renonçant  à  leiu*  hahit  :  ce  Les  missions 
»  séditieuses  faites  dans  T^lise  de  S^Ambroise  par 
»  Tex-jésuite  G)Voni ,  et  le  grand  nombre  de  confes- 
y>  sionaux  érigés  pour  ces  pères,  dans  celle  des  re- 
»  ligieuses  carmélites  de  S^®-Marie-Madeleine ,  leurs 
»  pénitentes ,  réveillèrent  enfin  l'attention  du  gou- 
y>  vemement,et  le  prince,  par  une  lettre  aux  évê- 
»  ques ,  adopta  et  érigea  en  loi  de  l'état ,  la  clrcu- 
»  laire  de  Clément  XIV ,  dans  laquelle  le  ministère 
y>  de  la  prédication  et  celui  du  tribunal  de  la  pé- 
y>  nitence  a  voient  été  interdits  aux  jésuites  [d).  y> 


((/)  Le  sediziose  missioni  fatte  nella  chiesa  di  S.  Ambrogio  dall'ex- 
Hesaîta  Govani ,  e  i  molti  trilnmalî  di  penitenza  eretti  per  i  geeuiti 
nella  chiesa  délie  monache  carmelitane  di  S.  Maria  Maddalena, 
loro  diyote^  risvegliarono  l'attenzione  del  goyemo^  e  il  sovrano 
con  kttera  ai  yescoyi ,  adottb  la  circolare  di  Clémente  XIV,  per 
cui  Teniya  loro  vietata  la  predicazione  e  Fesercizio  del  minis- 
tero  délia  penitenza,  —  Ibid.  ^  8  recto. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

FLAN  D*ÀCApÏMlE  ECCLlfsiASTIQUE  POUB  LÀ  TOSCANE.  —  MODlSlATIOlf  BV 
TICAIRE   BIC<Sl.  —  U.  FAIT  ADOPTER   UN  QAT^CDISME    JANSENISTE. 

A  p^ne  étoit-il  entré  dans  son  nouvel  emploi,  que 
Bicd  fut  cliargé  par  le  gouvernement  de  la  forma- 
tion d'un  plan  d'aoadànie  eccléûastique.  Ici  l'on  voit 
éclater,  pour  la  première  fois,  son  jansénisme  à  dé- 
couvert :  (c  Pour  remplir  un  objet  de  cette  impor- 
j>  tance ,  dit-il ,  je  voulus  o(msulter  les  amis  de  Pa- 
3»  ris  et  dlJtrecht,  où  les  collèges  de  S*- Willibrord , 
«c  de  S*«-Barbe,  des  Trente,  etc.  avoient  fourni  à 
»  l'église  beaucoup  de  zélés  et  doctes  prêtres  (a).  » 
Ce  projet  rfeot  aocnne  suite  alors ,  mais  tes  maté^ 
riaux  qu'il  avoit  recueillis,  servirent  à  Ricci  pour 
ie  même  objet,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Pistoie. 

Le  rôle  qu'il  joua  comme  évêque,  lui  faisant 
craindre  qu'on  ne  jugeât  que  sa  conduite  comme 
vicaire  de  l'archevêché  de  Florence  avoit  été  trop 
timide,  il  cherche,  en  cet  endroit,  à  excuser  sa 
modération  auprès  de  ceux  qui  l'ont  critiquée,  en 


(a)  Per  soddisfare  ad  un  oggetto  cos\  importante,  io  volli 
consultare  gli  amici  di  Parigi  et  di  Utrecht ,  dove  i  collegj  dt 
S.  Willibrordo,  di  S.  Barbara,  dei  Trenta ,  etc.  avevano  procu- 
rato  alla  chiesa  molti  zclanti  e  dotti  ecdesiastici.  —  Ibid. 
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led  priant  d'cJiseryer  que  d'autres  temps  et  d'autres 
circonstances  lui  imposaient  aussi  d'autres  deroirs. 

Le  gouvernement  se  servit  bientôt  dé  lui  pour  une 
seconde  commisâon  paiement  délicate  et  épineuse; 
c'étoit  de  faire  adopter  par  Incdntri ,  pour  catéchisme 
universel  de  toute  la  Toscane ,  celui  de  Fé vêque  Col- 
bert,  traduit  par  le  chanoine  Burelli ,  ou  le  caté- 
chisme de  Fleury,  ou  bien  celui  de  Mésenguy ,  tons 
paiement  entjichés^  aux  yeux  des  curialistes,  de 
principes  anti-romains.  Cependant ,  il  réunit  dans  son 
entreprise  :  la  peur  du  prince  fut  plus  forte  chez 
Farchevêque  que  kr  peur  du  pape,  et,  malgré  sa 
conviction  intime  qaSï  s'eitposoit  à  toute  la  mani^ 
vaise  humeur  de  la  cour  de  Bome,  qui  ne  poavoît 
voir  de  bon  oe3  la  sappresÂon  du  catéchisme  de  Bei- 
larmiû,  û favordUe  à  ses  intérêts,  Incorrtrif  fit  choix 
de  cehn  de  Gûlbert.  Il  n'o^  pas  se  déterminer  pour 
le  catéchisme  de  Mésenguy ,  «qull  apprécioit  oepen- 
D  dant  beaucoup  {b)j  y^  et  cela  peut-être  à  cause  de 
l'acte  formel  par  lequel  Rome  l'avoit  flétri  en  le  con- 
damnant (c). 

Le  catéchisme  de  G>lbert ,  «  qui  portoit  sur  son 
j>  titre  le  nom  d'un  illustre  évcque  appeitint  (d)  » 
avoit  dqà  été  ajq[Nrouvé  en  Toscane  par  Tarchevé- 


(    (&)  Di  coi  pcr  altro  aveya  grande  stima. 

(e)  Ibid.  f*  9  e  10  recto. 

{d)  Chc  avcva  in  fronte  il  nome  di  un  illustre  tcscoyo  ap« 
peliantc. 
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que  de  Florence  ,  La  Gherardesca  ,  prédécesseur 
dlncontri ,  en  1 7 1 7.  D  fut,  aussitôt  après ,  condamné 
par  la  congrégation  de  V Index  j^  circonstance  qui  pro- 
bablement accéléra  la  mort  du  prélat,  a  Quiconque 
»  sait  jusqu'à  quel  point  le  prince  qui  gouvemoît 
»  alors  la  Toscane  (Come  III  de  Médicis) ,  portoit  le 
»  despotisme  et  la  bigoterie ,  et  quelle  influence  avoit 
ce  sur  l'esprit  de  la  multitude  un  décret  émané  de  la 
»  cour  de  Rome  et  soutenu  par  les  jésuites  ( e) ,  »  ne 
sera  aucunement  étonné  des  funestes  suites  de  cet 
événement. 

Incontri  avoit  eu  beau  insérer  dans  le  nouveau 
catéchisme,  «  pour  plaire  au  pape,  beaucoup  de  ses 
»  titres  déclamatoires  à  la  primauté  d'honneur  et 
»  d'autorité,  titres  qui  lui  appartiennent,  d'après 
»  les  canons  ;  il  avoit  eu  beau  même ,  par  un  excès 
>>  d'yards  et  pour  ne  point  offenser  la  délicatesse 
»  pontificale ,  supprimer  le  nom  de  l'auteur  (  /)  »  ; 
il  n'en  fut  pas ,  pour  cela ,  moins  en  butte  au  blâme 
et  aux  reproches  des  partisans  de  la  cour  de  Rome. 
J^s  jésuites ,  les  ignorons  (  gr  )  et  tous  ceux  qui  per- 
doient  par  la  cessation  de  la  vente  de  l'ancien  caté- 


(e)  Chiimqoe  sa  quai  principe  altiero  e  bigotto  governava 
allora  la  Toscana^  e  quale  influenza  uegli  animi  délia  raol- 
titudine  ayesse  un  decreto  romano  appoggiato  dai  gesuiti ,  etc. 

(y*).*.,  in  ossequio  al  papa^  molti  titoli  declamatorj  di  quel 
primato  di  onore  e  di  autorità,  che  secondo  i  canoni  gli  com- 
petono;  e  finalmente  per  non  offendere  la  delicatezza  romana^ 
fil  taciuto  il  nome  dell'  autore.  —  Ibid,  f>   lo, 

(  ^  )  I  gesuiti  ;  gr  ignoranti ,  etc. 
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chisme,  jetèrent  les  hauts  cris,  lors  de  la  publication 
de  celui  de  G)lbert  L'archevêcjue,  la  tête  échauffée 
par  ces  mauvais  sujets  (  A) ,  voulut  révoquer  la  per- 
mission qull  avoit  donnée  de  publier  :  il  auroit  même , 
s'il  l'edt  fadlu,  défendu  son  propre  catéchisme;  mais 
Ricci  sut  l'empêcher  de  faire  un  pas  aussi  dangereux 
avec  un  j»ince  du  caractère  de  Léopold  y  que  ridi- 
cule à  la  fin  du  XYHI*  siècle. 


(A)  Per  quei  catiiYÎ  soggetti. 


To¥.  I. 


SCS 


CHAPrrRE  SEPTIEME. 

KEFOIMES  Df  L^OPOLD.  —  DU7UTB  AVEC  BOMB  SUB  LA  PUBLICATION 
DB  L*BIST01BB  ECCtiSlASTlQUC  DB  BACIMB.  —  AUTBBS  SUB  CELLE 
MB  OBUlTBBt   BB  MACHIAVEL. 

-  ui  Rome,  cependant  )fréniissoit,  en  voyant  le  grand- 
)>  duc  s'appliquer  entièrement  à  encourager  les  études, 
»  et  à  détruire  le  r^ne  de  l'ignorance ,  quelle  croyoit 
»  avoir  si  solidement  établi  sur  ses  fausses  préten- 
»  tions  (a),  d  N'ayant  pas  pu  réussir  à  faire  défendre 
le  catéchisme  de  Golbert,  elle  s'attacha  à  troubler 
.  l'impression  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Racine, 
^  traduite  par  plusieurs  jeunes  ecclésiatiques ,  sous  les 
auspices  du  gouvernement  EUle  fit  les  mêmes  efforts 
û  contre  une  édition  de  Machiavel  que  préparoit  M.  l'abbé 
Tanzini  et  l'abbé  Follini ,  secrétaire  de  Ricci ,  sur  les 
manuscrits  possédée  par  Ricci  lui-même,  à  la  fa- 
mille duquel  une  fille ,  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille Machiavelli ,  s'étoit  alliée  (9).  Le  nonce  Cri- 
yelli  allarma  la  conscience  de  l'archevêque  sur  cette 
entreprise  littéraire,  si  criminelle  aux  yeux  d'un  vrai 
romain.  Incontri  ne  pouvoit  pas  réussir  de  la  même 
manière-,  il  essaya  de  contenter  le  nonce  par  une 
voie  détournée,  et  il  demanda  à  M.  Tanzini  avec 
quelle  autorisation  il  lisoit  les  écrits  d'un  auteur  aussi 


(  a  )  Roma  intanto  \edeva  di  mal'  animo  Leopoldo  impegnato 
a  fiiTorii-e  i  buom  studj  y  e  a  distniggere  il  regno  délia  ignoranza , 
çonsolidato  suUe  falsc  suc  pretemioni.  — •  Ihid.  f*  1 1   recto. 
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formellement  condamné  que  le  célèbre  secrétaire  de 
la  république.  L'abbé  fit  part  à  Ricci  de  Fembarras 
dans  lequel  Tavoit  mis  une  pareille  question  ;  mais 
celui-ci  se  bâta  d'écrire  à  l^me ,  et  se  fit  expédier 
par  le  retour  du  courrier,  pour  les  deux  éditeurs 
de  Macbiavel ,  deux  licences  des  plus  amples ,  pour 
lire  tous  les  livres  défendus,  et  nommément  ceux 
de  Machiavel  lui-même.  Elles  arrivèrent  à  point 
nonuné ,  signées  ^amoccA/ ,  alors  maitre  du  sacré 
palais  ;  et ,  pour  la  l^ère  somme  de  vingt  livres  de 
Florence  (fr.  i6,8o  ««^^•)  qu'elles  avoient  coûtées, 
Ricci  parvint  à  empêcher  Tarchevêque  de  mettre  plus 
long-temps  obstacle  à  la  réimpression  d'un  des  meil- 
leurs historiens  modernes  {b). 

Le  nonce  avoit ,  de  son  côté ,  ùdi  des  tentatives 
sur  Tesprit  de  Léopold,  et  il  avoit,  comme  on  le 
croira  sans  peine,  complètement  échoué.  Sa  cour  le 
chargea  de  s'adresser  de  nouveau  au  méticuleux  pré- 
iat,  qui  se  plaignit  directement  à  Ricci  lui-même 
du  scandale  que  donnoient  deux  prêtres  de  son  dio- 
cèse ,  en  persévérant  dans  un  dessdn  que  Rome  ré- 
prouvoit  si  ouvertement.  Ricci ,  sans  donner  une 
réponse  cat^orique  à  l'archevêque ,  fit  adroitement 
tomber  le  discours  sur  le  style  de  Machiavel,  sur 
son  mérite  éminent  comme  historiographe  et  comme 
politique ,  sur  ce  qu'on  n'avoit  condamné  son  Prince 
que  parce  qu'on  Favoit  mal  compris ,  etc.  etc. ,  toutes 
choses  dont  Licontri  demeura  parfaitement  d'accord  : 

(b)  Ibid.  fr  11  c  12. 
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a  la  conversation  finit  par  Vâoge  de  Fauteur  dont 
y>  on  parloit  Pour  autant  que  je  pus  le  comprendre , 
y>  ajoute  Ricci ,  l'archevêcjue  fut  fort  aise  de  s'être , 
»  de  cette  manière,  débarrassé  de  la  commission 
))  qu'il  avoit  reçue  du  nonce,  à  qui ,  sans  se  corn- 
»  promettre  envers  son  propre  gouvernement,  il 
•»  put  répondre  que  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
)»  l'édition  de  Machiavel  avoient  été  inutiles  (c)  ». 

Je  remarquerai  ici  que,  parmi  les  services  les  plus 
importans  rendus  par  le  jansénisme  à  la  philosophie , 
se  trouve  celui  d'avoir  toujours  combattu  en  faveur  de 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  La  publication  des  écrits 
des  jansénistes  en  Toscane  étoit  un  bien,  en  ce  que 
ces  écrits  sapoient  le  despotisme  du  sacerdoce ,  et  en 
ce  que  les  y  faire  oonnoitre ,  alors  même  que  Rome 
vouloit  les  anéantir ,  étoit  une  victoire  remportée  sur 
isette  puissance  redoutable ,  dont  il  falloit ,  avant  tout , 
détruire  la  réputation  d'être  invicible.  Une  publi- 
cation bruyante  de  Machiavel ,  cet  historien  inflexible 
des  papes  et  de  leur  cour,  que  Rome  a  toujours  pro- 
hibé au  premier  chef,  et  dont  la  libre  lecture  en- 
trainoit  le  mépris  de  tout  Y  Index  pontifical ,  ce  spUde 
appui  de  l'influence-des  prêtres ,  étoit  un  bienfait  pour 
le  monde  entier» 


(  c  )••••  ooll  dogio  dell'  ^atore*  E  per  ^pianto  polei  oomprendere , 
VwxxfeBcavo  si  trovb  assai  -soddis&tto  di  esseni  per  tal  modo 
^isimpegnato  deDa  oommisMone  avuta  dal  nunzio,  a  eut  senza 
eonprometteni  col  fpyemo ,  potè  dire ,  cbe  i  tonlativi  falU  per 
hnpedire  qoesta  stampa  riusciyano  inulili*  ^-r  ./&û/«  ^  la  T^rso 
e  i3  recto. 
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LE   ClANOlirK  MiKTlffl   lÏPOIliATBVft   OIS  ÏTUDIS  BXLlOIEUSEf   BN 

TOiCAirB.    —  «A  MOBT. 

Sur  ces  entrefaites,  moarat  le  chanoine  Martini , 
ipii^it  Fami  intime  de  Ricci ,  et  avoit  été  son  col- 
lègue comme  auditeur  à  la  nonciature ,  où'  il  avmt 
même  desservi  l'emploi  d'intemonce.  On  peut  con- 
^dérer  ce  chanoine  comme  le  chef  de  la  nouvelle 
école  y  en  matière  f  études  eoclânastiques ,  laquelle 
se  manifesta,  vers  cette  époque,  en  Toscane.  G'étoit 
lui  qui  avoit  fonaé  Bicd  et  la  plupart  des  jeunes 
théologiens  du  même  cours.  <c  II  nous  paroissoit»  à 
D  moi  et  à  mes  amis  et  compagnons  d'études, dit  le 
y>  premier,  que,  à  la  lecture  de  certains  ouvrages, 
^  on  nous  ôtmt  de  devant  les  yeux  une  espèce  de 
»  voile,  qui  nous  avoit -empêché  jusqu'alors  de  pé- 
j>  nétrer  plus  avant  dans  les  matières  théologiques. 
y>  L'entière  conviction  de  la  fieiusseté  des  décrétales 
»  et  des  (unestes  conséquences  qu'elles  ont  entrai- 
»  nées  à  leur  suite ,  et  une  plus  grande  liberté  d'es- 
j>  prit  pour  prononcer  sur  l'équité  et  la  validité  de 
»  plusieurs  décrets  romains  des  derniers  siècles ,  fu- 
»  rent  pour  nous  les  eflfets  salutaires  de  l'impulsion 
»  donnée  aux  études  sacrées  par  le  chanoine  Mar- 
D  tini.  {ayy>  U  est  inutile  de  dire  que  les  ouvrages  que 


(a)  Pareva  a  me  ed  ai  giovani  ecclesiastici  miei  amici  e  compa- 
^  di  studio  ;  che  alla  lettura  di  certe  opère  j  ei  si  togliesae  come 
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Martini  faisoit  lire  à  ses  jeunes  disciples,  étoient 
les  écrits  des  jansénistes,  et  qae  les  décrets  romains 
qu'on  y  apprenoit  à  mépriser,  étoient  ceux  contre  le 
parti  :  ces  résultats  auroient  été  fort  peu  importans , 
s'ils  n'eussent  conduit  insensiblement  à  attaquer  avec 
le  même  bonheur  tous  les  actes  de  la  puissance  re- 
ligieuse, et  à  examiner  ceux  du  pouvoir  civil ,  seul 
moyen  d'arriver  peu  a  peu  au  noble  but  de  l'entier 
afirancfaissanent  de  l'intelligence  humaine  et  de  lar 
constitution  légitime  de  tous  les  gouvememens. 

Au  reste ,  Martini  avoit  habité  Rome ,  <c  sous  le 
)»  pontificat  de  Benoit  XTTT ,  lorsque  la  funeste 
j>  bulle  Unigenitus  avoit  déjà  privé  la  France  de 
ih  plusieuis  excellens  théologiens  qtii  avoient  été 
D  forcéd  de  chercher  un  asile  ailleurs  (6).  Il  se  Ua , 
y^  par  la  Suite ,  avec  quelques  estimables  parlemen- 
»  taures  et  avec  d'autres  émigrés  qui  s'éloient  reti- 
»  rés  en  Italie  (c).  »  Comme  auditeur  à  la  noncia-^ 


un  Telo  dagli  occhi  y  che  impediva  il  penetrare  più  addentro  nelle 
materie  teologiche.  La  falsità  délie  decretali,  k  funeste  conse- 
guenze  che  ne  sono  derivate ,  una  maggior  libertà  di  spirito ,  nel 
giudicare  deUa  giustizia  c  del  Talore  di  oerti  decreti  romani  di 
questi  ultimi  secoli ,  fltrono  Fe&etto  di  quel  migliore  indirizzo 
che  ebbamo  nei  sacri  studj  dal  canonico  Martini.  — -  Jbid*  t*  1 3 
verso. 

(6)  Nei  tempi  del  pontilicato  di  Benedetto  XIII ,  quando  la 
infausta  boUa  Unigenitus  avea  già  privato  la  ^Francia  di  molti 
bravt  soggetti ,  che  altrove  si  erano  cercato  un  asilo.  —  Ibid. 
f*  i4  recto. 

(c)  G)n  alcuni  bravi  porlamentarj  ^  e  con  altri  soggetti  rifugi44 
in  Italia.  —  Ibid. 
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l.ure  de  Florence,  il  servit  fidèlement  les  papes  Cor- 
sini ,  Lambertini ,  Rezzonico  et  Ganganelli.  Ce  der- 
nier l'appela  auprès  de  lui,  et  le  retint  même  pen- 
dant deux  ans  a  Rome ,  pour  qu'il  Féclairât  sur  les 
diflicultés  qu'il  y  avoit  alors  entre  le  S*-Si^e  et 
la  Toscane ,  concernant  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Tous  les  nonces  l'honorèrent  et  l'estimèrent,  excepté 
le  dernier ,  Crivelli ,  trop  novice  encore  pour  ap- 
précier son  mérite.  On  peut  juger  par  le  genre  de 
lectures  pieuses  qui  occupèrent  le  chanoine  Mar- 
tini, pendant  sa  maladie,  jusqu'à  sa  mort,  que,^ 
comme  le  rapporte  Ricci,  il  teimina  sa  carrière  en 
bon  janséniste  {d). 


{ci)  JhiJ,  f»  1 4  verso. 
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BlCCl  •VCCioS  A  IPFOUTI,  i\iqi}i^  DE  riSTOIB  BT  FftATO.  —  ^PliCOPAT 
d'ALAMANKI.  —  ÏPISCOPAT  D*1PP0L17I* 


Un  événemeEt  plus  con^dérable  Tint  bientôt 
changer  la  destinée  de  Ricci  et  le  tirer  de  son  obs* 
curité  :  c'est  la  mort  dlppoliti,  évêque  de  Pistoie. 
Ce  prélat  avoit  succédé  à  Alamanni,  que  Ricci,  ({ui, 
avec  son  siècle ,  ne  yoit  partout  que  jésuites ,  loue 
beaucoup  pour  avoir  chassé  ces  pères ,  et  pour  avoir 
substitué  aux  maximes  dangereuses  qu'ils  préchoient , 
une  doctrine  plus  saine  et  plus  raisonnable.  Ce  fut 
le  cours  de  théologie  du  P.  Concina ,  dominicain , 
qu'Alamanni  introduisit  dans  les  écoles  de  son  dio- 
cèse ,  et  bientôt  tout  Pistoie  fut  divisé  en  partisans 
de  la  redoutable  société ,  que  soutenoit  le  gouverneur 
de  la  ville ,  nommé  Okelly ,  et  en  concinistes  ou 
approbateurs  des  nouvelles  études ,  protégées  par 
Févéque.  Ces  ridicules  partis  ne  cessèrent  de  s'in* 
jurier  et  de  se  calomnier,  que  lorsque  Fautorité  se 
vit  obligée  d'intervenir,  pour  remettre  l'ordre  et 
défendre  les  disputes.  Âlamanni  avoit  siégé  qua- 
rante ans.  Son  successeur,  Ippoliti,  déjà  évéque  de 
Cortone,  vieux  et  cassé  quand  il  Ait  transféré  à 
Pistoie,  trouva  les  jésuites  supprimés  par  le  pape, 
et  les  querelles  assoupies,  de  manière  qu'il  put 
s'abandonner  tout  entier  à  la  nullité  auquel  son  âge 
le  condamnoit.  Ses  entours  et  ses  domestiques  dis- 
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posèrent  de  lui  et  du  patrimoine  de  F^lise ,  comme 
s^ils  ayoient  été  les  maîtres  de  le  faire  :  ils  finirent 
même  par  régler  les  affaires  spirituelles  du  diocèse, 
que  la  foiblesse  et  la  douceur  du  prélat  le  portoient 
a  leur  abandonner.  Mancini,  évéque  de  Fiesole,  lui 
fit  connoitre  Ricci ,  qu^il  prit  en  grande  amitié , 
jusqu'à  lui  communiquer  ses  plus  secrètes  opinions 
sur  la  doctrine ,  la  morale  et  la  discipline  de  F^lise. 
a  Les  livres  des  port-TXjjralistes  étoient  préférés  par 
»  l'évêque  Ippoliti  à  tout  autre  livre,  et  le  plaisir 
D  avec  lequel  il  lisoit  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
y>  de  Paris ,  faisoit  voir  quelles  étoient  ses  opinions 
y>  sur  les  disputes  du  temps  (a).  y>  C'étoit  en  1779  : 
l'année  suivante,  le  22  mars ,  Ippoliti  mourut ,  et 
Ricci  fut  nommé  pour  le  remplacer. 


(a)  I  liUxri  âd  poitorealisti  erano  da  lui  preferiti  ad  ogai 
sAtro,  e  il  genio  con  cui  leggeva  le  Novelle  ecclesiastiche  di  P!a- 
rigi ,  iaoeira  vedere  quali  erano  le  sue  massime  nelle  questiomi 
del  «ecolo*—- AÂrf.  f>  i5  e  i6. 
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»rJCl   yX  A  BOMK  SS  FAIBE  SACRER.  —  ABD8   DES  SERMEKS  ES  TOSCANE. 

—  PLAINTES    DE    PIB   VI    RELATIVEMENT    AUX    MESURES    DE   Ll^OPOLD. 

—  EXAMEN    DE   RICCI* 

Ricci  nous  dit  quHl  avoit  de  la  répughance  à  se 
charger  du  &rdeau  qu'on  lui  imposoit,  et  quHl  au- 
roit  refiifié  rhonneur  que  le  graud-^uc  vouloit  lui 
faire ,  si  ses  amis  ne  l'avoient  y  pour  ainsi  dire ,  forcé 
d^accepter.  Il  alla  à  Rome  pour  subir  son  examen 
et  recevoir  l'institution  canonique.  Le  pape  l'accueil- 
lit fort  bien  :  il  n^avoit  pas  pu  s'empêcher  d'en  agir 
ainsi,  après  avoir  vu  la  lettre  pleine  des  louanges 
les  plus  flatteuses  et  des  plus  forte3  recommanda- 
tions ,  lettre  dont  le  chanoine  Ricci  avoit  été  muni 
pour  sa  sainteté  par  l'archevêque  Incontri,  Ce  cha- 
noine venoit ,  cependant ,  tout  récemment  encore , 
d'être  accusé  à  la  cour  de  Rome  par  la  nonciature 
de  Florence ,  pour  le  parti  qu'il  avoit  pris  dans  l'af- 
faire des  sermens ,  sur  l'abus  desquels  il  partageoit 
l'opinion  du  vicaire^énéral  de  Siène. 

De  Vecchj  (c'est  le  nom  de  ce  vicaire)  avoit  sup- 
plié Léopold  de  restreindre,  du  moins,  le  plus  pos- 
sible ,  si  les  circonstances  défendoient  de  le  faire  ces- 
ser entièrement ,  l'usage  scandaleux  d'exiger  et  même 
d'accepter  la  prestation  du  serment  devant  les  tri- 
bunaux, pour  les  causes  les  plus  futiles.  Il  éloit 
résulté  d'un  pareil  usage ,  qa  on  avoit  commenœ  par 
jurer ,  et  qu'on  avoit  fini  par  se  parjurer ,  avec  la 
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l^èrete  la  (dus  condamnable,  et  par  une  espèce 
d'habitade.  Le  nonce  Crivelli  fut  furieux  de  cette 
attaque  dirigée  contre  la  toute-puissance  de  sa  cour, 
d'autant  plus  qu'il  ne  pouvoit  se  cacher  que  la  de- 
mande ^e  De  Vecchj  étoit  juste  et  même  religieuse, 
qu'elle  r^ardoit  un  objet  fort  urgent ,  et  qu'il  a  voit 
eu  recours  à  l'autorité  légitime  pour  obtenir  ce  qu'il 
désiroit.  Les  raisons  lui  manquoient  :  il  ne  lui  res- 
toit  que  les  injures  ;  aussi  les  répandit-il  à  pleines 
mains,  eu  qualifiant  le  vicaire  de  Siène  de  n)éni* 
meuœ  et  S^ ennemi  de  JRome  (a)  ,  de  janséniste  qui 
vouloit  renouveler  la  eent- et -unième  proposition 
condamnée  par  la  bulle  Unigenitus.  En  effet,  la 
partie  des  sermens  est  une  des  principales  bases  de 
la  puissance  religieuse,  à  laquelle  il  importe  fort 
peu  qu'on  en  prête  de  faux,  pourvu  qu'on  en  prête 
souvent  Les  âmes  vraiment  pieuses  avoient  un  but 
contraire.  Rome  le  sa  voit  :  aussi  (c  avoit-elle,  dans 
D  la  bulle  Unigenitus,  condamné,  sous  de  faux 
>i  prétextes,  ces  saintes  intentions;  et  Rome  est 
»  toujours  prête  à  tout  sacrifiei',  plutôt  que  de  re- 
y>  venir  sur  ses  anciennes  erreurs  (b).  » 

Nous  avcms  déjà  dit  que  le  pape  n'avoit  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser  d'accueillir  Ricci  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.   «  Ah!  votre  grand -duc, 


(a)  Venenoso  e  nemico  di  Hoina.  —  Ibid.  f»  i^  rcclo. 

(6  )  Ma  Roma  con  ialsi  prétest!  avea  condaunato  queste  saule 
mire  nella  bolla  Unigenitus  ^  e  Roma  e  prontn  a  sacri(icai*c  tullo 
piuttoato  chc  rclrocedcrc  dai  niaJ  passi.  —  IbiU, 
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7>  lui  répétoit-il  souvent,  votre  grand -duc  devra 

D  rendre  compte  à  Dieu  de  beaucoup  de  ses  actions 

D  qui  sont  nuisibles  à  l'élise.  Je  lui  répondis,  dit 

D  Ricci,  que  fespérois,  au  contraire,  jouir  de  toute 

D  la  protection  du  prince  en  £siveur  de  la  religion, 

D  et  que  je  ne  pouvois  croire  qu'il  f&t  capable  de 

p  jamais  &ire  la  moindre  chose  contre  l'avantage 

D  de  relise  catholique.  Mais  le  pape  témoigna  qu'il 

D  n'en  étoit  aucunement  persuadé,  et  il  ajouta  d'un 

D  ton  grave  :  Vous  êtes  jeune;  vous  le  verrez  avec 

j>  le  temps.  Apres  ces  paroles  il  me  renvoya  (c).  » 

Ricd  subit  son  examen  devant  Pie  VI.  Il  paroit 
que  cette  scène  lui  avoit  désagréablement  firappé 
l'esprit,  car  il  se  plaignit  souvent ,  dans  la  suite,  de 
l'humiliante  solennité  que  la  cour  de  Rome  (qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  mortifier  le  corps 
des  évêques  pour  les  rendre  plus  traitables),  don- 
noit  à  ces  examens.  Les  ordinands  y  sont  à  genoux , 
au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse,  présidée  par 
le  pape,  pendant  tout  le  temps  que  les  prélats 
examinateurs,  pris  parmi  les  prêtres  r^uliers,  les 
intern^ent.  Au  reste,  Ricci  se  tira  fort  bien  de  ce 


(e)  Âh!  quel  vostro  granduca,  quel  vostro  granduca  doTii 
rendere  conto  a  Dio  di  moite  cose  pregiudiziali  alla  chiesa.  lo 
gli  rispori ,  che  mi  lusingava  di  tutta  la  sua  protezione  a  pro 
délia  religione ,  e  che  non  proteva  credere  che  fosse  mai  per  far 
cosa  contro  il  bene  délia  chiesa.  Il  papa  mostrb  di  non  ne  essere 
persuaso  ^  e  in  tuono  grave  mi  disse  :  Yoi  sete  giovane ,  ma  lo 
vedrete  col  tempo  3  e  poco  appresso  liii  licenzii^,  —  Ibid»  f*  1 7  verso* 
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pas.  «  Quiconque  en  connott  les  formalités,  dit-il, 
»  sait  que  les  examinateurs  communiquent  préala- 
»  blement  au  sujet  élu  les  demandes  qu'ils  se  pro- 
»  posent  de  lui  fidre,  et  disent  même  dans  queb 
»  auteurs  ils  désirent  qu'il  puise  ses  réponses;  parce 
y>  qu'ils  craignent  d'être  mis  dans  l'embarras  par 
D  l'ordinand  et  de  faire  rire  à  leurs  dépens,  autant 
y>  que pourroit  le  craindre  Texaminé,  qui,  d'ailleurs, 
»  quand  même  il  se  tromperait  un  peu,  obtient 
»  toujours  de  Tindulgence  {d).y>  Cependant,  ajoute- 
tr-il ,  l'auteur  des  Annotations  pacifiques  {Annotai'^ 
sdoni  pacifiche),  l'abbé  Marchetti,  eut  la  bassesse  de 
me  calomnier ,  même  dans  une  chose  de  si  petite 
importance. 

Rieci  fut  sacré  éyêque  de  Pistoie  et  Prato,  le  24 
juin  1780. 


((/)  Chimiqiie  è  pratioo  di  q[iie8U  ibnnalità,  non  ignora  cbt 
gU  enminatori  oomunicano  anteoedentemente  la  questione ,  ed  an* 
cbei  lilnida  coi  gradisconoche  si  tragganole  rispocte,  giacchè 
non  è  minore  il  timoré  che  hanno  essi  di  non  essere  messi  in 
sacco  j  e  di  fàre  trista  comparsa  dayanti  a  ^el  concesso^  di  quel 
^tbe  possa  averoe  l'esaminato,  il  quale  anoorchè  â  smarrisse  al-i- 
cun  pooo,  è  sempre  compatito.  —  Ibid*  f*  18  Terso»  —  AbaUX, 
TiU  M3.  di  roonsig.  de'  Ricci,  p.  11  e  la» 
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FisTorv ,  istcni  siritii  de  celvi  di  fbato. 


L'éyéché  de  Prato  faisoit  jadis  partie  de  celui 
de  Pistoie.  Le  gouyernement  se  vit  forcé  de  les 
diviser  dans  le  XVII*  siècle,  pour  plusieurs  mo- 
iiis  graves,  et  notamment  pour  éteindre  les  dis- 
putes étemelles  de  juridiction,  entre  l'évêque  de 
Pistoie  et  le  prévôt  de  Prato,  qu'on  choisissoit 
ordinairement  dans  la  £sumlle  du  souverain,  à 
cause  des  immenses  revenus  attachés  au  bénéfice 
de  la  prévôté.  Les  prélats  ordinaires  réussissoient 
<liflîcilement  à  se  faire  respecter  par  un  diocésain 
aussi  riche,  et  qui  jouissoit  d'un  pouvoir  presque 
épiscopal.  On  espéra  qu'un  évêque  de  Prato ,  rési- 
dant sur  les  lieux ,  auroit  eu  plus  de  moyens  de  se 
foire  obéir ,  et ,  malgré  tous  les  efforts  de  Caccia  , 
alors  évêque  de  Pistoie ,  et  de  son  chapitre ,  pour 
empêcher  le  démembrement  de  leur  diocèse  ;  mal- 
gré le  voyage  à  Rome  du  prélat ,  pour  soUiciter  per- 
sonnellement dans  cette  affaire ,  le  grand-duc  qui  vou- 
loit  l'érection  du  nouvel  évêché,  l'emporta.  Caccia, 
de  retour  à  Pistoie ,  y  convoqua  un  synode ,  l'an  i  GaS , 
et  aimonça  officiellement  qu'il  falloit  pUer  aux  cir- 
constances, et  que  lui-même  étoit  résolu  à  se  sou- 
mettre au  décret  que  Rome  avoit  préparé.  Cepen- 
dant ,  plusieurs  difficiUtés ,  et  surtout  celle  de  trouver 
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de  quoi  assigner  un  revenu  suffisant  à  la  nouvelle 
église  y  empêchèrent  qu'on  n'y  nommât  un  évéque, 
jusqu'au  temps  de  l'évêque  de  Pistoie,  Gerini.  Ce  fut 
seulement  alors  (en  i653)  quinnocent  X  érigea 
l'église  de  Prato  en  ^lise  cathédrale,  qui  n'avoit 
pour  diocèse  que  ce  qui  est  renfermé  dans  les  mjors 
de  la  ville  ;  église  qui  devoit  ^aler  en  honneurs  et 
en  dignité  celle  de  Pistoie,  malgré  les  promesses 
qu'on  avoit  faites  dans  le  temps,  à  Rome,  à  l'évê* 
que  Caccia ,  de  conserver  toujours  le  premier  rang 
à  Pistoie.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  ^lises  de- 
meurèrent gouvernées  par  un  seul  pasteur,  suf- 
fragant  de  l'archevêque  de  Florence.  Ce  singulier 
arrangement ,  au  lieu  de  mettre  fin  aux  difficul- 
tés, les  fit  croître  encore,  jusqu'au  XVDI*  siècle 
(1725),  sous  l'évêque  Bassi,  qu'elles  parurent  être 
applanies.  Ricci  auroit  désiré  de  les  &ire  disparoître 
à  jamais ,  et ,  pour  cela  ^  il  demanda  instamment  au 
grand-duc  que  l'on  cherchât  dans  les  archives ,  pour 
le  mettre  à  exécution,  un  projet  de  circonscription 
pour  l'évêché  de  Prato,  projet  qui  avoit  été  fait, 
^soit-on ,  par  Machiavel ,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent yni ,  lorsque  l'idée  de  scinder  le  diocèse  trop 
considérable  de  Pistoie,  avoit  été  émise  pour  la 
première  fois;  il  eut  même  la  générosité  d'ofirir  la 
moitié  des  revenus  de  sa  merise^  pour  former  celle 
de  l'évêque  de  Prato,  en  attendant  qu'on  eût  pu 
lui  en  fournir  une  autre  (10)  (a). 

^*^™^— ^■^■^'— ^— ^— —— ^— ■^— — — ^»^^^— ^— — — i— ^"^       I 

(<i)  Riwi,  memor.  MS.  f»  19  e  20. 
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a  La  mort  du  grand  Léopold ,  dit-il ,  fit  avorter 
D  ce  dessein  (pii  eût  été  utile  sous  tous  les  rap- 
)»  ports  {b).  y> 


( 6)  La  mancanza  del  gran  LeopoMo  fece  abortire  il  progetto, 
cbe  larebbe  stato  otik  per  ogni  conto.  — -  Ibid.  f>  21  recto. 


I        I    » 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


BICCI  DAHS  SON  DXOCiSE.  —  D^SO&DRES  DE  BCUZ  COtVtKS  DE  DOMI- 
«JCAINIS  A  ?11T0U.  —  LU  ftELIOlBOSKS  SB  SQtUVtmn  à  LBOB 
irovVBL  iviQUB. 


Sàfoon  Rioci  nous  est  dépeint  par  M.  Fabbé  X, 
ceimne  un  homme  pieux,  doux,  sômple ,  de  moeurs 
pures  y  bienfaifiant ,  sans  ambition ,  ardent  pour  lef 
lÂen  de  son  diocèse  et  de  tonte  l'^Use  catholi-' 
que;  (a).  Ce  portrait  est  exact  Nous  y  ajouterons 
seulement  que  Ricci  aimoit  la  gloire,  ou  plutât 
qu'il  danroit  se  faire  un  nom ,  ce  qui ,  avec  tant 
d^autres  vertus,  n'étoit  qu'une  yertu  de  plus,  et 
qui  deyoit  £nre  valoir  toutes  les  autres.  Mais  Ricci 
éUnt  sectaire  :  plaignons-le;  ce  n'est  qu'une  erreur, 
lorsqu'elle  est  aconnpagnée  de  simplicité  et  de  bonne 
foi,  et  personne  n'est  exempt  d'erreur.  Les  réformes 
inutiles  quTl  entreprit ,  comme  dévot ,  et  dont  il 
falloit  laisser  le  soin  au  temps,  irritèrent  les  dévots 
éxk  parti  opposé ,  qui  dès-lors  se  liguèrent  avec  les 


(  a  )  jihate  X,  Tita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci ^  p.  i3 — 16. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire  oonnoitre  à  nos  lecteurs 
jusiju'à  qnd  point  ce  digne  ecdësiastique^  qui  jouissoit  de  toute 
Festime  et  de  toute  la  confiance  de  l'ërêque  Ricci;  mérite  éga- 
lement celle  du  public.  Les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  empêché 
de  le  ncHnmer ,  nous  défendent  aussi  de  le  désigner  trop  claire- 
ment» Voyez  les  Notes  et  pièces  justificatives, 

ToM.  i.  4 
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fanatiques,  les  ignorans  et  les  hypocrites,  que  ses 
autres  réformes,  vrainient  importatites  aux  yeux  de 
la  raison  et  de  la  philosophie,  ayoient  déjà  armés 
contre  lui ,  parce  qu'elles  les  menaçoient  d'une  des- 
truction proch^e  :  tout  l'édifice  croula ,  et  le  mau- 
vais génie  triompha  de  nouveau.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événemens. 

Ricci  n'étoit  pas  encore  allé  s'établir  à  Pistme, 
lorsqu'il  apprit  qu'un  chanoine  de  celte  ville  avoit 
été  emprisonné  pour  vol  :  avant  de  quitter  Florence, 
il  obtint  du  grand-^uc ,  que  l'on  feroit  renfermer 
ce  prêtre  dans  un  couvent,  afin  qu'il  y  fit  pénitence; 
et,  par  cette  mesure,  un  procès  qui  auroit  été  scan- 
daleux pour  le  clergé,  n'eut  point  de  suite  (&). 

(c  Arrivé  à  Pistoie,  ditr-il ,  mon  premier  soin  fut 
»  d'employer  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir, 
»  pour  remettre  dans  la  bonne  voie  les  religieuses 
»  dcnninicaines  du  couvent  dèS**-Lucie  (c).  » 


(b)  Ricti,  memor.  MS.  part,  i ,  f>  19  recto. 

(  c  )  Nous  prîoBa  le  lecteur ,  aTant  d'eptrer  dans  les  dëtaUs 
de  la  perversion  des  religieuses  par  les  moines  y  leurs  directeurs 
spirituels  ^  de  se  rappeler  la  note  (  cf  )  de  la  Préfacé  ^  concernant 
le  prétendu  scandale ,  qui  naît  du  rëdt  de  iaits  réellement 
scandaleux. 

Au  reste ,  nous  nous  retranchons  derrière  l'autorité  de  Ricci-: 
nous  avons  textuellement  employé  les  expressions  dont  s'étoit 
servi  le  pieux  évêque,  et  que ,  pour  que  tout  le  monde  pût 
en  juger  ^  nous  avons  rapportées  en  italien  au  bas  des  pages. 
£xigeroit-on  plus  de  nous  que  de  lui  ? 
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<c  Déjà  Féréque  Alamanni ,  pour  répara  les  désor- 
»  dres  qui  règnœent  dans  les  coayens  de  S^-Gi- 
»  therine  et  de  S^-Lucîe  de  Pistoie,  s^étoit  yu 
y>  obligé ,  en  1 764 ,  d'en  prendre  la  directioii  spîri- 
»  ttifiUe.  n  en  ayoit  reçu  l'ordre  exprès  du  gouyer- 
»  nement,  et  avoit  obtaiu  le  consentement  du  col^ 
»  l^e  des  cardinaux ,  le  si^e  de  Rome  étant  al<Nr8 
y>  yacant  II  ay(Ht  cru,  en  même  temps,  nécessaire 
D  d'éloigner  de  ces  [couyens  les  moines  dœninicaÎDS 
D  qui  les  dirigeoient  ayant  lui.  Quoiqu'il  en  soit, 
D  les  religieuses  de  S^^Lucie  furent  si  sensibles  au 
D  coup  inattendu  qui  les  firappoit,  que,  malgré  tous 
»  les  soins  du  prélat  pour  fermer  ou  du  moins 
jo  pour  adoucir  cette  ]daie,  malgré  la  délicatesse 
»  ayec  laquelle  il  s'y  prit ,  en  appliquant  au  mal 
»  tous  les  remède»  que  la  prudence  et  la  charité  lui 
y>  suggéroient ,  il  ne  put  cependant  jamais  y  réus- 
D  sir.  Après  sa  mort ,  l'éyêque  Ippoliti  y  trayailla  de 
D  même  inutilement,  pendant  quatre  ans  entiers. 
D  Ces  malheureuses  yictimes  de  la  séduction  mo-> 
»  nacale ,  s'obstinèrent  à  ne  pas  youloir  reconnoA^ 
»  fre  Pautorité  de  leur  pasteur ,  et  quelques-unes 
y>  d^entre  elles  aimèrent  mieux  être  priyées  de  la 
»  participation  aux  sacremens ,  que  de  les  receyoir 
»  de  la  main  des  prêtres  séculiers  ou  r^uliers  que, 
»  l'éyêque  ayoit  désignés  pour  leur  administrer  les* 
7f  secours  de  la  religion ,  depuis  que  le  prince  ayc»t 
1»  défendu  aux  dominicains ,  sous  peine  d'être  ar- 
D  rétés,  d'approcher  d'aucun  des  deux  couyens  dé 
»  ces  religieuses.  Il  y  avoit  parmi  elles  une  noyice 
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»-  qui  ne  voulut  jamais  faire  ses  vqeux  entre  les 
}y  mains  de  l'ordinaire,  parce  qu'elle  prétendoit  ne 
»:  pouvoir  promettre  obéissance  qu'au  général  des 
D.  dominicains  {d).  j> 

Ricci  qui  étoit  pleinement  instruit  de  ces  désordres, 
en  parla  au  pape ,  lorsqu'il  fut  à  Rome  pour  scm  exa- 
men :  a  il  ne  lui  cacha  point  ses  soupçons ,  savoir 
»  que  les  moines  seuls  étoient  la  cause  de  tant  d'en- 
)>  tètement  de  la  part  des  religieuses.  Pourries-vous 
» 

[d)  II  primo  pensiero  che  mi  diedi  giunto  isx  Pikoja,  fù  di 
procurare  di  ridurre  nel  buon  sentiero  le  monache  domenicane  di 
S.Lucia^— >Smo  dacchè  il  vescoyo  Alamaxmi  per  prowedere  a  molti 
diaordini  che  erano  nei  oonventi  di  S.  Caterina  e  di  S.  Lada  di 
Pistoja^  fu  ohUigato^  nd  1764^  a  prenderne  la  direzione  fecondo 
l'espreaio  comando  del  principe ,  e  ooU'aimueiiza  del  ooUegîo  dei 
cardinali^  gîacchè  era  vacante  allora  la  romana  sede ,  fu  anche 
neœssario  allontaname  i  frati  domenicani ,  che  ne  a^eano  la  cura 
spirituale.  —  Furone  ooà  sensibili  a  questo  oolpo  le  monache  di  ' 
S.  Lucia ,  che  per  quanto  si  a£bticasse  il  Tescovo  con  buone  ma- 
nière a  raddolcire  e  a  mitigare  la  piaga ,  cou  quei  rimedj  che  la 
pmdenza  e  la  carità  gli  suggerivano ,  pue  non  gli  riusà*  Dopo  la 
4i  lui  morte,  il  vesoovo  Ippolili  fatiob  per  ben  qoattro  anni  inu- 
tUmente.  Queste  infelici  vittime  della  sedurione  fi:atina  si  ostina- 
rono  a  non  riconoscere  l'autorità  vescovile,  e  vollero  alcune  di 
esse  piuttosto  restar  prive  dei  sacramenti ,  che  ricevergli  da  quei' 
sacerdodseoolari  o  regolari^che  il  tcscoto  area  loro  assegnato, 
dopo  che  tl  sofrano  aotto  pena  della  cattara ,  avea  onlinato  ai 
firali  domenicani  di  non  acpostarsi  al  convenlo  di  quelle  ttuyi^dif.. 
Vieratra  queste  una  novizia,  che  non  aTCvaToluto  mai  proiêflaare 
ijeUe  mani  del  yescoYo^  perché  non  intendeva  di  promettere  ob- 

biedienza  se  non  al  générale  dd  domenicanL  — /Z'îbf.  part.  2,^  1 
eclô. 
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»  en  douter,  lui  répondit  Pie  VI  ?  et  aussitôt  après, 
7)  il  fit  une  sortie  violente  contre  le  général  des  do- 
D  minicains ,  quil  dépeignit  comme  un  homme  in- 
D  quiet  et  opiniâtre.  H  chargea  Ricci  tl'assurer  les 
D  religieuses  que  son  intention  formelle  étoit  de  les 
7^  laisser,  à  l'avenir,  sous  la  dépendance  et  la  direc- 
D  tion  de  l'évêque ,  et  non  plus  des  moines ,  et  de 
»  leur  dire  qu'elles  ne  deyment  pas  avoir  le  moindre 
jD  scrupule  concluant  l'obéissance  qu'elles  avoient 
»  promise  au  général  de  leur  ordre  (e).  » 

Muni  de  cette  autorisation  pontificale ,  le  nouvel 
.  évéque  de  Pistoie  parvint  peu  à  peu  à  soumettre  les 
religieuses  dominicaines  à  sa  juridiction ,  à  leur  faire 
accepter  un  confesseur  qu'il  a  voit  nonuné,  et  même 
à  recevoir  les  voeux  de  la  novice.  Cependant ,  ilavoùe 
qu'il  n'osa  jamais  se  flatter  d'avoir  opéré  plus  qu'une 
demi-conversion ,  au  moyen  de  laquelle  il  espéra , 
y>  pouvoir  les  retirer,  avec  le  temps,  de  la  ntauyaise 
y>  doctrine  qu'elles  professoient ,  en  tenant  éloignés 
y>  d'elles  les  maw^ais  maîtres,  et  les  réduire  enfin , 
)»  ânon  à  la  perfection  de    l'état  qu'elles    avoient 


(^  )•••••  aoœnnandogli  i  miei  sospetti,  che  i  fiati  fossero  la 
cagicme  di  Unta  ostiiia2done  nelle  monache.  Che  ne  dubitate , 
rispose  il  papa  ?  e  ^ndi  &tto  uno  sfogo  contro  il  générale  di 
qaell'  ordine ,  corne  uomo  indocile  e  caparbio  y  mi  disse  ch'  io 
assicurassi  paie  quelle  monache  j  ch'  era  intenzione  sua  che 
fiMsero  soggette  al  vescoTO  y  e  non  piîi  ai  frati ,  e  che  non  aves- 
sero  scrupolo  alcuno  per  conto  délia  obbedienza  promessa  al 
générale»  — -  Ibid,  fo  i   verso. 


$4  VIE  DE. RICCI. 

•  « 

p  embrassé  en  faisant  profession ,  du  xnoins  ^  un  poiiit 

jD  de  dociUté  qui  auroit  pu  les  £adre  considérer  comiue 

,7^  descitoyennesobéi^ntes  et  dépouillées  defanatisme 

, »  religieuiL.  Q  savoit  bien,  cependant,  (ju'il  auroit 

x>  touJQurs  £adlu  le»  tenir  sous  une  stricte  surveil- 

yà  lance,  pour  prévenir  les  attentats  que  les  mpînes 

9  dominiaiins  eussent  facilement  pu  préparer  par 

.  )»  leurs  sourdes  intrigues   é)^  y> 

(  e  )•••  di  ritiranîa  poco  ^  pooo  dalla  cattiva  dottrina  ^  cou  tenere 
lontani  i  cattivi  maestri ,  e  cos)  ridcurlei  se  non  alla  perfezione 
deUo  fltato  clie  seoondo  la  profesfione  a  loro  oonvciniva ,  almeno 
a  qoel  panto  di  docilità,  cbs  le  fiKsenp  rignardare  corne  saddite 
.  oUbedienti  e  priye  di  fiaialianoreligioso^pemiaso  perb  di  dovere 
staiip  bene  in  guardia  cgatro  gli  attentatij  che  sordamente  pote- 
\^i^  n^neggiarsi  dai  dom^icaiii ,  etc.  —  Ibid^  P  3  recto. 
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INFLUSNCB   DC5   JOUITES   ET   DES  POMIKICAIMS  A  FEÂTO.  —  DVr^UBM 
OB   RICCI    AVEC    CES    DERHIEES  ,    A.U   SUJET    DE   LEYJBS    BELIOIEUSES. 

Cétoît  là  pour  ce  qui  regardoit  les  affaires  tes  plus 
pressées  à  Pîstoîe.  Jetons  un  coup-cTœil  avec  Ricci  sur 
celles  de  Prato. 

La  ville  de  Prato  étbit  tout  entière  sous  Finfluence 
des  moines  :  les  jésuites  et  les  dominicains  y  exer- 
çoient  le  pouvoir  le  plus  absolu ,  les  premiers  en 
dirigeant  Vèducation  de  tous  les  jeunes  gens  des  prin- 
cipales familles  de  la  ville ,  les  seconds  en  gouver- 
nant les  couvens  de  femmes.  «  Le  clergé  séculier, 
i>  le  plus  souvent  ignorant  et  servilement  élevé  (a) , 
y>  dépendoit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  ordres ,  sdon 
D  le  genre  d'emploi  qu'il  désiroit  obtenir  et  les  petits 
»  profits  qu'il  chercboit  à  y  faire.  »  Ce  furent  les 
dominicains  dont  l'influence  s'augmenta  de  tout  le 
pouvoir  qu'on  venoit  d'ôter  aux  jésuites ,  lors  de  la 
suppression  de  ceux-d.  L'évèque,  comme  il  auroit 
fallu  que  cela  fût ,  n'en  eut  pas  la  moindre  part  y 
et  il  continua  à  n'être  considéré  à  Prato ,  que  comme 
l'est  ordinairement  un  grand  seigneur  dans  un  petit 
endroit  ;  son  autorité  spirituelle  demeura  nulle ,  à 
cause  BurtOQt  de  fâoignemént  de  sa  résidence. 

Dans  œtte  situation  des  choses ,  Ricci ,  jaloux  de 
son  pouvoir ,  surtout  lorsqu'il  étoit  convaincu  que 


(a )••...  secondo  i  piccoli lucri  o  impieghi  a  cui era  destinalo ,... 
pcr  lo  piîi  ignorante  c  bassamente  educato.  —  Ibid.  f*  a  \es»o* 
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la  rdigion  et  la  morale  lui  Qrdcmiipient  d'en  reven- 
diquer tout  l'exercice ,  ne  pouvoit  tarder  long-temps 
à  voir  se  manifester  des  sujets  de  mésintelligence 
entre  lui  et  les  moines.  Leur  premier  di£férend  éclata 
à  l'occasion  de  la  nomination  d'un  confesseur  et  d'un 
prédicateur  dominicains  pour  les  dominicaines ,  l^urs 
pénitentes.  Ceux-ci  se  contentèrent  de  £adre  part  à 
l'évêque  de  leur  ^ominatio^ ,  par  simple  formalité , 
comme  ils  avoiçnt  {ait  jusqu'alors  :  n^  Ricci  exigea 
(C  qu'ils  se  conformassent  aux  précautions  et  aux  res- 
)D  trictions  prescrites  dans  les  formules  de  Monacello , 
D  auteur  reconnu  et  approuvé  par  la  cour  de  Rome, 
D  et  <^^  cita  exprès  plutôt  que  tout  autre,  pour 
D  ne  pas  se  faire  accuser  de  vouloir  porter  préju- 
X)  dice  aux  exemptions  et  aux  privil^es  des  moines 
»  qui  n^entendent  point  raison  sur  cet  article  (ô).  » 
Les  dominicains  étonnés  et  fâchés  de  ce  qui  leur 
arrivoit  si  inopinément,  ne  purent,  cependant,  se 
dispenser  de  se  rendre  chez  le  vicaire^énéral  de  Ricci 
à  Prato ,  pour  tacher  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas 
avec  le  moins  de  désavantage  possible,  ce  Le  vicaire , 
»  homme  simple,  qui  croyoit  que  c'étoit  une  véri- 
y>  table  générosité  etun  acte  de  politesse  de  la  part  des 
7>  moines,  de  se  conformer  à  mes  justes , désirs  (c),  y> 


{b).tM  cautek  che  iieUa  fonook  del  Monacello  si  soggeris- 
oono^*M** approrato  e  rioevuto  da  tutti  i  curiali  romani,  pqr  npn 
essere  addebitato  di  yolere  intaccare  1'  esemioni  e  i  privilegj  de 
Ijrati,  che  ne  sono  gelosissimi,  — -  IbicL  f*  3  recto. 

(r)...uonio  semplice,  credendoche  fosse  mera  cortesia  dei  knXi, 
te  si  adaltayano  aile  mie  giuste  richieste  j  etc. 
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dit  réyéque ,  se  montra  plus  que  satisfait  de  leur 
démarche  et  leà  en  récompensa  irmplefiiient,  en  leur 
accordant  tout  ce  qu'ils  demandoient.  Ils  demandè- 
rent et  obtinrent,  entre  autres  choses ,  la  dispense  de 
la  défense  que  Ricd  leur  ay oit  faite ,  d'enfer  dans 
les  couyens  de  religieuses  quand  ils  le  jugeoient  à 
propog|  leki  ay^c  t&  cortwna  jour&^r  de  leur  ordre , 

comcoa  ila  .en  Ayoîent  lliabitudi^^  Le  priidant  éyéque , 
qui  coinnoissmt  iew  oondttitje,;  ou  du  moins  la  wo^ 
i^oiUioit ,  aiKHt  exigé  qu'ils  ne  yi^itas^ei^t  Jeurs  filles 
spirituelles ,  dans l'ii^térieur  de  leur  luaison ,  «qu'en 
y>  cas  de  néoesâté  seulement,  et  ayec  le jsurpUsjet 
i>  Fétole,  pour  y  administrer  les  sacnen^ena  {d)  ». 
Cette  défense,  la  plus  gênante  qu'on  pût  leur  Jbire, 
les  blessa  au  vtf{e)y  et  ils  ne  xiégligtsrent  rien  pour 
s'y  soustraire^ 

Leurs  prétentions  étoient  trop  en  contradiction 
aiFec  les  droits  de  l'autorité  ciyile  et  ayec  ceux  de  leur 
pasteur  ordinaire,  pour  qu'ils  n'y  portassent  pas 
contiaueUement  atteinte  :  il  le  firent  Uentôt,  ea 
laissant,  de  leur  propre  chef,  une  femme  de  leur 
tiers "Grdre  ÎBàte  sa  profession  solennelle,  ce  qui 
étoit  contraire  aux  lois  de  l'état  et  même  aux  dé- 
tmmnatioos  des  bulles  pontificales  (/}« 


(d)la  caso  di  nécessita,  colla  cotta  e  la  stola ,  soltanto  per 
amnimistrare  i  sacramentû 
(«)  GK  fcriya  sul  vivo. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

DIFFERENDS    AVIC    LBS    BX-jiSVITBS  ,    AU    SUJET    DU    SAGli   COEUR     DE 
jisUS.  —  MASèCES  DE  CES   MOINES.  —  LÀ  DEVOTION  AU  SACRlf  COEUR 

DiyoïL^B. 

f     Les  jésuites,  qvoiqa«  détruits  omume  oorps^  n'en 
rétoàent  pas  moins  intrigans  <^  les  dovoinicains.  Ils 
se  brouillèrenl;  ayec  Bioci  j  au  sujet  de  la  dévotion 
au  S€tcré  cœur  de  Jésus ,  qui^  quelque  futile  qu'dle 
amty  prend,  cepasdant, de  importance  dans  les  Mé- 
maires  de  l'évéque  de  Pistoie,  par  Fimportance  qu'il 
y  donne  lui-m.éme.  Il  la  représente  comme  dange- 
r  reuse  pour  la  société  civile ,  quoiqu'elle  ne  le  soit 
^que  {KHir  le  piua  ou  moins  de  pureté  du  culte  ca- 
tholique, et  surtout  pour  l'existence  de  la  secte  des 
jansénistes,  qui  n'en  voulcâent  p|s,  parce  qu'elle 
étmt  de  fabrique  loïoUste,  et  que>  disoient-ils ,  elle 
sentoit  le  nestorianisme.  La  philosophie  ne  favorise 
.là  .euijrddens  ni  nesioriens  :  noais  die   tolérera 
toujours ,  en  gémissant,  et  les  uns  et  les  autres,  tant 
qu'elle  n'aura,  pas  pu  persuader  aux  hommes  qu'il 
jMifKt  d'être  raisonnable.  D'ailleurs,  les  différends  sur 
le  sacré  cœur  servent  à  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  fourberies  accumulées  des  prêtres  pour  un  aussi 
mince  objet,  et  leur  incorrigible  turbulence,  même 
dans  les  plus  petites  choses ,  dès  qu'ils  espèrent  pou- 
voir en  retirer  quelqu'avantage  pour  leurs  intérêts. 
J'ai  donc  cru  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  cette 
partie  de  la  narration  de  Ricci. 
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(c  Tout  le  monde  connoit,  dit-U,  le  saèle  do^jé- 
D  mites  pour  la  propagatioii  de  la  caréUoldtrie  (a).» 
Puitsammeiit  aoutenus  dans  ce  pro^  par  le  pape 
Clément  Xm,  ils  se  croyoient  déjà.paryenus  à  leur 
hoXy  lorsque  Clément  XIY,  son  suceesseur^  et  qui 
^uvemoit  l'élise  dans  des  vues  entièrement  oppo- 
.^ées,  Tfaxvfx»  leur  plan, .  <£  Les  dissertations  de  l'a- 
»  Yocat  Blasi ,  les  écrits  lumineux  du  P.  Giorgi , 
3»  maître  du  s^cré  palais^etc.,  etc.  {b)  »  avoi^)^  suf- 
fisaInme^t  éclairé  Topinion  sur  cette  &usse  dévotion  y 
et  prouvé  que ,  a  même  en  la  pratiquant  avçc  toute 
»  la  circonspection  requise ,  il  y  avoit  toujours  for- 

3>  tement  à  craindre  de  tomber  dans  l'hérésie  nés- 

•  .      ■  *  ■ 

ii>  torienne,  ce  qui  n'est  malheureusanent  que  trop 
.^  souvent  arrivé  (c).  ^  Les  jésuites  du  diocèse  de 
Pistoie  avoient  iait  s(mder  Bicci  sur  ses  dispositions 
à  l'égard  de  leur  dévotion  favorite ,  pendant  qu'il 
étoit  encore  à  Rome.  C'étoit  à  l'occasion  de  la  de- 
mande d'one  religieuse  de  Prato ,  qui  vouloit  établir 
une  fête  annuelle  ^  fonder  une  messe  perpétuelle  et 
.  obtenir  des  indiQgInces,  en  l'honneur  du  sacré  cœur. 
On  se  figure  facilement  de  quelle  manière  cette  de- 


(  a  )  E  nolo  ad  ognuno  Timpegno  délia  società  in  promuorere 
la  cardiolalria.  —  Ibid.  f*  3  verso. 

(&)  Le  dissertazioni  dell'  aviFocato  Blasi;  i  lumlnosi  scritti 
del  P.  maestro  Giorgi,  etc. 

(c)  Il  perioolo  grande  che  vi  era,  nel  praticarla,  anche  colle 
dofvate  caoteki  di  non  cadere  neUa  eresia  nestoriana,  corne  pur 
troppo  è  awenuto.  —  ibid. 
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mande  fut  reçue  par  Ricci;  mais  elle  ne  le  i^t  pas 
tle  même  par  la  cour  de  Rome,  à  laquelle  elle  fut 
également  adressée.  Le  cardinal  Rezzonico,  secrétaii^ 
des  suppliques,  ne  fit  aucune  difficulté  cf accorder 
amplement  tout  ce  que  la  religieuse  désirent,  et  d'en 
expédier  le  bref  à  Prato,  d'où  le  pro-yîcaire  le  ren- 
voya à  Ricci,  qui  le  retint  près  de  lui  sans  y  don- 
.  ner  cours. 

Cette  première  tentative  infiructueuse  fut  suivie 
d'une  seconde,  après  la  prise  de  possession  du  pré- 
lat. Le  3  avril  1781,  il  se  trouvoit  à  Prato  pour  la 
c^émonie  solennelle  de  la  bénédiction  de  plusieurs 
cloches,  destinées  à  F^lise  cathédrale  de  la  ville^ 
Arrivé  dans  le  temple,  et  au  moment  même  de 
'commencer  l'office  prescrit  pour  cette  fonction  re- 
ligieuse, Ricci  fut  averti  qu'on  vouloit  le  tromper, 
sans  qu'on  eût  le  temps  de  lui  expliquer  en  quoi 
consistoit  le  pi%e  qui  lui  étoit  tendu.  Accoutumé 
aux  intrigues  des  prêtres,  il  se  promit  bien  de  ne 
pas  s'y  laisser  surprendre,  et ,  soupçmmant  quelque 
fraude  sous  la  demande  de  bapnser'a  plus  grande 
des  cloches  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  il  refusa 
de  le  faire.  Le  prétexte  qu'il  prit,  fut  que  toutes 
les  cloches  sont  dédiées  à  Dieu,  et  qu'il  n^est  pas 
besoin,  poiu*  cela,  d'une  cérémonie  particulière;  il 
lui  donna  le  nom  de  S^Étienne ,  patron  de  la  ville. 
La  fonction  terminée ,  Ricci  alla  admirer  le  trava^ 
des  nouvelles  cloches  pour  avoir  le  temps  de  les 
examiner ,  et  il  découvrit ,  sous  les  guirlandes  de 
fleurs,  dont  la  cloche  principale  étoit  plutôt  cou- 
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verte  qu'ornée  ^  rinscription  In  honorent  SS.  cordis 
Jesu  (En  l'honneur  du  très-sacré  cœur  de  Jésus). 
A  cette  Yua^  il  ne  put  contenir  son  indignation  y  il 
fit  «fiacer  TinscripCicMi  et  rendit  compte  au  grand- 
dnc  de  o^  attentat ,  comme  il  s'exprime  dans  sa 
juste  horreur  (à  coniùdérer  ce  puéril  artifice  sous  IW 
pect  religieux)  pour  la  sacrilège  impudence  de  ceux 
qui  ayoient   cherché  à  le  tromper,  même  dans 
l'exercice  de  ses  deyoirs  cmnme  ministre  de  la  Di- 
YÎmté.  Ce  recours  cPun  éyéque  a  l'autorité  civile, 
qu'il  forçoit  par  là ,  en  quelque  manière ,  d'inter-* 
venir  dans  les  affaires  du  culte,  a  été  amèrement 
Uamé  par  les  ennemis  de  Ricci  et  de  l'ordre,  et  en 
cette  circonstance,  et  en  toutes  celles  où  il  crut  né* 
oessaire  d'en  agir  ainsi,  ce  qui  n'étoit  pas  rare«  Mais, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  l'abbé  X ,  il 
Toyoit  dans  Léopold  le  protecteur  et  le  vengeur  des 
^{lises  de  ses  états,  et  il  reconnoissoit  en  ce  prince 
tous  les  droits  nécessaires ,  comme  il  trouvoit  heu- 
rausement  en  lui  toutes  les  meilleures  intentions  pos- 
âfales ,  pour  maintenir  le  culte  dans  là,  pureté,  qui 
eu  constitue  la  véritable  splendeur  {d). 

Encore  quelques  mots  sur  les  jésuites  et  leurs  tur- 
bulentes menées.  C'étoit  l'ex-jésuite  Salvi  qui  avoit 
dirigé  œlle^  dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 
Ce  moine,  ce  fortement  imbu  de  l'esprit  de  la  so- 
»  ciéte  supprimée,  dont  il  avoit  fait  partie,  ne  ces- 


■k* 


\d)  Ihid*  ^  4  ^  ^  recto.  -^  Abaie  X,  TÎta  MS.  di  monsig. 
de'  Ricci  ^  p.  22. 
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»  soit  pas,  même  aprè»  son  extindion,  d'en  propa^ 
»  giM»  les  maximes,  les  p^ugés  et  tes  erreurs  (e).  » 
n  expose^  en  tous  lieux  à  Prato ,  sa  patrie ,  où  il 
élok  prieur  a  TégUse  de  Notre-DimeHies-priscHEis , 
des  tableaux  du  sacré  coeur,  qu'à  entmirott  de  ri^ 
dies  omemens,  propres  è  nouiYÎr  la  superstition  du: 
peuple  :  il  y  ajoutoit  le^  indulgenees  obtenues  de 
Pie  VI,  en  faveur  de  la  nouv^e  dévoticm,  qudn- 
qu'elles  n^eussenl:  pas  éfa»  préalablement  vérifiées  et 
reconnues  authentiques  par  Fordmaire ,  conmie  l'exige 
le  concile  de  Trente  {/).  Elnfin  il  soutaioit  ouvert* 
teme&t  ime  confrérie  ill^alement  formée  et  intro* 
duite  en  Tescand,  en  rhonneur  du  sacré  cœur  dé 
Jésus. 

a  Personne  n'ignore,  dit  Ricci,  et  une  fîmesté 
y>  expérience  ne  fa  que  trop  prouvé,  depuis  lear 
»  troubles  qui  agitent  encore  l'Europe ,  combien  de 
}^  machinations  les  jésuites  ont  mis  en  oeuvre ,  souar 
y>  la  protection  du  pape  Pie  VI ,  pour  se  rétablir  en 
»  ourps  dé  société.  Os  ont  ctu  que  le  culte  du  sacfii 
»  ccenr  éfàit  ce  qu^  y  avcwt  de  plus  propre  à  sctvtt 
»  de  centre  et  de  point  de  réunion  pour  tous  ceu^ 
y>  qui  aurmént  travaillé  à  ce  but-,  et,  dans  cette  vue , 
»  ils  n'ont  négligé  aucun  moyen,  aucun  artifice,  pouir 
y>  établir  fk)Kdement  ce  méime  culte  et  pour  lé  répan-' 


[e)  Imbeyuto  dallo  spirito  délia  soppressa  società  dei  gesuiti, 
anche  dopo  la  estînzîone  di  quel  corpo  di  cui  era  membro ,  ne 
cfKmservaira  le  maasime  e  ne  propagava  i  pregiudizj  e  gli  errori. 

(y)  Sess.  21;  cap.  9,  de  rcforra. 
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1»  dre  (g).  »  Tous  les  papes ,  ayant  Clément  XIII, 
y  avoiàit  rdus  ou  mcnns  été  contraires ,  dans  la  crainte 
que  ce  nouyeau  symbole  de  Famonr  de  Jésus-XSirïst 
pour  les  hommes ,  ne  fàt  pris  parles  esprits  simjdes 
pour  une  partie  séparée  du  corps;  entier  de  Jésus- 
Christ  Im-méme  {by 

Après  la  suppression  des  jésuites ,  là  superstition 
dii  sacré  cdnir fit  peu  de  prc^rès,  à  cause  de  la  yi- 
gilahce  et  de  là  fermeté  de  Qément  XIY  ^  (c  et  si 
ji  la  mort  prématurée  de  ce  saint  pontife  (  1 1  ) ,  mort 
r^  si  nialheûreuse  pour  toute  l'église ,  n'eût  pas  em- 
ji  péché  reKéeu^n  de  nombre  de  projets  utiles  qu'il 
j>  aVbit  conçus,  peut-être  que  cette  fausse  et  chi- 
»  mériqnë  deyotkm  edt  été  ensèyeHe  dafis  l'oubli, 
"»  ayec  k  société  jésuitique  (  f).  »  Rtais  Dieuyouloit 
eùccxre  éprouyer  son  ^lise  pour  la  purifier ,  dit  Ricci, 


{g)  E  noto  ad  ogmmo^  e  usa  fîinesta  esperîenza  ]o  ha  fafU> 
fione  troppo  conoscere  nelle  attuali  torbolenae  diEuropa,  quanto 
n  Kfao  maneggiati  i  gesuiti  ooU'  appoggia  dd  présente  pon- 
tefioe  romane  Pio  VI ,  per  ristabilirsi  in  corpo.  Opportuno 
centro  e  ponto  di  riimione  hanno  valutato  per  taie  oggetto  il 
càlto  dd  coor  di  Ge^ ,  e  perb  le  lAnno  in  tatti  i  modi  e  con 
tÉBlie  asti  promono.  — -  Rbci  y  niémor.  MS«  part,  a  ^  f>  5  verso. 

{k)  BêHêdieê,  XIF,  de  eaneniMl.  sasuAeTé  L  4»  p^*  3, 
€•  3i ,  n<»  !i5« 

(  i)  Se  la  morte  immatora  di  quel  santo  pontefiee  accaduta  ooa 
tanto  danno  ddla  diiesa,  non  avesse  troncato  il  filo  a  molle 
utili  proTvidenze  da  lui  ideate^  forse  anche  questa  £ika  e  ùsk^ 
tastica  de?ozione  sarebbe  sepolta  colla  société  gesuitica.  —  Ricci, 
memor.  MS.  f»  6  recto. 
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et^U  penpit  que  Iç  sacré  cœur  reprît  toute  ce  sa 
»  première  force  sous  Pie  VI,  qui  répandit  à  pleines 
»  mains  1^  indulgences  8ur  les  cordicoles  (A)v»> 

:  Salvi|  comme  nous  TavaDS  vu,  étoit  leur  apôtre 
à  Pmto.  n  :&t  appdé  à  Florence  pmrle  sénateur 
Bar^lini ,  alors  secrétaire  des  droits  de  la  juii(KotHin 
du  {NÎnce y  ou ,  pour  employer  un  terme  nouveau, 
ministre  du  culte  cathdique,  afin  d'y  racevinr  une 
forte  réprimande  sur  sa  conduite  remuante ,  et  sur- 
tout sur  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  TaSisiir^  des 
çjoçhes;  mais  l'adroit  jésuite  parvint  à  aédukf»  et  a 
trpmper  oe  magistrat  ,.au  point  que Xéopold,  jauw: bon 
jawéni3tequeRiGdlui-meme(  Ia},(»Tlt4evoir^dbar- 
gerpersonneUement  de  réprimander  Saivi ,  et  qu'il  lui 
ordonna  d'aller  témoigner  ses  regrets  à  l'évéque ,  pour 
lui  avoir  manque  de  respect ,  lors  ^  sa.  visite  des 
^lises  de  Prato.  Ricci  s'empressa  de  saisir  cette  cir- 
tokistancë  T'poiSr  gagner  lé  cœùT  du  jesùîte ,'  en  lui 
Jfaisant  l'accueil  le  plus  di^ngué  et  le  plus  flatteur^ 
mais  il  ne  put  y  réussir. 

n  ne  lui  resta  plus  alors  qu'à  comtiàttre  publi- 
quement^ comme  il  se  l'étoit  proposé,  la  dévotion 
au  sacré  çœur^  sourcer  ridicule  plutàt  qu'importante 
de  tant  <le  tracasseries  et  de  trduUes.  Q  le.^t  bienM; 
4ans  une  instruction  pastorale,  puHîée  le3  juin  1781, 
où  il  chercha  à  faire  comprendre  au  peuple  qiie  là 
vraie  dévotion  est  ausâ  éloignée  d'un  superstitieux 

{k)k  larga  mano  profuse  le  indulgenze  sopra  i  cordicolû 
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fétichisme  (  ce  sont  ses  expressions  ) ,  que  d'un  licen- 
tieux  saducéisme ,  et  il  défendit  l'adoration  du  sacré 
cœùrcomme  inutile  (  1 3  )•  Seratti ,  un  des  secrétaires  de 
Léopold ,  à  qui  Ricd  envoya  un  exemplaire  de  son 
instruction ,  lui  fit  connoître  délicatement  dans  sa  ré- 
ponse de  remerciement,  qu'il  jugeoit  sa  conduite 
imprudenteet  qu'il  la  désapprouyoit;maisdesmotifsde 
politique  humaine  n'excusent  pas  devant  Dieu  dWoir 
négligé  ses  devoirs ,  dit  l'évêque  de  Pistoie ,  et  il  croit 
pouvoir  prouver  que  son  mandiement  étoit  nécessaire 
au  monde ,  par  le  grand  nombre  de  traductions  et  de 
réimpressions  qu'on  en  fit  partout  (/). 

Néanmoins,  ce  n'étoit  pas  au  moment  où  le  prince 
exécutoit  des  réformes  si  intéressantes  pour  la  tran- 
quillité de  l'état,  qu'il  falloit  en  compromettre  la 
durée  par  des  chicanes  hors  de  saison,  sur  le  plus 
ou  moins  de  pureté  du  culte  toujours  superstitieux 
du  peuple.  L'adoration  du  sacré  cœur  n'étoit  pas 
plus  dangereuse  pour  le  grand-duché  de  Toscane 
que  celle  du  très-saint- sacrement  de  Fautel  :  il 
falloit  attendre  que  les  Toscans  fussent  assez  éclairés 
pour  qu'ils  sussent  apprécier  ces  dévotions  à  leur  juste 
valeur.  Surtout ,  il  ne  falloit  jamais  perdre  de  vue 
que  les  hommes  ne  veulent  pas  être  éclairés  par  force , 
et  que  toute  lumière  trop  vive  qu'on  leur  présente 
inopinément  devant  les  yeux,  les  leur  fait  fermer 
d'eux-mêmes,  et  les  rend,  pour  quelque  temps,  en- 


{l)  Ibid.  jp>  6  verso. 
Ton,  I. 
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core  plus  aveugles  qu'ils  ne  l'étoient.  Nous  aimons 
Tindépendance  par  instinct  et  par  sentiment ,  et  la 
philosophie  seulement  par  réflexion,  depuis  que  l'ex- 
périei^ce  nous  a  prouvé  que  l'ignorance  est  l'alliée 
la  plus  fidèle  et  la  plus  puissante  de  toute  espèce 
de  despotisme.  Mais,  dès  qu'on  veut  nous  contraindre 
à  cultiver  notre  raison  et  notre  intelligence ,  la  na- 
ture reprend  tous  ses  droits  :  nous  nous  roidissons 
contre  cette  tyrannie  paternelle  qui ,  quelque  bien 
intentionnée  qu'on  la  suppose,  n'en  présente  pas 
moins  les  traits  repoussans  de  l'arbitraire;  et  nous 
prouvons  que  nous  voulons  toujours  toute  notre  li- 
berté ,  même  dans  le  choix  des  moyens  de  conserver 
éterneUement  et  d'augmenter  sans  cesse  cette  véri- 
table émanation  de  l'essence  divine,  qui  nous  est 
aussi  nécessaire  que  la  vie. 


/ 
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nCfiiùVWti  ET  LIBEKTINAGB  DE  DEUX  RELIGIEUSES  DOMIHICAINES  A 
PIATO,  — '  LES  DOlinflCÀIMS  LES  PKOriOEMT.  —  LE  GIAND  DUC 
SÏVIT   CONTEE   LES    RELIGIEUX   SibuCTEURS, 


Nous  avons  parlé  des  désordres  qu'on  soupconnoit 
bien  plus  qu'on  ne  les  avoit  découverts,  dans  deux 
cofuvens  de  religieuses  dominicaines  à  Pistoie.  Bien- 
tôt il  s'en  manifesta  également  à  Prato ,  et  la  mal- 
adresse jointe  à  l'insolence  des  dominicains ,  forcèrent 
Ricci  à  en  sonder  toute  la  profondeur  et  à  en  suivre 
toutes  les  ramifications  et  tous  les  détails,  (c  Deux 
»  religieuses    dominicaines    du    couvent    de    S^«- 
»  Catherine ,  à  Prato ,  qu'on  trouva  imbues  d'errevu^ 
»  très-graves  en  matière  de  foi  (a),  »  lui  donnè- 
rent l'éveil.  Tout  le  mal  venoit  de  la  direction  spi- 
rituelle des  moines,  ce  qui  fit  ardemment  désirer  par 
l'évêque  de  Pistoie  que  Dieu  suscitât  enfin  des  pas- 
teurs zélés  et  fidèles ,  qui  «  ôtassent  aux  ordres  ré- 
»  guliers  leurs  scandaleuses  exemptions  et  leurs 
»  privilèges  abusifs ,  et  qui  les  réformassent  en  les 
»  réduisant  à  leur  institut  primitif,  sous  la  dépen- 
»  dance  des  ordinaires.  Si  quelques  ordres  par  leur 


(a)  I  gravissimi  errori  nella  fede^  che  si  soopersero)  in  duc 
monache  del  conTento  di  S.  Gaterina  di  Prato ,  etc.  *-  3id.  t*  7 
recto. 
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»  nature  même  étoient  irréformables ,  il  falloit  les 
»  abolir,  et  rendre,  de  cette  manière,  la  paix  à 
»  relise ,  la  tranquillité  aux  états ,  et ,  avec  une 
»  juste  liberté  aux  opinions,  les  bras  à  Tindustrie, 
»  les  esprits  aux  sciences ,  la  culture  à  la  terre ,  Vacti- 
»  vite  et  des  moyens  plus  étendus  au  commerce  {b).y> 
Mais  écoutons  Ricci  lui-même ,  quand  il  rapporte  quel 
étoit  l'état  des  cou vens  de  religieuses  de  son  seccmd 
diocèse. 

^  y>  Depuis  plusieurs  années ,  vi  voient ,  plongées  dans 
»  le  plus  infâme  débordement  de  mœurs,  deux  re- 
y>  ligieuses  dominicaines  de  S^ -Catherine;  l'une 
))  nommée  sœur  Catherine-Irène  Bonamici ,  étoit  une 
»  demoiselle  noble  de  Prato,  ligée  de  cinquante  ans, 
»  et  l'autre ,  sœur  Clodésinde  Spighi ,  étoit  égale- 
»  ment  d'une  famille  noble  de  la  même  ville ,  et  âgée 
y>  de  trente-huit  ans  (c).  »  Les  dominicains  qui 


{b)„*.  togliendo  le  scandalose  esenzioni  ed  i  privilcgj  abusivi 
âegli  ordini  regolari ,  o  gli  riformeranno ,  riducendogli  al  pri- 
mitivo  btituto  sotto  la  dipendenza  dei  vescovi ,  o  se  taluni  per 
loro  natura  sono  irreformabili ,  gli  estingueranno  ^  rendendo 
'Cosi  la  pace  alla  chiesa ,  la  trancjuilliUi  agli  stati ,  e  con  una 
giusta  libertà  agli  spiriti/le  braccia  aile  arti,  gl'  ingegni  aile 
acienze ,  la  coltura  alla  terra  y  la  estensione  al  commercio.  — 
Ibid. 

(e)  Yiyeano.già  da  molti  anni  immerse  nei  più  inÊmû  disor- 
diniy  due  monache  domenicane  di  S.  Caterina  di  Prato,  una 
chiamata  S'  Claterina  Irène  B<»iamici ,  nchil  pratese^  di  anni  cin- 
quanta ,  l'altra  S^^  Clodésinde  Spighi  y  di  altra  nobil  famiglia 
délia  sfeessa  ciltù ,  di  anni  trentotto  —  Ibid. 
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^voient  seuls  Feutrée  du  couvent  et  la  connoissance 
du  secret  des  religieuses,  par  le  moyen  de  la  confession 
auriculaire,  pour  laquelle  ils  avoient  exclusivement 
les  facultés  requises  y  avoient  toujours  empêché ,  avec 
le  plus  grand  soin ,  qu'il  ne  transpirât  rien  au-dehors 
de  ces  dér^lemens  ;  tout  leur  ordre  avoit  été  cons- 
tamment d'accord ,  à  ce  sujet ,  avec  les  confesseurs 
et  les  provinciaux ,  pour  qu'on  n'y  apportât  jamais 
aucun  remède.  Enfin ,  la  chose  éclata ,  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  Ricci  au  gouvernement  spirituel 
de  ce  diocèse ,  par  la  nomination  à  la  place  de  con- 
fesseur du  couvent  de  S*«-Catherine ,  du  P.  Vin- 
cent Majocchi.  Ce  moine  dominicain ,  qui  n'en  avoit 
que  le  nom ,  alla  prendre ,  sans  se  faire  prier ,  des 
mains  de  son  évéque ,  la  patente  qu'il  lui  falloit  pour 
pouvoir  desservir  canoniquement  son  emploi ,  et  il  se 
soumit  sans  murmurer ,  à  toutes  les  restrictions  contre 
lesquelles  ses  confrères  ne  cessoient  de  réclamer  de 
la  manière  la  plus  scandaleuse. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte  approchoient.  Majocchi, 
plus  scrupuleux  que  ses  prédécesseurs ,  refusa  l'abso- 
lution aux  deux  religieuses  que  nous  avons  nommées. 
En  un  instant ,  la  chose  se  répandit  :  le  vicaire  de 
l'évêché  de  Prato ,  Laurent  Palli ,  en  fut  instruit  ; 
Ricci  lui-même  en  apprit  quelque  chose  et  s'adressa 
à  Palli  pour  avoir  des  détails.  Le  vicaire  lui  répondit 
que  les  religieuses  ne  croyoient,  ni  aux  sacremens 
de  l'église,  ni  à  l'éternité  d'une  autre  vie;  qu'elles 
nioient  que  certains  actes  criminels  fussent  des  pé- 
chés ,  et  que  surtout  les  péchés  de  la  chair  n'eu  étoient 
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point  à  leurs  yeux  (i4)  (^).  Majocchi,  non  content 
de  ce  qu'il  avoit  d^à  fait ,  se  porta  personnellement 
à  Pistoie,  pour  y  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
soit  au  prélat  et  au  pénitencier  de  la  cathédrale, 
cmcle  de  Glodésinde  Spighi  :  il  demanda  qu'on  ré- 
parât au  plutôt  ces  désordres ,  et  qu'on  prît  des  moyens 
efficaces  pour  les  empêcher  de  renaître  encore  à 
l'avenir.  Ricci  promit  de  solliciter  pour  lui  la  pro- 
tection spéciale  du  grand-duc;  ce  mais  le  moine, 
»  mieux  instruit  que  moi ,  dit-il ,  des  extrémités  aux- 
»  quelles  peuvent  porter  la  cahalc  religieuse  et  le 
»  prétendu  honneur  du  corps,  considéré  sous  un 
»  faux  aspect ,  voulut  absolument  partir ,  malgré 
»  toute  la  peine  que  son  absence  devoit  nécessaire- 
))  ment  me  causer  en  cette  circonstance  (  e).  » 

Il  fallut  bien  aloi*s  s'adresser  aux  autres  domini- 
cains. Ricci  avoit  l'intention  et  le  désir  sincère  de 
n'agir  dans  cette  affaire  que  d'un  commun  accord 
avec  eux ,  et  de  la  terminer  avec  leur  secours,  le 
plus  déhcatement  et  le  plus  secrètement  possible, 
pour  ménager  à  la  fois  l'honneur  de  la  religion  et 
celui  des  personnes  qui  lui  sont  particulièrement 
dédiées.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  l'entêtement,  le  mépris 


{d)  Non  etemità ,  non  sacramenti ,  non  peccati ,  particolar- 
Inente  di  came  ,  etc.  —  Ibid*  f»  ^  verso. 

{e)  Maegliy  meglio  di  me  istmito  di  quel  ch'c  capacc  la  ca- 
bala  fratcsca ,  e  il  mal'  inteso  e  falsp  onore  del  corpo ,  voile  as- 
solutamente ,  con  molto  mio  ripcrescimento  partire.  —  Jbiil* 
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»  et  l'impertiiience  avec  lesquels  les  moines  domi- 

»  nicains  et  nommément  le  père  prieur  répondirent 

»  aux  manières  les  plus  obligeantes  dont  je  pusse 

»  me  servir,  en  les  priant  de  s'unir  à  moi,  pour  dé- 

y>  couvrir  le  mal  et  y  appliquer  le  remède ,  sont 

»  tels  qu'ils  peuvent  difficilement  être  crus  (/*).» 

»  Le  père  prieur  se  ressouvenoit  encore  de  la 
»  tournure  qu'avoit  prise  autrefois  la  même  afifaire , 
»  dit  M.  l'abbé  X.  Le  général  de  l'ordre  de  S^Do- 
y>  minique  avoit  alors  fait  enfermer  pour  quelque 
»  temps  et  punir  les  deux  religieuses  en  ques- 
))  tion ,  et ,  selon  les  règles  de  l'inquisition ,  elles 
»  avoient  abjuré  leurs  erreurs.  C'est  pourquoi,  s'ima- 
»  ginant  que  c'étoit  là  le  vrai  mode  d'agir  en  cette 
»  circonstance,  il  n'eut  aucim  ^ard  aux  sollicitations 
»  de  son  évéque ,  comme  si  celui-ci  avoit  voulu  se 
»  mêler  d'une  chose  qui  ne  le  regardoit  point  {g)'y> 
n  se  refusa  donc^iobstinément  à  recevoir  le  confesseur 
régulier ,  à  la  vérité ,  mais  d'un  autre  ordre ,  que  Ricci 


(/*)  La  ostinazione  ,  il  disprezzo  e  la  impertinenza  con  cui 
i  frati  domenicani,  e  specialmente  il  P.  priore ,  risposero  ai  piîi 
cortesi  modi  con  cui  volevo  che  cooperassero  meco  allô  scopri- 
mento  del  maie  ,  ed  ail'  applicazione  de'  rimed  j ,  sono  cose 
da  non  credersi.  —  Ibid. 

(g)  Il  P.  superiore  il  quak  ben  sapea  che  altre  volte  per 
ordine  del  suo  générale ,  erano  state  rinchiuse  e  punite  quelle 
religiose  ,  e  che  colle  regole  dell'  inquisizione  ayevano  abjurato 
iloro  erroriy  non  euro  per  niente  le  premure  del  vescovo^  corne 
se  si  fosse  voluto  intrudere  in  un  alTare  non  di  sua  compc-* 
tenza.  —  jiba£e  X,  \ita  MS.  di  monsig.  Ricci,  p.  28. 
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liivoit  nommé  extraordinairementpour  les  religieuses, 
et  il  s'opposa  à  toute  autre  mesure  qui  pouyôit  être 
considérée ,  ou  comme  un  remède  pour  les  maux  pas- 
^ ,  ou  conmie  une  simple  précaution  contre  le  mal 
à  yenir ,  toujours  sous  prétexte  que  ses  exemptions 
et  ses  privilèges  le  dispensoient  d'écouter  personne. 
Ricci  le  menaça  de  tout  dénoncer  au  grand-duc  : 
il  eut  mênie  une  dispute  fort  vive  avec  le  moine, 
après  laquelle  celui-ci ,  sans  avoir  cédé  en  la  moindre 
cho$e,  rentra  dans  son  couvent ,  tandis  que ,  après 
l'avoir  chargé  de  la  responsabilité  de  tout  le  scan- 
dale qui  aUoit  en  résulter  panpi  les  fidèles,  l'évêque, 
quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée,  partit  immédia- 
tement pour  Florence  (h). 

C'est  de  ce  moment  que  date  la  découverte  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  affaire  vraiment  inté- 
ressante pour  qui  aime  à  étudier  le  cœur  humain 
et  à  en  sonder  les  replis  les  plus  cachés.  Ricci  re- 
garde la  chose  sous  le  même  aspect  ;  mais  il  est  mû 
par  un  autre  motif.  Il  rend  grâce  à  la  Providence 
de  l'avoir  contrarié  dans  ses  vues,  c'est-à-dire,  d'à- 
yoir  rendu  inutiles  les  mesures  de  douceur  qu'il 
vouloit  mettre  en  œuvre  dans  le  plus  grand  secret, 
et  d'avoir  aveuglé  les  moines  qu'il  avoit  pris  pour 
confidens ,  au  point  qu'ils  ne  consentirent  pas  à  profi- 
ter des  moyens  qu'il  leur  fi)umissoit  lui-même,  de 
le  tromper  en  le  secondant.  Ils  l'avoient  déjà  feit 
une  fois,   cependant,  sous  l'évêque  Ippoliti,   sou 


{h)  Ricci,  mcnior.  MS.  f>  8  recto. 
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prédécesseur ,  qui  a  voit  également  eu  quelque  soupçon 
des  désordres  du  couvent  de  St«-Catherine  :  ils  avoient 
facilement  contenté  ce  prélat ,  en  appliquant ,  pour  la 
forme,  de  légers  palliatifs  qui  laissèrent  subsister  le 
mal ,  et  ne  sauvèrent  que  les  apparences  et  leur 
propre  honneur.  Leur  amiante  obstination  fit  pren- 
dre une  autre  voie ,  et  faire  de  nouvelles  recherches 
par  Ricci  ;  elle  fit  enfin  connoître  à  fond  cette  gan- 
grène  pestilentielle,  ce  sont  les  expressions  de  l'é- 
vêque  de  Pistoie.  ce  Cela  rendit  le  scandale  public , 
»  ajoute-t-il,  et  força  plusieurs  personnes  à  révéler 
))  les  plus  infîones  iniquités,  qui  avoient  été  autori- 
»  sées  par  les  confesseurs  et  par  les  supérieurs  de 
»  Tordre  des  dominicains  (1).  » 

Le  grand-duc  ayant,  été  complètement  instruit  de 
tout  par  Ricci ,  conmaença  par  donner  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  empêcher  toute  communication 
entre  le  couvent  de  S*«-Catherine  et  les  moines  do- 
minicains. Les  religieuses ,  en  apprenant  cette  nou- 
velle ,  donnèrent  toutes  les  preuves  imaginables  de 
leur  amour  effréné  pour  les  directeurs  dont  on  les 
privoit,  et  de  la  douleur  la  plus  extravagante  pour 
les  avoir  perdus  (  1 5  )  (  A  ).  Léopold  fit  aussi  ras- 
sembler les    papiers   qui    servoient    à    prouver  la 


(i) a  segno  di  render  pubblico  lo  scandalo^di  conduire 

molti  a  palesare  le  piîi  infami  iniquità ,  autorizzate  dai  confes- 
son  e  dai  dircttori  di  quell'ordine.  —  Ibid.  f»  8  verso. 

{k)^b,  Mengoni,  note  6  à  la  lettre  du  pape  à  Ricci  (7  juillet  ) 
p.  49  (parmi  les  AJfandi  Pinto,  filza  i.) 
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complicité  honteuse  des  dominicains  ^  lors  de  la  dé- 
couverte des  turpitudes  de  la  même  espèce  chez  les 
dominicaines  de  Pistoie,  en  1774»  ^^  de  pouvoir 
examiner  la  chose  dans  toute  son  étendue,  et  en 
suivre  les  ramifications,  pour  mieux  remonter  aux 
sources  et  signaler  les  vrais  auteurs  et  les  propaga- 
teurs de  ce  mal.  Il  se  fit  soumettre  les  mesures  qui 
avoient  été  prises ,  deux  ans  après  (1776) ,  pour  faire 
obtenir  du  S^iége  par  le  gouvernement,  poiu'  tous 
les  évêques  toscans ,  la  faculté  de  diiiger  eux-mê- 
mes spirituellement  les  religieuses  de  S^Dominique, 
puisque  les  moines  de  cet  ordre  s'étoient  rendus  in- 
dignes de  confiance,  mesiures  que  les  intrigues  de  ces 
derniers  à  la  cour  de  Rome  avoient  fait  échouer  (  /  )  : 
il  se  promit  bien  de  ne  pas  être,  une  seconde  fois, 
le  jouet  de  leurs  ruses. 

Les  moines  sentirent  le  danger  de  leur  position , 
au  point  qu'ils  ne  virent  d'autres  moyens  de  se  ti- 
rer d'embarras  qu'en  cherchant  à  soulever ,  en  leur 
fiiveur ,  le  peuple  contre  le  gouvernement.  Ils  pré- 
parèrent donc  une  de  leurs  reUgieuses  du  couvent 
de  S^ -Vincent  à  PistoijB,  et  l'obligèrent  à  feindre 
une  extase  devant  la  châsse  renfermant  le  corps  de 
S»«- Catherine  :   quand  cela  eut  eu  lieu,  ils  répan- 


(/)  Si  rammentaya  che  nel  1776,  avea  per  questo  ordinato  ai 
vescovi ,  che  £icessero  le  loro  istanze  a  Roma ,  per  prendci'e  tali 
conventi  sotto  la  loro  direzione,  c  che  per  intrigo  de'  frali,  quesle 
sue  preraure  non  aveano  sorti  to  il  loro  efietto.  —  Abate  X,  vit  a 
MS.  di  mousig.  de'  Ricci  ;  p.  29. 
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dirent  que  la  ville  étoit  menacée  par  ce  signe  cé- 
leste ,  de  quelquliorrible  fléau.  En  un  instant , 
relise  des  récollets  fut  remplie  de  femmes  qui , 
craignant  la  fin  du  monde ,  demandment  à  grands 
cris  à  se  confesser  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine ,  qu'on  parvint  à  les  faire  retirer,  en  leur 
démontrant  que  le  malheur  qui  les  eflfray oit ,  devoît 
tomber,  non  sur  Pistoie  tout  entière,  mais  seule- 
ment sur  les  enfans  de  S^Dominique. 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 


B^CAFITVLÂTIOH.  DE  L'uSTOIBB  ICAHDÀLKU8B  DES  DOMllTICÂlMS  ET 
DOMINICÂIMES  DE  PI8T0IB  ET  PRATO  ,  DEPUIS  CEKT  CINQUANTE 
ANS.  —  BOME  LES  SOUTIENT  CONTEE  LEUR  ifviQUB  ET  LEUB 
OOUYEBNEMENT. 


Rapportons  maintenant  avec  Ricci,  tout  ce  que 
les  recherches  du  gouvernement  firent  découvrir 
sur  l'affaire  de  1774  >  ^  sur  les  époques  précéden- 
tes, recherches  qui  dévoient  conduire  à  la  connois- 
sance  entière  des  d^és  par  lesquels  les  dominicains 
étoient  parvenus  à  cet  excès  de  perversité. 

Il  y  avoit  d^à  plus  d'iui  siècle  et  demi ,  que  le 
relâchement  de  tout  l'ordre  de  S^Dominique  étoit 
un  ohjet  public  de  blâme  et  de  murmure  en  Tos- 
cane (16)  :  la  direction  spirituelle  que  les  moines 
avoient  de  leurs  religieuses ,  au  lieu  d'être ,  comme 
dans  le  principe ,  un  sujet  d'édification ,  (C  étoit  une 
»  source  de  scandale,  qu'entretinrent  abondamment 
»  l'intérêt,  la  dissipation  et  le  libertinage  {a).  »  On 
trouva ,  sous  la  date  de  l'année  164^  )  une  pétition 
adressée  au  grand-duc  d'alors,  et  signée  par  le  gort- 
falonier  de  cette  époque  et  autres  représentans  du 
peuple  de  Pistoie ,  pour  demander  un  prompt  re- 


(a)  Era  sorgcnte  di  scandali  y  a  oui  aprirono  largo  campe  l'iu- 
tcrcsse ,  la  dissipazîone  cd  il  mal  costume.  —  Bicci ,  memor.  MS. 
f<»  9  recto. 
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mede  à  «  l'indécente  conduite  que  tenoient  le9 
»  moines  dominicains  dans  les  couvens  de  S^MIla- 
»  therine  et  de  S^«-Lucie  {b).  »  Le  pince  (Fer- 
dinand XI)  ne  fit  rien,  dit  Ricci ,  de  ce  qu'exigeoient 
de  lui  son  devoir  et  les  circonstances,  ce  peut-être 
»  à  cause  de  la  foiblesse  de  ce  même  gouvernement, 
D  qui  sacrifia  d'une  manière  si  infâme  pour  lui  le 
»  sublime  génie  de  Galilée  (c).  » 

L'honneur  en  étoit  réservé  à  Léopold ,  ajoute  l'é- 
vêque  de  Pistoie ,  que  les  petits  esprits ,  «  soit  par 
»  envie ,  soit  par  superstition ,  ont  accusé  d'hérésie 
»  et  d'impiété ,  pour  les  réglemens  qu'il  a  faits  en 
j>  matière  d'afiaires  ecclésiastiques ,  et  spécialement 
»  pour  ceux  qui  sont  relatifs  aux  moines  et  aux  re- 
»  ligieuses  {d).  » 

Deux  religieuses  du  couvent  de  S*«-Catherine  de 
Pistoie ,  lesquelles  lui  dénoncèrent  c<  les  exécrables 
D  principes  de  doctrine  des  moines  dominicains , 
j>  leurs  directeurs  (e),  »  et  qui  demandèrent  son 
secours  pour  les  en  débarrasser,  donnèrent  lieu  à  ces 
sages  r^lemens  (17).  EUes  prouvèrent  combien  le 

"  {hy  L'indeoente  cont^no  che  si  teneva  dai  firati  domenicani 
nei  conTenti  di  S.  Caterina  e  di  S*  Lacia«  -—  Ibid. 

(c)  Forse  per  la  debolezza  di  quel  govemo  medesimo^  che  sa-< 
crificb  cou  tanta  sua  infamia  il  sublime  genio  delGalileo.-— 7&{(/. 

(<f  ) 0  per  inyîdia ,  o  per  superstizione^  hanno  tacciato  di 

eretioo  e  d'irreligioso^per  le  proyvidenze  date  in  materie  ecclesias- 
tiche,  spedalemente  rapporto  a  monache  e  frati. — Ibid,  f>  9  verso. 

(e)  Le  esecrande  massime  dei  frati  domenicani  loro  diret- 
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profit  que  les  moines,  surtout  le  provincial  et  le 
confesseur ,  retiroient  de  leur  couvent ,  comme  de 
tout  couvent  de  femmes  qui  leur  étoit  soumis  j 
nuisoit  aux  intérêts  temporels  de  ces  maisons  re- 
ligieuses et  préparoit  peu  à  peu  leur  ruine  (18)* 
c(  Elles  firent  également  connoître  que  le  dommage 
»  sprituel  étoit  inexprimable ,  à  cause  de  la  fa- 
»  miliarité  avec  laquelle  les  moines  traitoient  les 
»  religieuses,  et  de  la  facilité  qu'ils  a  voient  à  s'in- 
y>  troduire  dans  le  couvent.  Qs  y  mangeoient  et 
^  buvoient  avec  celles  qu'ils  préféroient  et  qui  leur 
»  étoient  les  plus  dévouées  :  ils  demeuroient  avec 
»  elles ,  quand  bon  leur  sembloit ,  deux  à  deux , 
»  dans  quelque  cellule.  Us  y  couchoient  méme^ 
))  pendant  la  nuit ,  dans  une  chambre  séparée ,  à  la 
»  vérité,  mais  enfin  au -dedans  de  la  clôture;  et 
»  cela  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentoit ,  ou 
))  qu'ils  pouvoient  saisir  le  prétexte  de  devoir  as- 
»  aster  une  malade  (y).»  La  longue  habitude  les  a  voit 
tellement  aveuglés ,  qu'ils  croyoient  pouvoir  impuné- 
ment s'affiranchir  même  des  égards  qu'ils  dévoient  à 
la  décence  publique  (19). 


(f)  Fecero  pure  conoscere  ^  che  non  era  esprimibile  il  danno 
spirituale  y  per  la  diinestichezza  con  cui  i  frati  trattavano  le  mo- 
nache  ^  e  per  la  facilita  con  cui  s'introducevano  nel  conTento , 
quivi  mangiando  e  bevendo  colle  loro  più  confident!  e  parziali  y 
trattenendosi  a  solo  a  sola  in  qualche  cella  y  e  stando  fîno  a  dor- 
mire  in  caméra  appartata  si ,  ma  in  dausura ,  all'occasione  e 
col  pretesto  di  dovere  assistererji^ualche  inferma.  «^  7&ic/. 
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<c  Cependant  la  privauté  des  moines  dominicains 
»  avec  leurs  religieuses  étx)it  arrivée  à  un  tel  point, 
»  qu'on  parloit  librement  dans  les  couvens  des  deux 
y>  sexes ,  de  leurs  ébats  amoureux ,  comme  si  ces  dis- 
D  cours  n'eussent  regardé  qu'une  jeunesse  inconsi- 
j>  dérée ,  dissolue  et  mondaine.  De  là ,  les  brouilleries , 
»  les  dépits  d'amour,  les  jalousies  des  religieuses 
»  qui  étoient  les  maîtresses  du  provincial ,  du  prieur 
»  et  du  confesseur;  car,  ceux-ci  le  plus  souvent, 
»  soit  par  intérêt ,  soit  par  inclination ,  en  choisis- 
»  soient  quelques  unes  qui  étoient  leurs  bien-aimées 
»  en  titre.  La  plupart  des  religieuses  se  privoient 
»  de  tout  leur  aident  et  de  tous  leurs  effets,  et  se 
»  dépouilloient  même  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
»  à  la  vie ,  pour  enrichir  leurs  amans  :  je  n'avance 
»  rien,  dit  Ricci  en   cet  endroit,  dont  je  n'aie  les 
))  preuves.  Le  provincial ,  lors  de  sa  première  vi- 
)>  site  dans  les  couvens ,  désignoit  sa  favorite  el  son 
»  épouse  ,  et  souvent  on  a  vu  un  vieillard  impudent , 
))  à  son  entrée  au  monastère ,  mettre  son  chapeau  sur 
»  la  tête  d'une  des  anciennes ,  pour  la  déclarer  sa 
»  femme,  en  présence  des  autres  religieuses,  tandis 
»  que  le  frère-lai  du  provincial  en  faisoit  autant 
»  avec  quelqu'une  des  sœurs  converses.  C'étoit  la 
»  tache  des  religieuses  en  commun  de  laver  et  de 
»  blanchir  tout  le  linge  de  corps  du  confesseur,  dont      | 
))  la  cellule  de  voit  être  fournie  de  tout ,  même  des      i 
»  vases  de  nuit,  et  entretenue  avec  le  plus  grand  soin 
»  et  la  plus  scrupideuse  attention ,  par  ses  péni- 
»  tentes.  Un   jeune  garçon  alors  attaché  à  la  sa- 
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»  cristie  des  dominicains,  m'a  confirmé,  lorsqu'il  fut 
»  devenu  plus  grand,  continue  l'évêque  de  Pis- 
»  toie ,  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  d'autres  choses 
»  plus  indécentes  encore,  pour  lesquelles  il  avoit 
»  été  obligé  de  prêter  son  assistance  :  il  m'a  rendu 
))  compte  de  la  quantité  d'eflfets  et  de  lettres  qu'il 
»  étoit  à  chaque  instant  chargé  de  porter  d'un  cou- 
»  vent  à  l'autre,  son  principal  empldi  étant  celui 
))  de  messager  de  confiance  de  ces  intrigues  d'à- 
»  mour  {g).  » 

(^)  La  dimestichezza  perb  dei  frati  domenicani  colle  loro  itio- 
nache  era  giunta  a  segno ,  che  parlaTano  delle  loro  tresche  amo- 
rose^  non  altrimenti  che  si  Êurebbe  da  giovinastri  dissolut!  e  mon- 
dani.  Quindi  le  ire ,  i  dispetti ,  le  gelosie  delle  cosi  dette  amiche 
del  provinciale  y  del  priore  o  del  confessore^  che  per  lo  più 
o  per  interresse ,  o  per  genio ,  se  ne  sceghevano  alcune  che  erano 
le  loro  prediletie.  Moite  di  queste  si  privayano  d'ogni  loro  da- 
naro  e  roba  ^  e  si  spogliavano  fino  del  loro  necessario  per  arric- 
chime  l'amante  :  io  non  asserisco  cosa  di  cui  non  abbia  riscon- 
tri.  Il  provinciale  alla  sua  prima  visita  nei  conventi ,  destinava 
la  sua  favorita  e  sua  sposa ,  e  si  è  veduto  talvolta  un  vecchio 
impudente  ^  al  primo  ingresso  in  un  convento  y  mettere  il  suo 
cappello  in  testa  ad  una  delle  anziane^  dichiarandola  in  facda 
aile  altre  monache  la  sua  sposa ,  mentre  altrettanto  faceva  con 
qualcuna  delle  converse  il  laico  del  provinciale.  I  panni  tutti 
d'addosso  del  confessore  era  obbligo  delle  monache  d'imbian- 
carli;  la  di  lui  oella  era  prowista  e  mantenuta  di  tutto  con 
somma  aura  ed  attenziohe  dalle  monache  y  fino  ai  vasi  da  notte  , 
ed  un  giovanetto  addetto  alla  sagrestia  dei  înXi  y  fatto  gik 
grande ,  mi  ha  ratificato  questo  e  altre  indecenti  cose  a  cui  avea 
dato  mano ,  trasportando  da  convento  a  convento  la  roba  e  le 
fréquent!  lettere ,  come  fidato  messaggiero  di  queste  ti-csche  ama- 
rose.  —  Ibid*  f"  i  o  recto.  — 
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Le  grand-duc  dqà  suflisaminént  instruit  par  les 
rapports  de  personnes  bien  intentionnées,  et  par  des 
lettres  qu^  avoit  reçues  de  plusieurs  des  religieuses 
de  S^«-Gatherine<de  Pistoie,  voulut  encore  entendre 
les  fabriciens  (operaj)  de  ce  couvent,  les^els  con-* 
firmèretit  pleinement  toiit  ce  qui  avoit  été  dit 
concernant  le  mauvais  état  du  temporel  du  mo- 
nastère, les  troubles  qu'y  faisoient  naître  les  pré- 
férences du  prieur  et  du  confesseur  pour  telle  ou 
telle  autre  nonne,  eX.  F  extrême  péril  spirituel  {h)  ^ 
péril  toujours  subsistant ,  ce  puisque  la  mauvaise  con-^ 
9>  duite  étoit  commune  à  tous  ceux  qui  étoient  dési- 
D  gnés  de  temps  en  temps,  pour  remplir  les  emplois 
y>  de  prieur  et  de  confesseur  (1)  (20).  » 

Léopold  fit  aussi  iiiterrdger  toutes  les  religieuses 
par  le  lieutenant  de  police.  Après  cette  dernière  for- 
malité qui  lui  âvoit  de  plus  en  plus  prouvé  la  né- 
cessité d'une  mesure  prompte  et  vigoureuse ,  il  or- 
donna à  l'évêque  Alamanni  de  prendre  sans  délai  la 
direction  spirituelle  de  tous  les  couvens  de  domini- 
caines à  Pistoie ,  et  il  défendit  aux  dominicains  d'en 
approcher,  sous  peine  d'être  mis  en  prison  (2 1  ).  L'é- 
vêque gouvemoit  son  diocèse,  de  Florence  où  il 
résidoit  habituellement  ;  mais ,  quoiqu'absent  et  oc- 
togénaire,  il  se  faisoit  rendre  un  compte  minutieux 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit,  et  indiquoit,  suivant 

(  A)  Il  graye  danno  spirituale.  —  Ibid. 

(s)  Qie  questo  pessimo  stile  era  costante  di  tutti  quelli ch*e-- 
rano  destinati  di  tempo  in  tempo  a  questi  impieghi« —  Bnd^ 
TOM.   u  6. 
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les  circonstances ,  quelles  étoient  les  résoluticms  qu'il 
fallait  prendre*  Sa  douceur  et  ses  égards  pour  les 
religieuses^  comme  nous  l'ayons  déjà  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre ,  ne  purent  vaincre  leur 
orgueil  et  leur  obstination  :  elles  refusèrent  cons- 
tamment de  regarder  Févêque  comme^  leur  supé- 
rieur, et  d'accorder  la  moindre  confiance  aux  con- 
fesseurs qu'il  leur  envoyoit.  <ic  Elles  dissent  que ,  si 
»  elles  en  a  voient  agi  autrement,  dles  auroienten- 
»  couru  l'excommunication  lancée  par  S^Pie  V  ;  et 
»  cette  crainte  fut  si  forte  chez  plusieurs,  qu'une 
»  d'elles  étant  dangereusement  malade  à  S^«-Lucie , 
»  ne   demanda  jamais   qu'on  lui  administrât   les 
»  sacremens.  Tant  d'entêtement  naissoit  dans  quel- 
»  ques  religieuses  d'une  erreur  d'esprit  ;  mais  il  est 
y>  malheureusement  à  supposer  que  dans  d'autres 
»  il  étoit  le  résultat  d'une  passion  criminelle.  Ce 
»  dont  on  ne  sauroit  douter,  c'est  que  la  ferme 
»  croyance  de  ne  pouvoir  manifester  les  secrets  de 
y^  leur  conscience  qu'aux  moines  de  leur  ordre ,  et 
»  de  ne  devoir  obéir  qu'aux  commandemens  du  gé- 
»  néral  des  dominicains ,  étoit  sans  cesse  fomentée 
»  par  l'espoir  flatteur  dont  on  les  nourissoit.  Lçs 
»  moines ,  le  n(mce  et  jusqu'au  cardinal  protecteur 
»  de  l'oixlre ,  ne  cessoienl  de  les  assurer ,  soit  par  let- 
y^  très ,  'soit  par  l'entremise  d'émissaires  cachés,  que, 
»  si  elles  demeuroient  fermes,  la  tempête  qui  les 
y>  menaçoit ,  se  dissiperoit  en  peu  de  temps  (A)  (22).  » 

P^-^^  Il  M^lfc^^  I  ■  I        I  ■  ■  I 

{k)  Diccvano  esse  che  diversamente  opei*ando^  sarebbero  in- 
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Ces  moyens  continuels  de  séduction  entretinrent  les 
religieuses  dans  leur  opiniâtre  résistance ,  privées  des 
sacremens  de  F^lise  et  même  de  tous  les  secours  ds 
la  religion ,  qu^elles  ne  pouvoient  plus  recevoir  que 
du  seul  prêtre  que  leur  évêque  munissoit  des  pou- 
voirs nécessaires,  depuis  que  le  grand-duc  qui  désiroît 
ardemment  leur  soumission ,  s'étoit  déclaré  bien 
solu  à  ne  jamais  rien  relâcha:  de  ce  qu'il  avoit 
àleur  ^ard(/). 

Feu  après  la  mortdug7^/id)MJ^e  Clément  Xiy  {m), 
Alamanni,  nous  le  répétons  ici  avec  l'évêque  Ricci, 
s'adressa  à  la  cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  les  fa- 
cultés et  des  moyens  extraordinaires  pour  réduire 
les  dominicaines  de  Pistoie  sous  sa  dépendance  :  sa 
demande  porte  la  date  du  19  décembre  1774*  Les 
cardinaux  assemblés  en  conclave,  qui  dévoient  y 


oone  nella  acomnnica  coinmmata  da  S.  Pio  Y^  e  tanto  era  in- 
^aUo  questo  timoré  in  alcone  di  loro,  ch'essendoyene  una  da 
gran  tempo  infiemia  gravemente  in  S.  Locia  ,  non  oerob  mai  sa- 
cramentL  Tanta  ostinazione  se  (ù  in  alciine  per  error  d'intel- 
lettOy  è  bene  da  temersi  che  dérivasse  in  altre  da  rea  passione. 
Qaello  pèro  che  pab  dubitarsi  è^  che  la  massima  di  non  dover 
manifestare  le  oose  di  loro  coscienza  se  non  a  suoi  frati,  e  di  nom 
attendere  che  gli  ordini  del  générale  domenicano, era  fomentata 
dalla  lusinga  in  oui  le  tenevano  i  frati ,  il  nimzio  e  lo  stesso 
cardinal  protettore  delTordine  y  che  o  per  lettere  o  per  mezso  di 
emissar] ,  le  assicnrayano  y  che  quando  esse  fossero  state  fame^ 
in  brere  si  sareUie  dissipata  la  tempesta*-^  AmI.  f»  10  rectOb 

(  I)  Bfid.  f>  10  yerso. 

(m)  Del  gran  pontefice  Clémente  XIY* 
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faire  droit,  lui  confièrent,  le  lo  janvier  suivant, 
au  nom  du  S^Siége^  la  commission  de  gouverner 
les  couvens  de  S^-Gatherine  et  de  S^-Lucie  (aS), 
et  le  prièrent  de  leur  communiquer  de  nouveaux 
détails  pour  l'instruction  du  pape  futur.  Il  se  hâta 
de  les  satisfaire  le  plutôt  possible ,  et  il  joignit  aux 
pièces  qu'il  leur  fit  parvenir ,  une  vive  peinture  des 
nhxÀS  d'autorité  que  tous  les  confesseurs  et  prieurs, 
qui  avoient  été  préposés  aux  deux  couvens  de  Pis- 
toie ,  avoient  commis  pour  leur  propre  intérêt,  ce  Les 
»  religieuses,  disoit  l'évêque  Alamanni  dans  sa  lettre, 
D  déposent  presque  toutes  de  la  dissolution  et  du  li- 
»  bertinage  de  leurs  directeurs,  de  la  doctrine  ma- 
»  térielle  et  des  sentimens  brutaux  qu'ils  cherchent 
if>  à  leur  inspirer  ;  et  il  protestoit ,  en  finissant,  qu'il 
ïk  avoit  déjà  en  partie  pu  s'assurer  personnellement 
))  de  la  vérité  de  cette  déposition ,  depuis  qu'il  s'étoit 
»  chargé  de  leur  administration  spirituelle.  Le  mé- 
D  moire  ou  l'attestation  des  religieuses  plaignantes, 
)i .  dirigé  omtre  l'infâme  conduite  des  moines ,  avoit 
D  été  remis  aux  cardinaux  par  ordre  de  l'évêque  {n).y> 


{n)  Le  monache  poi,  per  la  piîi  parte ,  dioeva  il  vescovo 
neUa  lettera^  depongono  délia  dissolutezza  e  libertinaggio  dei 
direttori^  e  délie  Ipro  massime  e  sentimenti  brutali  ;  e  finalmenie 
protesta  d'  essere  in  parte  aaaicurato  délia  verità  del  deposto^ 
dappoiçhè  ne  aveva  assanto  il  goyemo.  La  memoria  o  dimos- 
trazione  délie  monache  ricorrenti  contro  l'infâme  contegno  dei 
frati  /  era  già  stato  dal  vescoyo  rimessa  ai  cardinali.  —  Ibid. 
f»  II  recto. 
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.  Sur  ces  entt*efaites ,  les  désordres  ax>issoîeiit  a  S<«*- 
Lude;  toutes  les  religieuses  s'y  étoieiit  unies  pour 
d^opposer  y  d'un  commun  accord ,  à  l'évéque  y  refuser 
les  sacremens  et  demeurer  sans  supérieure,  attendu 
qu'après  la  mort  de  celle  qui  les  avoit  gouvernées 
du  temps  de  la  direction  des  dominicains ,  elles  n'eu 
voulurent  plus  élire  d'autre  sans  la  coopération  de 
ceux-ci.  Elles  croyoient  ou  elles  feignoient  de  croire 
que  les  pouvoirs  accordés  provisoirement  par  les  car- 
dinaux à  leur  évêque  pour  remplace  les  moines , 
étoient  ou  supposés,  ou  insuffisans  (o). 

A  S^-Gathmne  rancit  le  démon  de  la  discorde. 
«  Les  réclamantes  y  ébnent  regardées  comme  cou- 
»  pables  d'apostasie ,  schismatiques  et  excommu- 
»  niées  (^).  »  Le  parti  qui  leur  étoit  opposé ,  quoi- 
que le  moins  nombreux,  étoit  cependant  le  plus  tur* 
bulent  et  le  plus  hardi  :  la  menace  d'empoisonner 
ou  d'étrangler  les  plaignantes  étoit  renouvelée  pres- 
que joumellemoit  par  leurs  adversaires  (  :i4  )  >  ^^  ^ 
»  aucune  autorité  ne  fut  capable  de  dompter  l'orgueil 
»  de  ces  religieuses  perverties  (  ^  )•  » 

L'évéque  Alamanni  eut  beau  s'adresser  à  la  comr 
de  Rome,  pour  qu'on  vînt  à  son  secoure 9  vu  Fur- 


(o)  JRfid.  f>  II  verso. 

(/>)  Le  ricorrenti  erano  riputate  oome  ree  di  apostasia/scis- 
matiche  e  sconmnicate.  —  Ibid^ 

{q)  Niuna  autorità  fu  valevolc  mai  a  frenaré  la  burbanxa 
di  qucUe  impervèr»ate  monache,  —  Ibid. 
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genoe  du  cas;  il  eut  beau  dépeindre  de  son  mieux*, 
sa  vive  afiliction  de  sentir  sa  propre  impuissance 
pour  y  apporter  remède  :  il  n'obtint  pas  même  de 
réponse. 

Le  i3  jtdn  177$ ,  il  écrivit  à  la  congrégation  des 
éyèques  et  r^uUers;  le  18  juillet  au  cardinal  Ca- 
rafia ,  préfet  de  cette  congrégation  :  même  silence. 
En  attendant ,  aies  religieuses  se moquoient  des me- 
j>  naoes  aussi  bien  que  des  exhortations  fie  leur  pas- 
j>  teur.  La  conduite  irr^ulière  et  incivile  du  car- 
»  dinal-préfet  ne  rd^uta  pas  l'évêque  Alainanni,  au 
)»  point  de  lui  &ira  perdre  tout  espoir  de  vaincre 
D  finalement  la  dureté  rpmaiiie  (r).  i>  U  écrivit,  de 
nouveau,  le  5  septembre ,  au  cardinal  Torrigiani , 
son  ancien  ami  :  il  lui  montra  toute  la  douleur  de 
son  ame,  pour  l'abandon  cruel  dans  lequel  la  con- 
grégation le  laissoit  Celui-ci  répondit ,  à  la  vérité; 
mais  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  plaindre  le 
prélat,  et  de  lui  promettre  de  rappeler  son  affaire  et 
de  la  recommander  à  la  même  congr^ation. 

a  Ce  n'est  pas,  nous  dit  en  cet  endroit  Ricci,  qui 
»  se  ressouvient  que  dans  une  occasion  semblable 
7^  il  déploya  lui-même  une  bien  plus  grande  énergie , 
y>  et  qui  sent  qu'U  devoit  prouver  la  Intimité  du 


(  r  )  Le  mpnacbe  n  borlavano  dcUe  minaccie^  non  m^o  che 
dei  suggerimenti  del  vesoovo.  La  oondptta  irregolare  e  incWile  del 
qiHiif^ftl  prefetto  Garafia  non  ribulto  l'AIamanni,  a  segno  di 
non  sperare  di  sincère  la  durezza  romana.  -—  Ibid,  [^  12  rectot 
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D  pouvoir  qu'il  avoit  pour  le  faire  ;  ce  n'est  pas  que 
D  révêque  AlamaDni  ignorât  jusqu'où  pouvoit  s'éten- 
y>  dre  son  autorité  ordinaire  (5)  ;  ï>  mais  il  ne  Vou- 
loit  heurter,  ni  les  préjugés  de  son  troupeau,  géné- 
ralement favorables  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Rome ,  ni  ceux  de  la  noblesse  de  Pistoie ,  dont  les 
filles  peuploient  les  deux  couvens  réfractaires  :  il  ne 
vouloit  pas  se  I»*ouiller  entièrement  avec  le  S^iége. 
n  communiqua  au  grand-duc  ses  moti&  de  prudence; 
et  le  prince  qui  l'aimoit ,  en  les  approuvant,  l'as- 
sura qu'il  n'auroit  jamais  personnellement  à  redouter 
a  les  intrigues  des  moines  ou  les  pièges  du  noncç  (r  ).  D 
Voyant  que  le  cardial  Torrigiani  n'obtenoit  rien  de 
]a  congrégation  des  évéques,  Alamanni  le  pria,  le  i4 
novembre  ,  de  s'adresser  directement  à  Pie  VI. 

Torrigiani  le  fit ,  et ,  le  mois  suivant ,  il  rendit 
compte  à  Alamanni  de  la  réponse  du  pape,  a  Le 
)>  Saint-Père  ne  vouloit  en  aucune  manière ,  disoit- 
D  il ,  approuver  les  innovations  illégalement  intro- 
»  duites  dans  les  deux  couvens,  surtout  à  cause  du 
D  projet  plus  étendu  qu'avoit  le  gouvernement  tos- 
j>  can ,  d'ôter  la  direction  des  couvens  de  religieuses 
9  à  tous  les  ordres  réguliers ,  contre  lesquels  il 
)»  croy<nt  que  les  dénonciations  que  Ton  ne  cessoit 
D  de  fiiire,  étoient  dictées  par  la  calomnie  (li).  )> 


(«)  Non  ignorava  l' Alamanni  fin  dove  potessé  estendersi  la 
sua  mtoritk.  *—  Ibid.  P  12  verso. 

(  I  )  Le  cabale  dei  frati ,  o  le  sorprese  del  notizio.  Ihid, 
{u)  Rispose  che  il  papa  non  voleva  as&olutainente  approvare 
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L'éyêque  de  Pistoie  mourut  dans  ce  même  mob  d^ 
décembre  (^5)« 

Ippoliti ,  son  successeur,  compatiiote  des  religieu-r 
4ses  rebelles,  et  parent  même  de  plusieurs  d'entre 
elles ,  espéra  les  yaincre  par  la  patience  et  la  dou* 
œur;  mais  il  ne  fut  pas  phis  heureux  qu'Alamani. 
Ricci  rapporte  naïvement  que  la  passion  des  domini- 
caines résista  même  aux  dissertations  théplogiques 
que  leur  jpasteur  fit  fidre  exprès ,  pour  leur  prou- 
Ter  qu'elles  dévoient  céder  à  la  raison  et  aux  cir^ 
constances.  Le  nouveau  prélat  déâra ,  aussi  vaine- 
ment que  son  prédécesseur ,  obtenir  quelqu'assis- 
tance  de  la  congrégation  des  évêques  :  (c  elle  se 
montra  inflexible  sur  tous  les  points  (i^).  »  Enfin 
les  désordres  augmentèrent  tellement  que  le  grand- 
duc  dut  interposer  son  autorisé,  «  pour  réprimer 
>>  Taudaçe  de^  opiniâtres  religieuses  deS^-Gatherine  y 
>)  qui  menaçoient  d'attenter  à  la  vie  de  celles  qu^ 
»  s'étoient  adressées  au  gouy ememefi  (a:  )•  » 

Léopold  songea  alors  à  prendre  une  mesure  plus 


Ip  noviâ  illegittimamente  fatte  su  i  due  ccniYenti ,  specialmenté 
per  la  idea  più  estesa  di  levare  a  tutti  gli  ordini  regolari  d^o 
stato^  i  conventi  di  monache.  Si  credono  caluimiosi  i,  ricorsi ,  etc^ 
—  Idid,  fo  i3  recto. 

(v)  La  congregazione  dei  Tescovi  e  regolari  non  cambib  mai 
sentimento.  —  Ibid»  ^ 

{x  )  Per  frenare  Faudacia  délie  riottose  monache  di  S.  Caterina , 
che  minacciavano  di  attentare  alla  vita  di  quelle  che  aveanp  ri- 
corso  al  principe. 


\ 
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gaiémle ,  dans  l'espoir  qu'elle  auroit  été  aussi  plus 
^fEcaoe.  Il  adressa  une  lettre  circulaire  aux  évéques 
<de  T<)scane ,  portant  l'iurdre  de  demander ,  tous  en 
conunun,  à  la  cour  de  Rome,  la  soustraction  des 
xx)uvens  de  religieuses,  sans  exception,  à  la  direc- 
tion des  moines,  de  quelqu'institut  et  de  quelque 
x^le  qu'ils  lussent,  pour  les  remettre  dans  la  dé- 
pendance spirittielle  des  ordinaires.  Cette  mesure 
avoit  été  constamment  désirée  par  les  souverains  de 
la  Toscane,  depuis  Côme  I^^,  et  le  grand-duc  con- 
çut le  projet  de  l'effectuer  :  les  circulaires  furent 

expédiées,  le décembre  1777-  Les  évêques  qui  les 

reçurent ,  n'ignoroient  pas  jusqu'où  alloient  les  abus 
que  le  prince  youloit  extirper  ;  ils  saToient  aussi  que 
le  gouyememe^t  des  couvens  par  les  moines  étoit 
en  opposition  manifeste  avec  toutes  les  réformes  en 
matière  eccléastique ,  qu'il  avoit  l'intention  d'intro- 
duire dans  ses  états,  surtout  relativement  à  la  stricte 
<Jbservation  de  la  discipline  régulière  et  à  Tadminis- 
Iration  temporelle  des  mêmes  couvens,  le  tout  évi- 
demment pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état  : 
^  n'avoient  donc  aucun  prétexte  pour  se  dispen- 
ser d'obâr  (^). 

Mais  l'avocat  Fei,  chargé  d'affaires  pour  la  Tos- 
cane près  le  S^iége,  n'étoit  pas  le  négociateur  qui 
convînt  à  une  pareille  affaire ,  quand  même  elle 
<BÛt  été  facile  à  conduire.  «  Homme  à  courtes  vues , 


(j)  Ibid,  f«  i3  verso. 
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»  entièremeDt  attaché  aux  préjugés  de  la  cour  ro- 
»  maine,  et  grand  admirateur  et  ami  du  fameux 
»  P.  Mamachi  (2),  d  il  se 'laissa  ayeugler  par  le 
gouyemement  pontificaL  Gelui-d,  tout  en  ayant  l'air 
de  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit,  rendit  cette  con- 
cession  nulle ,  par  la  condition  qu'il  y  mit ,  savoir , 
que  chaque  évéque  toscan  feroit  et  enyerroit  préa- 
lablement à  Rome,  le  procès  en  fcmne  de  chacun 
des  couyens  dont  il  youloit  prendre  en  mains  l'ad- 
ministration spirituelle,  pour  prouy^  à  l'éyidenoe 
la  nécessité  qu'il  y  ayoit  eu  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité. C'étoit  là  faire  durer  sans  fin  la  discussion. 
L'évêque  IppoUti,  dont  les  procès  contre  les  cou- 
yens de  S*«-Catherine  et  de  S*«-Lucie  de  Pistoîe  , 
étoient  prêts  depuis  long-temps,  et  avoient  été  com- 
muniqués si  souvent  à  la  cour  de  Rome ,  par  Ala- 
manni ,  crut  que  rien  ne  devoit  l'empêcher  de  re- 
nouveler ses  plaintes,  afin  d'appuyer  la  demande 
qu'il  ayoit  tant  de  raisons  de  taire ,  pour  obtenir 
tout  pouvoir  sur  les  religieuses  de  ces  mêmes  cou- 
yens. Mais  il  vit  bientôt  qu'il  s'étoit  grandement 
trompé.  La  cour  de  Rome  accorde  tout  à  la  faveur 
(et  à  la  soumission;  elle  n'accorde  rien  à  la  justice, 
au  bon  droit  et  à  l'urgence.  Ippdiiti  reçut ,  en  jan- 
vier 1777,  une  lettre  du  pape  qui,  non-seulement 


(«  )  Uomo  di  corte  Tedute ,  tutto  attaccato  ai  preguidizj  curiali , 
ç  grande  encomiatore  ed  amîco  del  célèbre  P*  Mamachi.  —  Ibid. 
(^4  recto. 
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fonneUement  tout  ce  que  le  prélat  lui 
ayoît  demandé,  mais  encore  Taccabloit  de  re^Mt)- 
<^eB  et  le  réprimandoit  aigrement  de  ce  qu'il  ayoit 
osé  rappeler  à  la  mémoire  y  une  affaire  que  Sa  Sain- 
teté croyoit  entièrement  oubliée,  depuis  la  mort  de 
révéque  Âlamanni.  On  trouvoit  surtout  fort  mau- 
vais, dans  cette  letti*e,  qulppdiiti  eût  contribué, 
de  cette  manière,  à  l'exécution  du  plan  du  grand- 
duc,  de  priver  tous  les  couvens  de  femmes  de  la 
^iirection  spirituelle  des  r^uliers,  plan ,  y  étoit>-il 
^t ,  <c  opposé  aux  saônts  canons  el  nuisible  à  Té- 
-»  glise,  à  la  religion  et  à  la  réputation  des  ordres 
^  monastiques  {aa).  » 

Enfin ,  la  demande  de  Léopold  fut  aussi  rejetée. 
Pour  ne  pas  trop  heurter  le  prince,  après  un  coup 
d'autorité  aussi  hardi,  Rome  eut  soin  de  dispenser, 
en  particulier,  à  quelques  éyêques  toscans ,  des  pri- 
villes  extraordinaires  pour  gouverner  par  eux-mê- 
mes tel  ou  tel  autre  couvent  désigné ,  et  dont  jus- 
qu'alors les  moines  avoient  négligé  la  surveillance , 
pu  qu'ils  avoient  rempli  de  troubles  et  d'abus  (  26  ). 
Ippohti  conçut  de  nouveau  un  rayon  d'espoir  ;  mais 
il  avoit  envers  le  S*-Siége  le  tort  impardonnable  d'a- 
voir eu  trop  raison.  Toutes  ses  sollicitatioDS  furent 
vaines  :  il  fallut  qu'il  se  contentât  de  la  permission , 


{aa)  Contrario  ai  sacii  canoni^  e  pregiudiziale  alla  chiesa, 
alla  religionc  ed  alla  riputazione  dclli  ordini  regolari.  —  Ibid. 
f»  i4  recto. 
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a  de  transférer  les  ^lissidentes  du  couvéiit  de  S^^ 
y>  Cath^ine  de  Pbtoie ,  à  celui  de  SMIlément  de 
»  Prato,  alors  dirigé  par  les  dominicains,  et  où  elles 
.»  furent  reçues  comme  en  triomphe  {bb).y>  U  n'a- 
voit  que  ce  seul  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  maisons,  et  de  prévenir  les  scènes 
tragiques  qui  s'y  préparoient  {ce). 


(66)  N%  altro  ripiego  potè  trovare......  il  yesoovo  Ippolitî  per 

•render  k  paoe  a  quel  monastero ,  che  £icendo  passare  queste  dis- 
Âdenti  al  conTento  di  S.  Clémente  di  Prato^  govemato  alloia 
dagli  stessi  frati  domeiiicaiii;  dove  furono  riceyute  corne  in  trionfo. 
—  Ibid.  f»  1 1  verso. 

(ce)  Ihid*  f>  i^  verso. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

MTERROOATOIBX  DES   RELIGIEUSES   DE   VtLktO.   —  COLiUE  DU  PAPE. 

Nous  voilà  de  nouveau  parvenus  à  l'épiscopat  de 
Ricci ,  après  avoir  passé  en  revue  avec  lui,  les  prin- 
ôpales  circonstances  des  troubles  causés  en  Toscane  ^ 
et  surtout  dans  son  diocèse  de  Pistoie  et  Prato,  par 
les  dominicains  et  les  dominicaines,  sous  les  évêques 
précédens,  Âlamanni  et  Ippoliti.  Ricci  a  voit  été  obligé 
lui-même  de  faire  toutes  les  perquisitions  possibles  à 
ce  sujet ,  par  ordre  du  grand-duc,  et  pour  remplir  les^ 
devoirs  de  sa  place,  dès  qu^il  avoit  découvert  les  dé- 
sordres du  couvent  de  S*«-Catherine  à  Prato,  les-, 
quels  désordres  n'étoient  que  la  suite  de  ceux  que 
le  gouvernement  avoit  extirpés  des  couvens  de  Pis- 
toie (  127  ).  Nous  avons  déjà  vu  que  les  religieuses 
de  S(«-Lucie  dans  cette  dernière  ville ,  se  soumirent 
volontairement  à  leur  nouveau  pasteur,  par  lassi- 
tude, par  ennui,  et  parce  qu'elles  étoient  privées 
du  soutien  que  leur  avoit  prêté  le  couvent  de  S^- 
Gatherine ,  entièrement  rentré  dans  le  devoir ,  de- 
puis le  départ  des  réfractaires  pour  S^MUatherine  de 
Prato  :  tout  leur  faisoit  croire  d'ailleurs ,  que  la  ré- 
sistance étoit  désormais  inutile,  et  qu'il  n'y  avoit. 
plus  aucun  fondement  pour  espérer  que  leurs  moines 
leur  seroient  jamais  rendus. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'affaire  de  Prato  devenoit  de 
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plus  en  plus  sérieuse  par  rentétement  et  l'orgueil  de^ 
dominicains ,  et  par  la  fermeté  du  prince  et  de  l'évéque 
dont  ils  n'avoient  pas  craint  de  lasser  la  patience. 
Restoit  la  ruse ,  et  un  moine  essaya  de  l'employer  y 
mais  en  vain.  Au  moment  où  on  s'y  attendoit  le  moins , 
arriva  à  Prato  le  P.  Calyi ,  dominicain ,  muni  d'un 
ordre  du  grand-duc,  de  coopérer  avec  Ricci  à  la 
découverte  des  abus  qui  régnoient  dans  le  couvent 
de  S^-^Catherine ,  à  la  recherche  desquels  le  prélat 
donnoit  tous  ses  soins;  il  étoit  recommandé  avec  dia- 
leur  à  ce  dernier  par  Seratti,  secrétaire  du  prmce. 
n  est  possible  que  Seratti)  instruit  par  ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'occasion  de  la  dévotion  au  sacré  cœur , 
et  craignant  que  les  scrupules  de  Ricci  ne  le  por- 
tassent à  faire  un  second  éclat  imprudent ,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  superstitieux  et  ignorant,  et  de 
prêtres  puisssans  et  fimatiques ,  avoit  voulu  lancer 
entre  les  deux  partis ,  un  moine  adroit  et  intéressé 
à  couvrir  l'honneur  de  son  ordre.  Quoi  qu'U  en  soit  y 
Calvi  gâta  tout,  en  prétendant  tout  arranger  :  se 
disant  porteur  de  pleins-pouvoirs  pour  mettre  fin 
aux  querelles ,  même  à  l'insu  de  l'évéque ,  du  lieu- 
tenant de  police ,  et  du  vicaire  de  l'évéché  à  Prato , 
il  voulut  pénétrar  cyirectement  dans  le  couvent  de 
S^«-Gatherine.  Mais  on  l'en  empêcha ,  et  on  le  me- 
naça de  l'arrêter ,  s'il  faisoit  la  mdmdre  tentative  pour 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement.  Ricci  fut 
assitôt  averti  ;  il  se  h&ta  d'écrire  à  Léopold  et  de  lui 
communiquer  des  preuves  irrécusables  de  la  mau- 
vaise réputation  du  P.  Calvi  (  a8) ,  et  le  grand-duc, 
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doUt  le,con8entement  aToit  été  surpris  par  son  se- 
crétaire, rappela  le  moine,  et  laissa  Tévéque  débrouil- 
ler seul  le  cahos  des  intrigues  et  des  amours  mo* 
nacales  de  son  diocèse  (a). 

C'étoit  un  servUe^  nommé  le  P.  Baldi ,  que  Ricci 
aymt  chaîné  d'interroger  les  religieuses  et  les  pen- 
sicmnaires  du  courent  de  S^-Cathenne.  Pendant  que 
cela  avoit  lieu ,  tout  ce  qui  étoit  dominicain  et  do- 
minicaine ,  et  tout  ce  qui ,  ou  par  intérêt ,  ou  par 
dévotion ,  ou  par  quelqu'autre  motif,  croyoit  devoir 
embrasser  le  parti  de  cet  ordre ,  étoit  dans  la  plus 
grande  ablation,  oc  II  est  plus  facile  de  s'imaginer 
j>  que  de  pouvoir  décrire ,  dit  M.  l'abbé  X ,  la  fîi* 
y>  reur  des  moines,  et  jusqu'à  quel  point  ils  parvin-. 
»  rent,  à  Prato,  à  échauffer  les  esprits  de  leurs 
1»  nombreux  adhérens  (  29  ).  Menaces  de  tumultes , 
D  machinations  secrètes  pour  enlever  les  deux  vic-^ 
»  times  de  leur  séduction,  mandes  entre  les  reli- 
7^  gieux  et  les  religieuses  pour  faire  disparoitre  tous 
»  les  papiers  et  les  livres,  et  pour  empêcher  que 
Y>  les  scandales  ne  fussent  mis  à  découvert ,  et  enfin , 
»  menées  ténébreuses  pour  épouvanter  l'évéque, 
»  telles  étoient  les  ressources  de  cet  misérables  (  6).  d 


(a)  Jbid.  P  iSiectOé 

{b)  Quanlo  fremessero  i  firati  doinenicani^  quai  fosse  il  ris- 
caldamento  che  qparsero  in  Prato,  tra  i  roolti  loro  devoti^  è 
pih  facile  imaginarlo  che  il  ridirlo.  Minaccie  di  tumulti,  in* 
trighi  per  rapire  k  due  vittime  della  sedimone,  maneggi  tra  i 
frati  e  le  monache  per  ritirare  carte  e  libri  j  e  per  non  mani- 
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Mais,  rien  ne  put.  arrêter  le  zèle  de  Ricci,  ni  faire 
fléchir  son  courage  :  les  interrogatoires  fiirent  con- 
tinués, (c  jusqu'à  ce  <{ue ,  après  de  nombrevrx  exa- 
»  mens  et  de  fréquentes  dépositions ,  on  eût  obtenu 
^  pour  résultat  toutes  les  preuves  posâbles  des 
»  dogmes  pervers  que  professoient  ces  deux  mal- 
^  heureuses  maîtresses  d'erreurs,  et  des  systèmes  ini- 
»  ques  et  impies  qu'elles  mettoient  en  pratique  (  c  ).  » 
Ricci  rendit  un  compte  exact  au  pape ,  et  supplia  ins- 
tamment le  cardinal  Corsini  de  presser  les  déter- 
iliinations  à  prendre  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Rome  : 
le  grand-duc  l'en  pria  spécialement,  et  il  ordonna 
à  son  chaîné  d'affaires  près  le  S^«-Siége  de  s'entendre 
avec  le  cardinal  à  ce  sujet.  Les  lettres  de  Ricci  au 
pape  et  au  cardinal  Corsini ,  sont  du  aS  juin  1 78 1  (  3p  ). 

Le  grand-duc  avoit  témoigné  qu'il  désûroit  une 
réponse  prompte  et  péremptoire  :  il  avoit  expédié , 
à  cet  effet,  un  courrier  extraordinaire  qui  devoit 
l'apporter ,  avec  ordre  de  ne  quitter  Rome  que  lors- 
qu'il l'auroit  reçue.  Cette  répcmse  étoit  attendue , 
avec  une  ^ale  impatience,  par  jdusieurs  des  reli- 
gieuses ,  (c  qui  craignoient  d'encourir  les  censures 


festare  gli  scandali ,  e  tenebrosi  passi  per  ispaventare  il  vez" 
GOTO,  erano  le  rûorse  di  quel  disgraziati.  —  Abate  X,  vita 
MS.  di  monsig.  Ricci ,  p.  29. 

(c)....  sinchè  coi  replicati  esami  e  deposti^  si  ebbe  il  ri- 
sultato  dei  perveni  dommi ,  e  délie  inique  pratiche  che  si 
tenevano  da  quelle  due  disgraziate  maestre  di  errori.  —  Ricci, 
memor.  MS.  t^  i5  verso. 
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)»  ecclésiastiques,  si  elles  réyéloient,  comme  elles 
»  s'expiimoient ,  à  d'autres  qu'à  des  personnes  de 
y>  leur  (mire ,  la  pernicieuse  doctrine  et  la  mauvaise 
D  conduite  de  leurs  moines  {d).  y>  Enfin ,  on  sus* 
pendit ,  jusqu'à  son  arrivée,  les  examens  qu'on  ayoit 
résolu  de  fisdre  dans  le  couvent  de  S^Glément ,  où 
les  désordres  alloient  tous  les  jours  croissants,  et  sur 
lequel  le  gouvernement  avoit  ordonné  de  veiller  avec 
la  plus  grande  sévérité. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  dit  Ricci ,  je  recevois  de 
j>  toutes  parts ,  de  nouvelles  preuves  de  l'abus  que 
»  faisoient  les  moines  dominicains  de  leur  autorité 
))  sur  les  religieuses  (3i),  et  de  l'indécente  liberté 
»  avec  laquelle  ils  les  traitoient;  les  qualifications 
»  de/emme  du  provincial ,  de  maîtresse  du  con^ 
»  fesseur  ^  s'employoient  entre  les  religieux ,  avec 
D  plus  de  facilité  peut-être ,  qu'on  ne  le  feroit  entre 
»  personnes  vivant  dans  le  monde  (  e  )•  »  Les  lieux 
publics  et  surtout  les  boutiques  de  Prato  ne  réson- 
noient  que  oc  de  ces  excès  d'infamie ,  et  des  actions 


(c/)...«  che  temevano  d'incorrere  la  scomunica ,  se  manifesta- 
▼anoy  corne  esse  dicevano,  fîiori  del  loro  <H*dine,  le  cattiye 
tnassime  e  la  cattiva  condotta  dei  loro  fiati.  -—  Ibid. 

(^}  Bfi  venivano  intanto  perogni  parte  nuovi  riscontri 
dell'  abuso  che  si  faceva  dai  frati  domenicani  délia  loro  aato- 
rità  sulle  monache ,  délia  indécente  libertà  con  cui  si  trattene- 
vano  con  esse,  parlandosi  délia  moglie  del  provinciale^  dell' 
arnica  del  confessore ,  con  quella  franchezza  ,  che  forse  jiou 
si  nscrebbe  ira  persone  afTatto  mondanc.  -—  Ibid*  i^  i5  verso, 
ToM,  I.  7 
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y>  impies  oommiaes  par  des  moines  et  des  religieuses^ 
))  au  grand  scandale  des  fidèles.  Il  n'y  ayoit  pas  de 
D  femmelette,  d'aussi  basse  condition  qu'elle  fût, 
»  pourvu  qu'elle  eût  été  dans  le  cas  de  fréqiMntei- 
D  les  parloirs  des  religieuses  et  de  leur  rendre  quel- 
»  ques  secrets  services,  qui  n'eût  son  anecdote  à 
»  raconter  {/).  »  Les  pensionnaires  qui  a  voient 
demeuré  chez  les  dominicaines,  rapportoient  avec 
combien  d'impudence  les  moines  assistoient  aux  ré- 
créations des  rel^ieuses ,  à  leurs  ocmversations  pri- 
vées ,  et  jusqu'aux  comédies  qu'elles  représentoient. 
Une  dame,  entr'autres,  a  voit  vu  la  pièce  de  Goldojoi, 
La  i^edwa  scaltra{LsL  veuve  rusée),  beaucoup  mieux 
rendue  par  les  nonnes  de  S^-dément ,  disoit-elle , 
qu'on  n'auroit  pu  le  faire  au  théâtre  (32)  :  «  le 
)>  confesseur  y  étoit  le  jdus  distingué  des  specta- 
))  teurs,  et  à  la  fin  de  la  représentation,  on  étoit 
»  dans  l'habitude  d'aller  a  la  quête  ,  à  son  profit. 
»  Une  ame  honnête  se  refuse  à  exprimer  avec  quelle 
y>  indécence  on  quêtoit  en  pareil  cas  {g).  y> 


(/*)••••  di  tanta  infamità  e  irreligiosi  atti  commessi  da  mo- 
nache  e  frati ,  cpn  grave  scandalo  dei  fedeli.  Ogni  vil  fera- 
minuccia  solita  .di  praticare  i  parlatorj  délie  monacbe,  e  di 
prestare  dei  segreti  servigj ,  avea  qualche  aneddoto  da  raccon- 
tare.  —  Ibid. 

.  (^)  U  confessore  era  il  pili  distinto  tra  gli  spettatoii ,  e  tal- 
voltaal  fine  deUa  rappresentanza ^  si  praticava  di  questuare 
a  vantaggio  di  esso.  Il  modo  indécente  con  oui  era  fatta  allora 
la  questua  ,  rifiugge  l'animo  a  dirlo.  —  Jbid, 
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Déjà,  on  ne  parloit,  partout,  que  des  deux  re- 
UgieuseB  de  S^^-Catherine  de  Prato  ;  malgré  toutes 
les  précautions  qu'avoit  prises  Févêque,  et  malgré 
ses  pressantes  recommandations  de  tenir  la  cliose 
secrète ,  les  religieuses  elles-mêmes ,  et  surtout  leurs 
oonyerses ,  rem][>lissoient  la  ville  d'anecdotes  honteu- 
ses sur  leur  couvent  H  n'y  eut  enfin  plus  d  autre 
moyen  de  £Edre  cesser  cette  occasion  de  scandale  y 
qu'en  faisant  transporter  les  deux  religieuses  à  Fia-; 
lence,  où  le  gouvernement  avoit  l'intention  de  les 
placer  dans  quelque  conservatoire.  Ce  fut  aussi  le 
parti  qu'il  prit ,  parti ,  d'ailleurs ,  devenu  indispen- 
sable, depuis  que  les  soeurs  Bonamici  et  Spighi 
avoient  été  saisies  de  la  manie  du  prosélytisme ,  et 
que ,  ne  pouvant  plus  d(^matiser  dans  tout  Tinté- 
rieur  du  couvent,*  elles  avoient  tenté,  faute  de 
mieux,  de  corrompre  les  personnes  qu'on  avoit 
désignées  pour  les  servir  dans  les  chambres  où  on 
le^  détenoit  (33). 

Avant  leur  départ  de  son  diocèse,  Ricci  eut  soixi 
de  les  faire  interroger  de  nouveau ,  ainsi  que  leurs 
compagnes ,  et  de  leur  faire  signer  leurs  dépositions , 
avec  toutes  les  formalités  requises  en  pareille  cir- 
constance, et  avec  toute  la  solennité  que  l'on  pou- 
Voit  donner  à  cet  acte,  c'est-à-dire,  devant  le  lieu- 
tenant de  police ,  le  vicaire  épiscopal  Palli ,  le  P. 
docteur  Baldi,  et  le  notaire  du  tribunal  civil  (34)- 
a  n  y  eut  une  chose  qui  excita  le  plus  juste  étônr 
Oi)  nement,  ce  fiit  que  la  S^  Bonamici,  en  enten- 
»  dant  lire  sa  déposition,  vouloit  encore  y  ajouter 
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»  plusieurs  explications,  pour  mieux  développer 
D  son  système  d'impiété,  principalement  sur  Tar- 
»  ticle  le  plus  important ,  savoir  que  nous  faisons 
y>  tous  partie  de  la  Divinité  qxii  est  la  nature  (A).  » 
Elle  fut  transportée  avec  la  S^  Spighi ,  de  nuit ,  dans 
deux  voitures  qui  contenoient  chacune,  outre  Fune 
d'elles,  un  prêtre,  un  laïque  et  une  femme  âgée  : 
à  Florence,  elles  furent  enfermées  au  conserva- 
toire ou  hospice  des  insensés,  dit  de  S^* Jean-Bap- 
tiste, ou  de  Bonifazio ,  par  ordre  du  grand-duc. 
On  remarqua  la  tranquillité  avec  laquelle  elles  fi- 
rent ce  voyage ,  et  qu'elles  conservèrent  après  leur 
arrivée  dans  leur  nouvelle  demeure  (i). 

L'évêque  de  Pistoie,  à  mesure  que  cette  affaire 
présentoit  quelques  incidens  remarquables,  ne  man- 
quoit  jamais  d'en  avertir,  avec  les  plus  grand  détails, 
la  cour  de  Rome ,  où  l'on  sembla  d'abord  lui  savoir 
gré  de  cette  attention  délicate.  Mais  bientôt  les  choses 
y  changèrent  entièrement  de  face.  Ce  fut ,  lorsque 
le  cardinal  Pallavicini ,  le  seul  qui  eût  contribué  à 
£Eiire  mêler  encore  un  peu  de  raison  et  de  justice 
aux  relations  entre  le  S^i^e  et  la  Toscane ,  se 
vit  forcé  de  changer  d'air  pour  cause  de  santé,  et 


(  A  )  Fù  cosa  da  stordire  che  la  Bonamici  nel  sentirsi  leggere  il 
mo  deposto^  moite  più  cose  voleva  aggiungere  in  spiegazione  del 
8UO  empio  sistema  j  dicendo  corne  tutti  partecipiamo  di  ^esta 
Divinità  che  è  la  natura.  —  Ihid.  f>.  i6  recto. 

(  £)  Ab.  Mengordy  note  49^$.  sur  la  lettre  de  Ricci  au  pape 
(du  7  juillet)  ;  p.  87  et  saÎTantes. 
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qu'il  eût  laissé  proviscirement  le  porte-feuille  de  la 
secrétairerie  d'état  au  cardinal  Rezzonico.  Le  prunier 
indice  qu'on  en  eut ,  fut  quand  le  cardinal  Corâni 
reconunanda  à  ce  dernier  la  prompte  expédition  des 
pouvoirs  qui  dévoient  conférer  à  Ricci  la  faculté  de 
remettre  l'ordre  et  la  paix  à  S^«-Catherine  et  dans 
les  autres  couvens  de  dominicaines  de  son  diocèse. 
Rezzonico  ne  répondit  à  cette  sommation  ,  qu'en 
faisant  une  sortie  virulente  contre  l'évêque  Ricci  et 
son  mandement  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  ;  ce 
dont ,  lui  répliqua  Corsini ,  il  n'étoit  aucunement 
question  en  ce  moment,  mais  seulement  ce  de  moi- 
3>  nés  et  de  religieuses ,  d'impiétés  et  d'obscénités 
»  qui  Êdsoient  frémir  (A).  » 

Le  cardinal  Rezzonico  étoit  à  la  tête  de  la  faction 
jésuitique,  <c  dont  on  prétend  même  que  son  frère, 
»  le  sénateur ,  Don  Abonde  Rezzonico,  avoit  si  bien 
»  su  gagner  la  coniSance ,  que  l'on  supposoit  que 
y>  de  grands  fonds  de  ce  corps  aussi  riche  que  re- 
»  doutable,  avoient  été  placés  sur  sa  tête  (/).  d 
Le  parti  des  dominicains  se  joignit,  à  cette  épo- 
que ,  à  celui  de  la  société  de  Jésus ,  dont  il  avoit 
été  pendant  si  long-temps  le  rival  le  plus  dange  - 
reux,  et  qu'un  intérêt  et  des  dangers  communs 


(^)  Di  frati  e  di  monacbei  di  empietàe  laidezze  che  fiiceran 
f réméré.  —  Ibid.  f»  16  verso. 

(  /  )  Presso  cui  è  fama  che  tali  meriti  si  acquistasse  il  fratello 
aciiator  D.  Abbondio  y  da  credersi  che  in  testa  di  lui  fossero  molti 
(bndi  di  quel  formidabile  ricco  corpo.  —  Ibid* 


102  VIE  DE  RICGL 

réconcilièrent.  Ce  fut  le  versatile  et  trop  fameux 
père  Mamachi ,  dit  Ricci ,  qui  fut  Tinstrument  de 
cette  nouvelle  ligue  contre  moi  qui  avois  offensé 
le^  deux  partis  dans  ce  qu'ils  avoient  le  plus  à 
<X3eur.  n  profita  de  la  câèbre  instruction  de  l'évéque 
de  Pistoie  contre  la  dévotion  favorite  des  jésuites, 
((  pour  faire  cause  commune  enU^  la  société  et  Iç 
»  corps  mineruitiQue  (m).  »  Le  pape,  sans  cesse  en- 
touré par  les  membres ,  soit  de  l'une ,  soit  de  l'au- 
tre faction  théologique,  ou  par  leurs  plus  chauds 
partisans ,  finit  par  se  laisser  iAfluencer ,  au  point 
4e  ne  plus  vouloir  considérer  Ricci  que  comme  un 
jeune  imprudent,  qui  scandalisoit  les  fidèles  au]( 
dépens  de  la  réputation  des  moines  et  des  reli- 
gieuses ,  et  dont  la  Lettre  pastorale  ce  avoit  allumé 
»  im  vaste  incendie  dans  l'église  de  Dieu.  Je  pense 
))  comme  lui  sur  cette  déyption ,  dit  Pie  VI  à  une 
»  personne  à  qui  U  parloit  du  sacré  cœur;  mais 
))  ce  n'étoit  pas  le  inoment  d'agiter  cette  ques-» 
))  tion  {n).  y>  Le  cardinal  G)rsini  s'empressa  de 
mander  toutes  ces  choses  à  Ricci  et  de  le  prépa^ 


(  m  ]..•••••  per  far  causa  comime  tra  la  società  e  il  corpo  miner* 
vitico. 

Depuis  cette  époque ,  le  papç  ne  fut  plus  qu'un  automate  que 
firent  mouvoir  le  jésuite  Zaccaria  et  le  dominicain  Mamachi. 

17.  B.  Le  fcouYeni  des  dominicains  à  RcMne  s^  nomme  la  Mi- 

nerva. 

'  (;»)•••••••  aveva  aopq^o  tanto  (uoco  nella  chiesa  di  Dio.  lo  penso 

come  lui  y  disse  U  papa^  su  questa  divoûone^  ma  noQ  cra  opr 
portuno  il  parlame. 
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rer  à  la  double  réprimande  <]ue  le  pape  alloit  lui 
faire,  (c  De  cette  maaière,  continue  ce  dernier,  les 
y>  jésuites  sercHent  pleinement  satisfaits  et  vengés; 
»  et,  au  moyen  du  blâme  jeté  sur  mes  deux  pre- 
»  tendues  imj^udences ,  le  tort  fait  aux  domini- 
»  cains  se  trouveroit  réparé  et  leur  infamie  dou- 
»  verte  (o).  » 

Cependant  Ricci  ne  perdoit  point  courage.  U  ne 
cessa  d'écrire  à  Rome ,  à  toutes  les  personnes  qu'il 
croyoit  pouvoir  l'aider  à  atteindre  l'objet  de  ses 
désirs  ,  c'est  -  à  -  dire ,  à  obtenir  l'assentiment  du 
pape  à  ce  qu'il  rétablit  le  bon  ordre  dans  le  cou- 
vent de  S*«-Catherine,et  découvrît,  par  cette  voie, 
quels  avoient  été  les  premiers  séducteurs  et  les  ins- 
tituteurs des  religieuses  :  il  écrivit  au  pape  lui- 
même,  et  lui  donna  de  nouveaux  éclaircisseinens , 
et  de  nouveaux  détails  (Sy).  On  avoit  malignement 
répandu  à  Rome,  que,  ni  le  général  des  dominicains, 
ni  le  pape ,  qui  étoient ,  disoit  -  on  ,  les  supérieurs 
naturels  des  religieuses,  et  à  qui,  par  conséquent, 
les  plaignantes  auroient  dû  s'adresser  avant  toutes 
choses ,  dès  qu'elles  se  seroient  apperçues  du  plus' 
léger  désordre ,  n'a  voient ,  au  contraire ,  jamais  été 
instruits  de  rien.  On  trouvoit  dans  ce  fait,  d'ail- 
leurs supposé ,  la  preuve  suffisante  ,  que   les   re- 


(o)  In  tal  modo  reslavano  soddisfatti  e  vendicati  i  gesuiti,  e 
col  riniprovero  délia  mia  doppia  imprudenza ,  mcdicata  la  piaga 
dei  domenicani  e  copcrla  la  loro  infamia.  —  Ibid. 
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damations  et  les  requêtes  présentées  par  les  re- 
ligieuses au  souverain  et  à  Tévêque,  étoient  con- 
trouvées  et  inventées  par  ceux  dont  elles  favori- 
coient  les  projets  et  facilitoient  le  plan  d'usurpation 
sur  l'autorité  Intime  de  la  cour  de  Rome.  Ricci  qui 
sent  toute  l'importance  de  cette  accusation,  en 
prouve  la  fausseté  dans  ses  Mémoires  ^  et  démontre 
que  les  religieuses  dominicaines  avoient ,  plusieurs 
fois,  eu  recours,  mais  toujours  en  vain,  au  S^Si^e 
et  aux  che&  de  leur  ordre ,  et  nonmiément  à  Pie  YI 
lui-même  et  au  général  Boxadors,  à  qui  elles  avoient 
tout  révélé  dans  de  longues  lettres  qui  étoiçnt  indu- 
bitablement parvenues  ;  à  qui  elles  avoient  montré 
l'urgence  de  leurs  besoins;  qu'elles  avoient  suppliés  de 
venir  à  leur  aide ,  et  dont  elles  n'a  voient  jamais  reçu 
un  seul  mot  de  consolation ,  ni  même  de  réponse  (36). 
Tout  cda  est  appuyé  sur  les  dépositions  de  ceux 
qui  avoient  remis  les  lettres  à  Rome ,  ou  du  moins 
par  les  mains  de  qui  elles  avoient  passé,  et,  entre 
autres,  d'une  religieuse  capucine,  d'im  moine  do- 
minicain et  de  plusieurs  laïques,  parmi  lesquels  se 
trouvoit  le  ministre  de  l'électeur  de  Saxe  {p). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  Gorsini,  monsignor 
Foggini ,  l'avocat  Fei  et  l'abbé  Martini ,  alors  à  Rome 
pour  y  être  sacré  archevêque  de  Florence  (  37  ) ,  et 
qui  craignoit  qu'il  n'y  eût  également  dans  sou  dio- 
cèse des  religieuses  perverties  par  les  moines,  s'é- 


(p)lbid.  f«  17  recto. 
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Unent  ré  unis  pour  obtenir ,  d'un  commun  accord , 
de  Sa  Sainteté ,  un  remède  aux  désordres  prou- 
Tes  des  couvens  de  Pistoie ,  remède  applicable  à 
ceux  qu'on  auroit  encore  pu  découvrir  par  la  suite  y 
dans  d'autres  diocèses.  Mais  ils  étoient  dirigés  par 
Fei,  qui  étoit  lui-même  vendu  au  père  Mamachi 
et  aux  minervites  ;  et  leur  conduite ,  en  cette  oc- 
currence ,  fut  si  incertaine ,  leurs  démarches  furent 
si  timides,  que  le  pape  crut  pouvoir  profiter  de 
leur  foiblesse  :  <(  il  signa  un  bref  adressé  à  Ricci , 
3»  entièrement  rédigé  par  Zaccaria ,  ancien  jésuite, 
}D  et  par  Mamacbi,  le  plus  fougueux  des  domini- 
D  cains ,  et  tout  hérissé  des  prétentions  de  la  cour 
»  romaine  (38)  (y).  » 


(9)  Un  brève,  tutto  assortito  di  Zaccaria  e  di  Mamachi,  e 
tatto  rimbombante  délie  pietensioni  curiali*  —  Ibii.  P  17 
yenom  — 


CHAPITBE  DIX-flUrriÈME. 


MAftTllII,  ARCffEVÉQUB  DB  FlOEBlfCE.  —  SIRATTI  y  SECK^TilRE  DU 
CRAVD-DIIC. — LEUB  JALOUSIE  PS  h*Vm,Vt«Ct  DK  BICCt.  —  ROME 
EST  rORCfSBB  ÇiiktM  k  liOVOlbD. 


A  peine  eut-il  reçu  ce  bref,  Ricci  le  porta  in- 
continent à  Léopold  qui  s'en  montra  fort  irrité  et 
voulut  y  répondre  lui-même.  Cela  n'empêcha  pas 
l'évêque  de  Pistoie  de  minuter  également  une  ré- 
ponse ,  qu'il  croyoit  indispensable  pour  la  défense  de 
la  vérité  et  pour  celle  de  son  propre  honneur  ;  mais 
il  ne  fit  partir  sa  lettre  qu'après  Tavoir  soiunise  à 
rapprolmtion  du  grand-duc ,  à  celle  de  son  secré- 
taire Seratti,  et  à  celle  de  l'archevêque  Martini. 
Il  croyoit  devoir  ménager  ce  dernier ,  comme  étant 
une  créature  de  Seratti ,  qui  étoit  lui-même  le  fa- 
vori de  Léopold ,  et  qui  prot^eoit  le  nouveau  pré- 
lat, plutôt  comme  piémontois  (Martini  a  voit  tou- 
jours  habité  Turin)  que  comme  toscan  (Sp). 

Pour  servir  de  clef  aux  différends  de  Ricci  avec  le 
ministère  de  Léopold,  et  nommément  avec  Seratti; 
pour  expliquer  la  constante  opposition  de  l'archevê- 
que de  Florence  à  tous  ses  plans,  nous  croyons 
devoir  dire  ici ,  que  le  bien  public  étoit  toujours 
le  prétexte  que  mettoient  en  avant  les  adversai- 
res de  Févêque  de  Pistoie ,  qui  leur  foumissoit  sou- 
vent ,  par  un  zèle  hors  de  saison ,  l'occasion  d'al- 
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léguer    ce    prétexte    contre   lui  ,   avec   avantage. 
Mais ,  l'envie ,  mais  la  jalousie  de  l'amitié  que  lui 
montroit  le  grand-duc,  et  du  rôle  brillant  qu'il 
«toit  appelé  à  jouer  en  Toscane,  sous  un  r^ne  que 
l'esprit  des  réformes  utiles  devoit  rendre  histori- 
que ,  étoient,  presqu'exclusivement  à  tout  autre, 
leur   unique  mobile.  Martini  qui  n'étoit  certaine- 
ment pas  aussi  scrupuleux  que  Ricci  y  et  qui  con- 
damnoit,  aussi  bien  que  lui,  les  prétentions  de  la 
4Dour  de  Rome ,  ne  pouvant  pas  se  mettre  à  la  tête 
des  réformateurs  religieux  de  sa  patrie,  cria  contre 
^eux  plus  fort  que  ne  le  faisoient  leurs  adversaires. 
Ceux-ci ,  ^  cause  de  cela  même ,  le  choisirent  pour 
Jeur  chef.  Martini  et  Ricci  vouloient  tous  deux  se 
iaire  un  nom;   mais  le  second  vouloit  aussi  £dre 
^n  salut  :  sa  conscience  parloit  plus  haut  encore 
que  son  amour,  pour   la  gloire,  et  il  n'obéit  aux 
impulsions  de  celui-ci,  que  parce  qu'il  lui  impo- 
^it  les  mêmes  devoirs  que  la  {»*emière.  Il  eut  le  bon- 
heur de  vivre  sous  un  prince  qui  pensoit  absolu- 
ment comme  lui.  Aussi,  lorsque  Seratti,  à  l'insti- 
gation de  l'archevêque,  proposa  au  grand-duc  de 
laisser    dans  l'oubli  l'aflfaire  personnelle  de  Ricci 
avec  Rome  (la  promesse  du  pape  de  soustraire  les 
religieuses  à  la  direction  des  moines ,  devant  suf- 
fire au  gouvernement  qui,  en  effet,  n  a  voit  jamais 
désiré  davantage),  Léopold  irrité  lui  fit  sentir  que 
ce  seroit  une  lâcheté  d'abandonner  un  homme  qui 
ne  s'étoit  compromis  que  pour   le  service  de  son 
wuverain  ;  il  chargea  même  son  secrétaire  de  rc-^ 
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nouYder ,  de  sa  part ,  à  l'évêque  de  Pistoie  la  pro- 
messe formelle  de  sa  protection  la  plus  spéciale. 
Léopold  fit  plus  encore  :  il  résolut  de  traiter  désor- 
mais cette  affaire  directement  par  lui-même,  et  il 
envoya  à  Rome  un  mémoire  très-fort  y  de  sa  pro- 
pre rédaction. 

Le  grand-duc  s'y  plaignoit  avec  aigreur,  du  style 
impertinent  dont  le  pape  n'avoit  pas  rougi  de  se 
servir  dans  scm  bref  à  l'évêque  Ricci ,  que  lui , 
Léopold,  disoit-il,  étoit  fermement  déddé  à  soutenir 
de  tout  son  pouvoir.  Il  ajoutoit  qu'il  ne  consenti- 
rent jamais  à  ce  que  les  deux  rdigieuses  de  Prato 
fussent  livrées  au  SMJffice,  comme  le  pape  l'a  voit 
ordonné,  et  il  menaçoit  ouvertement  celui-ci  de 
pourvoir  lui-même  aux  désordres  de  tous  les  cou- 
vens  de  religieuses  de  ses  états ,  si  Rome  ne  se  hà- 
toit  de  les  soumettre  à  l'autorité  spirituelle  de  leur 
évêque  ordinaire. 

La  cour  romaine  fit  immédiatement  répondre  au 
grand-duc  qu'il  pouvoit  traiter  les  deux  religieuses 
conmie  il  croyoit  devoir  le  fidre,  et  que  désormais 
les  couvens  de  femmes  de  la  Toscane  n'auroient 
plus  dépendus  que  des  seuls  évêques.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  pape  se  vit  forcé  d'écrire  à  Ricci,  dans  des 
termes  entièrement  opposés  à  ceux  du  premier  bref, 
et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  avoit  demandé.  Cette 
démarche  inopinée  de  Léopold  dérouta  le  S^iége 
et  ses  partisans  en  Toscane,  dont  il  fallut  sévè- 
rement surveiller  tous  les  pas.  «  L'animosité  que, 
»  dans  ces  temps  là ,  faisoit  éclater  la  cour  as 
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»  Borne  contre  toute  la  maison  d'Autriche ,  et  qui 
»  alla  toujours  en  augmentant ,  au  grand  scandale 
x>  de  Féglise  et  pour  le  malheur  de  la  tranquillité 
»  publique,  étoit  si  bien  secondée  alors  par  les 
»  .fauteurs  de  cette  cour,  que  le  grand- duc  ne 
]>  put  mépriser  davantage  leurs  sourdes  machina- 
1»  tions  {a).y>  Il  ne  n^ligea  rien  pour  les  réduire 
au  silence  et  pour  leur  ôter  tout  espoir  de  réussir 
dans  leurs  projets  malfnsans. 

Ricci  rapporte  avec  complaisance  que  le  ministre 
d'Elspagne  à  Rome ,  envoya  à  sa  cour  tous  les  pa- 
piers relatif  à  cette  afijodre ,  pour  servir  de  modèle 
aux  mêmes  réformes  que  l'on  se  propospit  d'y  exécu- 
ter :  nous  nous  garderons  bien  de  condamner  ce  sen- 
timent. Rien  n'est  plus  sage  que  de  montrer  que  les 
actions  utiles  sont  en  même  temps  honorables,  et 
qu'à  mesure  qu'elles  étendent  leur  bienheureuse 
influence,  elles  étendent  également  la  réputation  de 
leurs  auteurs.  On  range  ainsi  sous  les  drapeaux  de  la 
vertu,  tous  ceux  qui  sacrifient  à  l'idole  de  l'hon- 
neur qui  est  presque  une  vertu,  et  ceux  qui  ont 
le  désir  de  se  distinguer ,  ce  qui  peut  conduire  à  la 


(a)  L'animoeità  che  mostrava  la  oorte  di  Roma  contro  tutta 
h  casa  d'Âustria  in  quei  tempi ,  e  che  andb  tanto  aumentando , 
COD.  grave  scandalo  délia  chiesa ,  e  con  danno  grandissimo  dcUa 
qaiete  pubblica ,  era  troppo  ben  secondata  dai  partigiani  di  quella 
oorte ,  perche  il  granduca  potesse  trascurame  i  sordi  maneggi.  — 
Ibid.  f>  18  verso.  —  j4b»  X,  vita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci , 
p.  39—42. 
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vertu.  Il  est  bon  aussi  de  prouver  que  Benne  né 
cède  qu'à  la  nécessité  quelle  qu'elle  soit,' et  à  la 
£9rmeté  qui  en  tient  lieu;  que  la  foiblesse  et  la 
timidité ,  quoique  précédées  par  la  justice  et  le  bou 
droit ,  sont  toujours  opprimées  ou  repoussées  par 
cette  cour  essentiellement  intéressée  et  ^oïste. 

Le  pape  qui  avoit  eu  complètement  le  dessous 
dans  l'affaire  de  l'évêché  de  Pistoie ,  se  vengea  sur 
le  général  des  dominicains ,  auquel  il  fit  deux  ter-- 
t^ies  réprimandes  {b)  pour  lui  avoir  déguisé  le 
vmtcMe  état  des  choses  à  Prato,  et  pour  avoir,  de 
bette  manière ,  entraîné  le  S^i^e  dans  une  posi* 
tkm  aussi  husdliante.  Il  a  voit  encore  à  kd  reprocher 
(c  certaines  mauvaises  thèses  (c)  )»  qu'il  avoit  per^ 
mis  de  soutenir  au  couveiit  de  S^Marc  à  Florence; 
et  il  le  maltraita  au  point  que  le  m(»ne  ^rtit  de 
l'audience  aposloUque  en  pleurant,  et  tellement 
troublé  qu'il  ne  tarouvmt  plus  la  porte  de  l'appar- 
tement. Le  grand-duc ,  de  S(xi  côté,  fit  appeler  au^ 
près  de  lui  l'avocat  Fei,  et  le  tança  rudement, 
ta  parce  qu'à  Favoit  si  mal  servi  {d).  » 

Dès  que  Ricd  eut  reçu  les  pouvoirs  de  Rome 
^our  régler  les  affîdres  des  coavens  de  dominicair* 
nés ,  il  mit  ,en  œuvre  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir 
adoucir  auprès  des  religieuses  le  coup  sensible  que 


{h)  Terribilissime bravatc.  —  Ricci , memor.  MS.  f»  19 recto. 

(c)  Cale  catti^  tesi,  —  Ibid. 

((/)  Di  averlo  si  mal  servito.  —  Ibid. 
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le  S^i^e  leur  portoit.  Il  alla  jusqu'à  leur  laisser 
le  choix  de  leur  confesseur,  que  cependant  elles 
deyoient  prendre  parmi  les  prêtres  séculiers  et  ré- 
guliers dont  il  ayoit  dressé  une  longue  liste  qu'il 
leur  fit  soumettre.  Ellles  témoignèrent  le  plus  vif 
désir  d'avoir  au  moins  un  chapelain  de  leur  ordre; 
mais  Ricci  résista  à  toutes  leurs  solhcitations.  Il  sa- 
voit  trop  bien  que  ces  moines  ce  qui ,  dit-il ,  étoient 
]»  ordinairement  les  plus  dissolus  ,  ne  se  faisoient 
]»  aucun  scrupule  d'entendre  la  confession  des  reli- 
j>  gieuses ,  sans  le  consentement  et  même  à  Finsu 
»  de  l'évêque  :  je  n'avance  rien ,  ajoute-t-il ,  qui 
y^  soit  hasardé;  je  ne  dis  que  ce  dont  je  me  suis 
»  assuré  en  mille  manières  (e).  »  Il  lui  a  voit,  d'ail- 
leurs, formellement  été  défendu  par  le  grand-duc, 
d'accorder  des   chapelains  dominicains,  et  il   de- 
meura ferme  dans  ses  refus,  même  pour  le  cou- 
vent de  S^Vincent,  auquel  l'archevêque  de  Flo- 
rence a  voit  promis  cette  faveur,  au  nom  de  Ricci, 
qu'il  assuroit  faussement  lui  avoir  donné  sa  parole 
à  ce  sujet.  Cette  petite  intrigue  se  termina  entière- 
pent   à  la  honte  du  métropoUtain  :  c'est  de  cette 
époque  que  l'évêque  de  Pistoie  fait  dater  l'inimitié 
de  Martini  ;  et ,  comme  une  conséquence  de  celle- 


(  e  ) che  erano  comonemente  i  piîi  discoli ,  confessavano 

Uberamente  le  monache ,  seoza  sapata  ne  approyazicme  de!  ves- 
coTo  (  lo  non  dico  cosa  azzardata ,  ma  dico  bene  quella  di  che 
sono  per  molli  modi  assicurato  ).  «^  Ibid.  f»  19  recto. 
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ci,  Finimitié  de  Seratti,  que  le  prélat  n'eut  point 
de  peine  à  animer  contre  un  prot^é  de  leur  maî- 
tre commun  {/). 


(/)  Ibid.  f>  19  Tcrso. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

t^sfbn  DVmBiuoioir  n  D*iifnn>iciTtf  des  ailigikusu  d<  fxato. 

Gest  ici  que  Bioci  commence  l^énumération  de 
ce  qu'il  appelle  lea  erreurs  des  deux  religieuses  de  * 
Prato,  et  le  tableau  de  leurs  turpitudes.  Seryons-nous 
4s  ses  propres  expressions. 

ce  Quant  aux  deux  malheureuses  religieuses,  dit-il, 
7>  qui  avoient  été  transportées  à  Bonifazio  ^  et  que 
}>  je  recommandai  avec  chaleur  au  nouvel  arche- 
D  véque  et  aux  deux  prêtres  LongineUi  et  Fon- 
}>  delli ,  je  ne  puâ  jamais  eh  avoir  des  nouvelles 
D  consolantes.  Les  actions  indécentes  qu'une  d'elles 
»  fit  devant  le  prélat  qui  y  étoit  allé  pour  l'ins- 
»  traire  (4o))  l'opiniâtreté  qu'elles  montrèrent  de 
»  vouloir  demeurer  dans  leurs  erreurs,  après  même 
D  avoir  fait  accroire  aux  prêtres  qu'elles  étoient 
»  persuadées  et  convaincues  des  vérités  qu'ils  leiur 
}S)  avoient  annoncées,  tout  a  contribué  à  me  faire 
x>  toujours  douter  de  la  sincérité  d'une  prétendue 
x>  convernon  et  d'une  abjuration  qu'elles  firent  avec 
D  quelque  solennité  entre  les  mains  de  l'archevé- 
1»  que  (4i)-  ^^  ^i^»  à  ^^^  pouvoir  douter,  qu'on 
D  alla  jusqu'à  recourir  à  l'expédient  de  les  faire  cruel- 
%  lement  déchirer  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  par 
D  un  des  domestiques  de  l'hospice,  au  point  que 

n  celui-ci  même  ne  put  soutenir  un  pareil  acte  de 
ToH.  I.  8 
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»  barbarie.  Cela  pouYoit  peut-être  passer  pour  une 
»  méthode  bonne  à  employer  dans  un  tribunal 
))  d'inquisition ,  mais  ne  devoit  jamais  être  approuvé 
»  ni  pour  Tindéoence,  ni  pour  l'inhumanité,  par 
D  un  ministre  de  l'élise  y  formé  par  l'esprit  de  Jé- 
»  sus-Christ.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  désiré  ardem- 
»  ment  leiu*  conversion ,  et  j'ai  prié  Dieu  pour  qu'il 
«)»  l'opérât;  mais  quelles  furent,  dans  les  demiefrs 
»  temps,  leurs  opinions,  c'est  ce  que  je  ne  saurois 
»  dire.  L'archevêque ,  dans  le  diocèse  duquel  .elles 
»  demeuroient ,  fiit  le  seul  à  en  prendre  soin ,  et 
»  il  ne  me  fit  plus  rien  connoitre  de  ce  qui  le$ 
»  regardoit  Je  (us  très-^uri»is  dans  la  suite ,  quand 
»  j'appris  qu'on  leur  avoit  fait  abjurer  les  erreurs 
»  de  la  religion  prétendue  réformée  (4^)*  C'étoient 
»  des  principes  bien  plus  impies  et  plus  pernicieux 
»  qu'on  découvrit  en  elles ,  quand  elles  étoient  à 
»  Prato,  et  quand,  conduites  à  Florence  au  conser- 
y>  vatoire  de  Bonifazio,  elles  y  furent  examinées  et 
ï>  instruites  par  Longinelli  {o).y> 


(a)  Quanto  aile  due  disgraziate  monache  trasferitc  già  in 
Bonifiizio ,  e  che  io  raccomaïidai  caldamente  al  nao\  o  arcives- 
ccm>  e  ai  due  saoerdoti  Longindli  e  Foffidelli ,  io  non  potei 
aveme  mai  conBoianti  Botûie.  Le  •scenità  ohe  alcuna  di  loro 
&oe  d'avanti  dl'arcÎTesooYo  andato  là  ad  i^truirky  la  ostina- 
adone  che  mostrarono  nei  loro  errori ,  dopo  avère  iatto  credcre 
ai  saoerdoti  di  essere  persuase  e  convinte  délie  verità  da  questi 
annunziate ,  tuUo  questo  mi  ha  fatto  sempre  dubitare  di  una 
rapposta  loro  convei*sione  ^  e  di  uu'  abjura  con  cpialche  solen- 
n  ik  rioevuta  dairarci?escoTo.  Io  seppi  da  lion  dubitame^  che 
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a  La  sœur  Bonamici,  douée  de  beaucoup  d'esprit 
))  naturel  (ce  dont  elle  avoit  donné  des  preuyes 
^  dans  quelques  pièces  de  poésie  composées  pendant 
j^  sa  jeunesse) ,  devoit,  à  en  juger  par  ses  réponses, 
y^  avoir  lu  les  œuyres  de  Voltaire ,  de  Rousseau  et 
y>  d'autres  écrivains  du  même  genre ,  dont  elle  s'é- 
y^  toit  approprié  les  maximes  (43)*  La  corruption 
»  des  moeurs  étant  souvent  ce  qui  contribue  le 
D  plus  puissamment  à  gâter  l'esprit,  je  ne  doute 
1»  pas  que  la  même  cbose  n*ait  eu  lieu  pour  cette 
D  infortunée.  De  là  vient  que ,  dès  qu'elle  se  fût 
yi>  enfoncée  dans  les  erreurs  et  les  impuretés  des 
D  gnostiques  ,  elle  parvint ,  par  le  moyen  des  maxi- 
Il  mes  du  quiétisme,  à  séduire  ses  compagnes ,  et  à 
D  se  former  à  elle-même  un  système,  dont  elle  ne 
1»  laissa  pas  toujours  pénétrer  entièrement  l'artifice 


fù  preso  fino  S  temperamento  di  farle  craddmeDte  verberare  da. 
uno  dei  seryenti,  in  mododa  non  poter  costui  reggere  a  questi^ 
bailnrie.  Poteva  forse  essere  questo  on  metodo  da  non  dispîacere 
in  on  tnbttnale  d'inquisizione  ,  ma  non  mai  da  iq>pTovarsî ,  ne 
per  la  deœnza,  ne  per  la mansuetudiuây  da  un  ministro  délia 
chiesa,  tormato  dallo  spirito  di  G«  G.  Ghecchi  ne  foMe,  îo  ho 
desiderato  e  pregato  Dio  per  la  loro  oonTenione,  ma  quali  losr 
'sero  in  fine  i  loro  sentimenti  non  posso  dirlo.  L'arciYescorgi 
nella  ciii  diooesi  eranO;  ne  prese  la  cura ,  r&  più  mi  fecé  sa- 
per oosa  alcnna  di  esse  :  rimasi  sorpreso ,  quando  aentii  die  si 
«ano  &tti  loro  abjurare  gU  errori  délia  pretesa  religione  rifor- 
tMM»  AUie  piii  empie  e  pih  pemiciofe  massime  erano  quelle 
che  fi  acopersero,  quando  erano  in  Piato,  e  quando  condotto 
in  Firenz^  nel  çon^enratorio  di  Bonifazioi  erano  esaminaAe  ed 
isirutte  dal  LongineBi.  —  Ibid,  t*  19  verso. 
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y>  et  tous  les  détours  par  les  autres.  Contente  d'à- 
»  voir  des  complices  pour  satisfaire  ses  désirs  effré- 
y>  nés ,  elle  ne  se  soucia  aucunement  de  les  initier  à 
D  tous  les  mystères  d'ini<piité  qui  étoient  au-dessus 
y>  de  leur  intelligence.  La  sœur  Spighi  fut  celle 
y>  qu'elle  crut^  plus  que  ses  autres  compagnes ,  ca- 
»  pable  d'entrer  dans  ses  secrets  sentimens  ;  mais  y 
j)  étant  d'un  esprit  inférieur  au  sien,  cette  rdi- 
y>  gieuse  ne  sut  pas,  aussi  bien  que  sa  maîtresse, 
y>  éluder  les  questions  qui  lui  furent  faites ,  lors  de 
y>  son  interrogatoire.  » 

La  Sr  Bonamici,  au  contraire,  aidée  «  de  ses  subti- 
le lités  et  de  quelque  connoissance  des  divines  écri- 
y>  tures,  dont  elle  tourmentoit  et  altéroit  le  sens 
y>  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  finesse ,  mit  plu- 
»  sieurs fobàla  torture  le  docteur  Lpnginelli ;  il  m'a 
»  avoué  n'avoir  pu  réfuter  ses  sopbismes ,  et  n'avoir 
»  pu  donner ,  en  bien  des  cas ,  une  réponse  satis- 
))  faisante  aux  fortes  objections  que  la  religieuse  lui 
»  faisoit ,  si  ce  n'est  par  une  assistance  toute  parti- 
))  culière  qu'il  recevoit  évidemment  d'En-haut  (  44  )• 
D  Elle  se  servoit  fort  adroitement  des  avantages 
y>  qu'elle  retiroit  de  plusieurs  £adts  et  de  quelques 
D  passages  de  l'Écriture-Sainte ,  à  l'appui  de  son 
y^  système;  et,  quand  elle  se  les  entendoit  expliquer 
y>  dans  leur  vrai  sens ,  elle  protestoit  qu'elle  n'en  re- 
»  connoissoit  pas  la  divine  inspiration  y  qu'elle  ne 
y>  croyoit  aucunement  que  Moïse  et  les  autres  au- 
i>  teurs  des  livres  qui  composent  la  Sainte-Bible ,  fus- 
»  sent  plus  dignes  de  considération  qu'un  Plutarque  ^ 
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}»  par  exemple ,  ou  quelqu'autre  écrivain  profane.  Elle 
y>  regwdoit  Moïse  comme  un  bon  législateur,  et 
»  croyôit  Jésus-Christ  un  pur  homme.  Dieu ,  disoit- 
»  elle ,  n^est  autre  chose  que  la  nature  ;  c'est  pour- 
j>  quoi ,  nous  de vons  nous  abandonner  aux  impres* 
»  »ons  de]  celle-ci ,  dans  tout  ce  qu'elle  nous  inspire. 
j>  Notre  perfection  est  l'union  avec  Dieu  ;  et ,  comme 
»  tous  les  êtres  participent  de  la  nature  qui  est 
y>  Dieu ,  pour  cela  elle  soutenoit  que  chaque  con- 
D  jonction  chamelle  entre  les  hommes ,  étoit  un  acte 
»  d'union  -  avec  Dieu.  Enfin ,  par  un  excès  d'iîn- 
»  piété  et,  en  même  temps,  de  contradiction  avec 
»  ses  autres  erreurs  (A),  elle  a  proposé  à  quel- 
»  ques  unes  de  ses  disciples  de  faire  un  exécrable  abus 

»  du  saint-sacrement. , 

»  abus  qu'eUe  avoit  commis ,  parfois  ,  elle-même , 
»  disant  que  c'étoit  là  la  manière  la  plus  parfaite 
»  de  s'unir  à  Dieu  (  c  ).  » 


{b)  Ricci  se  trompe  ;  il  n'y  avoit  là  aucune  contradiction, 
La  S'  Bonamici  n'avoit  &it  cet  étrange  usage  de  l'hostie  consacrée 
que  par  mysticité^  lorsqu'elle  croyoit  à  la  présence  réelle  (voyez 
son  interrotagbire  dans  les  Pièces  justificatives),  et  elle  n'en^- 
seignoit  cette  pratique  qu'à  celles  qui  étoient  encore  dans  ce 
qu'elle  ^ppeloit  la  même  erreur.  G'étoit  d'ailleurs  un  moyen 
pour  lever  les  derniers  scrupules  ;  et  pour  empêcher  l'adepte ,  si 
famais  elle  y  retomboit,  de  faire  quelque  autre  pas  rétrograde, 
dans  l'idée  qu'une  action  de  cette  nature  l'avoit  pour  toujours 
perdue  auprès  de  la  Divinité. 

(  c  )  La  Bonamici  dotata  di  molto  talento  di  cui  aveva  mos- 
trato  dei  saggt  in  qualche  poesia  nella  sua  gioventù ,  per  quanto 
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)»  Ce  n'est  qu'avec  horreur  qu'on  rapporte  de  si 
»  énormes  impiétés.  Mais ,  o  mon  Dieu ,  dans  quel 
»  abîme  ne  se  précipite  pas  l'homme  que  vous  ahan- 
»  donnez  i...Tout  le  monde  n'a  pas  l'intelligenoe  et  la 
)»  force  nécessaires  pour  oHnprendre  de  prime  abord 
D  de  certains  mystères  tellement  élevés  qu'ils  en  de- 
1»  viennent  sublimes ,  disoit  cette  loalheureuse:  voilà 
i  ce  quifaitque  l'on  doit  passer  parle  fer  et  le  feu, 
p  avant  de  pouvoir  être  introduit  dans  la  voie  de  la 
»  perfection.  Ce  &r  et  ce  feu  éhnent ,'  selon  elle,  les 
9>  cruels  remords  de  la  conscience ,  qu'çUe  cherchoit 
D  à  étouffer,  avant  d'initier  quelqu'une  de  ses  élèves 
D  aux  plus  effroyables  de  ses  secrets  d'iniquité.  » 


apparve  daUe  sae  risposte ,  dove^  aver  letto  e  Voltaire  e  Rous* 
seau  y  ed  altrettali  autoriy  de]Ie  cui  massime  si  era  imbevuta  ; 
e  poidhè  la  oorrozione  dd  oosihiine  per  lo  p^ù  è  (juella  che 
conduce  a  goastare  k>  inteUettOy  io  non  dubitQ  che  lo  stesso 
accadesse  in  questa  infialioc*  Quindi  è,  che  ingolÊitasi  negli 
errori  e  nelle  laidezze  dei  gnostici  y  seppe  col  quietismo  séduire 
altre ,  e  formarsi  un  sistema ,  di  cui  non  lasci6  ben  penetrare 
l'artifizio  e  il  rigiro,  perché  contenta  di  avère  altre  seco  unité 
nelle  sfrenate  sue  voglie ,  non  si  curb  d'iniûarle  a  tutti  i  misteri 
d'iniquità  superiori  ai  loro  talenti.  Ia  Spighi  fù  qnella  che 
reputb  più  délie  altre  capaoe  di  entrare  nelle  sue  massime ,  ma 
corne  dotata  di  mincv  talento^  non  seppe  nelle  question!  eva- 
dere  sempre  con  uguale  facilita  corne  la  maestra*  Questa  colle 
sue  sottigliezze  e  con  qualche  perizia  nelle  divine  scritture ,  il 
cui  senso  storoeva  e  alterava  con  molta  franchezza  y  messe  piîi 
Tolte  a  tortura  il  dott*  Longinelli^  che  mi  ha  confessato  di  avère 
dovuto  evidentemente  conosoere  la  spéciale,  assistenza  del  Signore , 
nel  confutar  quegli  errori,  e  nel  poter  dare  in  molti  casi  una 
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a  Les  lois  de  Moïse  y  de  Jésus4Ihrist  et  de  tout 

D  autre  législateur ,  lesquelles  détendoient  oertaines 

D  actions  détennmées,  dévoient,  disoit  la  S^BoEiamid^ 

]>  être  considérées  comme  faites  pour  maintenir  le 

»  bon  ordre ,  et  ainsi  elles  dévoient  extérieurement 

»  être  observées  ;  mais  la  chose  étoit  bien  différente 

»  pour  les  actes  intérieurs  et  cachés.  A  l'aide  de 

j>  ce  principe,  elle  se  montroitfort  exacte. dans Foh- 

x)  servation  de  ses  devoirs   et  de  la  r^le  de  son 

y>  couvent;  et,  de  cette  manière,  au  moyen  de lliypo- 

»  crisie  qu'elle  affectoit,  elle  attirent  plus  facilement 

»  les  autres  à  son  parti.  Son  esprit  délié ,  une  c^- 

y>  taine  régularité  de  conduite  dans  les  actes  wdi- 

»  naires  de  la  vie ,  tout  contribuoit  à  lui  donner 


congrua  risposta  ai  forti  obbietti  che  gli  £iceTa  la  monaca.  Si 
yakmt  essa  con  molta  accortezza  dei  fatti  e  dei  passi  deUa  S. 
scrittun ,  in  a[^x)ggio  ddle  sue  massime ,  e  quando  sentira 
spiegarsegU  nel  suo  vero  senso ,  contrario  a  cib  ch'  ella  preten-» 
deva , dla protestava  di  non  ne  riconoficerela  diTina  ispirazione , 
poichè  a:«deva  Mosè  ed  altn  uomini  autori  dei  libri  che  com* 
pongono.  la  sacra  bibbia ,  nullà  piii  pregeroli  cbe  un  Plutarco 
oaltro  scrittore  pro&no.  Teneva  Mosè  per  un  buono  legislatore; 
rigaaidafa  G.  C.  corne  puro  uomo.  Iddio^  dicera  ella^  non  è 
altro  che  la  natura  ;  questa  pertanto  noi  dobbiamo  seguitare 
in  ogni  suo  istinto.  La  nostra  perfezione  è  l'unione  con  Dio , 
.e  siocome  tatti  partecipano  délia  natura  ch'  è  Dio^  percib  diceva 
.die  ogni  camale  unione  tra  gli  uomini  è  una  unione  con 
Oîo  :  indi  per  un  eccesso  di  empiéta  e  di  cùntradizîone  nel  tempo 
ftesso  ai  suoi  errori  j  ha  proposto  ad  alcuna ,  e  praticato  tali^la 
Tabuso  dd  sacramento  nelk  parti  oscene ,  dicendo  essere  questa 
la  maniera  la  più  perfetta  di  unirsi  a  Dio.  —  Jbid,  f*  20  rectp* 
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»  du  crédit  auprès  de  ses  ccnnpagnes ,  nommément 
y>  auprès  dés  plus  jeunes  qui  furent  pendant  quel- 
D  ques  années  confiées  à  ses  soins,  et  à  lui  faire 
D  gagner  et  conserver  leur  estime.  Les  théories  sur 
y^  les  voies  illuminative ,  purgative,  umtive  (d)^ 
7^  sur  lesquelles  se  perdent  en  méditations  de  foibles 
D  mystiques ,  non  sans  risquer  le  plus  souvent  de 
D  tomber  dans  une  spiritualité  chamelle,  étoient 
»  expliquées  par  la  S'  Bonamici  dans  le  sens  d'un 
y>  systèpie  de  quiétisme  décidé  (45).  » 

<c  G'étoit  par  ce  moyen  qu'entraînées  d'abord  dans 
y>  les  plus  infâmes  ^aremens  du  libertinage,  ses 
D  infortunées  prosélytes  adoptoient  ensuite  plus  fa- 
D  cilement  les  autres  maximes  impies  de  sa  doctrine  ^ 
»  parmi  lesquelles  étpit  celle  de  nier  l'immortalité 
»  de  l'ame,  ou  d'en  admettre  tout  au  plus  la  trans^ 
)>  migration  en  d'autres  corps,  sans reconnoitre pour 
y>  véritables ,  ni  récompenses ,  ni  peines  après  cette 
D  vie.  Voilà ,  en  substance ,  quelles  étoient  ses  er- 
D  reurs  les  plus  graves  :  elle  eut  le  malheur  d'y 
D  £sdre  tomber  d'autres  après  elle.  Dieu  veuille  leur 
»  avoir  £adt  miséricorde ,  en  leur  accordant  la  grâce 
>>  d'une  sincère  conversion  et  d'une  pénitence  pro- 


(c?)]^Nou8  demandons  pardon  au  lecteur  de  ne  pas  lui  expli- 
quer ces  termes  :  il  est  trop  heureux  de  n'y  rien  oompien-- 
dre  ;  et  d'aiUenrs  y  quand  on  les  lui  aunnt  expliques  dans  le 
sens  des  mystiques ,  il  n'y  comprendroit  pas  davantage ,  c'est- 
à-dire^  pas  plus  que  les  mystiques  n'y  comprennent  eux- 
mêmes. 
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y>  portionnée  à  leurs  crimes!  Pour  moi,  j'eus  le 

»  chagrin  de  découvrir  avec  certitude,  que  le  mal 

»  s'étoit  étendu  même  hors  du  couvent  ;  et  je  sus 

»  qu'avant  mon  installation  comme  évêque  de  Pis- 

»  toie ,  il  étoit  mort  à  la  ville  quelques  personnes 

D  distinguées,  en  donnant  des  signes  non  équivo- 

))  ques  d'incrédulité  (46).  » 

a  Qumque  le  grand-duc  eût  prouvé,  par  l'éloi- 
»  gnement  forcé  de  plusieurs  individus  de  Prato, 
»  et  par  l'exil  de  quelques  moines  de  la  Toscane  , 
»  combien  il  mettoit  d'importance  à  extirper  entiè- 
»  rement  ce  mal ,  cependant,  j'eus  toujours  des  rai- 
»  sons  pour  croire  que  le  désordre  existoit  encore 
»  et  se  répandoit  secrètement.  Le  grand  nombre  de 
y>  dénonciations  qui  me  tinrent  faites ,  dans  la  suite, 
»  contre  des  religieuses  et  contre  des  demoiselles  qui 
»  a  voient  reçu  chez  elles  leur  éducation,  me  con- 
D  fîrmèrent  dans  ces  justes  craintes ,  et  me  convain- 
D  quirent  de  plus  en  plus  de  la  nécessité  d'user  des 
D  plus  grandes  précautions,  tant  en  sacrant  des  mi- 
»  mstres  pour  le  sanctuaire,  qu'en  admettant  des 
D  vierges  à  la  profession  de  la  vie  monastique  (a). 


{e)  Rifugge  Fanîmo  a  rammentare  si  enormi  empiéta.  Ma^  oh 
Dio!  in  quali  abissi  non  si  getta  l'uomo  abbandonato  da  voi!...» 
Di  certi  più  sublimi  mistéri,  diceva  questa  disgraziata^  non 
tutti  sono  capaci  y  e  percib  bisognava  passare  per  ferro  e  fuoco^ 
prima  di  essere  condotti  alla  via  délia  perfezione.  Questo  ferro 
e  fliooo  erano  y  secondo  lei ,  quei  crudeli  rimorsi  délia  co- 
scicnza,  ch'eUa  ccrcava  di  soffogare ,  prima  d'iniziare  alcuna  ai 
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)»  La  spiritualité   des   ùlwl  directeurs  qui  rodent 

»  continuellement  autour  des  oouyens,  n'a  le  plus 

3»  souvent  d'autre  but  que  l'intérêt,  et  finit  en 

»  lasdyetés  de  tout  genre.  Les  évéques  deyroient 

»  être  plus  yigilans  sur  ce  point  qu'ils  ne  le  sont 

»  d'ordinaire ,  pour  ne  pas  se  rendre  coupables  de 

»  la  perte  de  tant  d'ames  qui,  par  dé&ut  de  voca- 

»  tion  et  par  les  mauvaises  qualités  de  guides  ou 


pih  orrendi  misteri  d^iniquità.  •—  Le  leggi  di  Hosè^  di  G.  C. 
e  di  ogni  altro  legisktore  >  cbe  proibhrano  oerte  azîoni ,  doveano 
riguardarsi  corne  fiitte  per  mantenere  il  buon  <x^e ,  e  perci6 
doveano  estemamente  oifenrarn  ;  ma  divena  era  la  cosa  per  gU 
aftti  interni  ed  occulti.  Gon  quella  massima,  ella  si  mostrava 
molto  esatta  ed  osservante  nella  regola ,  e  «m  attirava  più  facil- 
mente  colla  sua  ipocrisia  altre  al  suo  partito.  I  suoi  talent! , 
una  certa  regolarità  di  yita  negli  atti  comnni  ^  tutto  serviva  ad 
ac({uistark  credito  e  stima  presso  k  sue  compagne^  specialmente 
presso  le  più  giorani,  cbe  furoneper  qualobeanno  affidate  alla 
di  lei  costodia.  Le  teorie  soUa  TÎa  iUuminatrra  >  purgativa ,  uni* 
fÎTa  su  cui  non  senza  perioolo  di  ona  camale  spiritualità  molto 
si  confondono  œrti  deboU  mistici  >  erano  da  Ui  spiegate  secondo 
il  sistema  di  un  deciso  quietismo ,  per  cui  adescate  le  sue  disgra- 
siate  proselite  nei  più  infami  traviamenti  camali ,  più  &cilmente 
adottavano  le  altre  empîe  massime  del  suo  sistema ,  tra  le  quali  era 
anche  quella  di  negare  la  immortalità  dell'anima,  o  di  ammettere 
al  più  la  trasmigrazione  in  altri  corpi^  senza  conoscere  premio  ne 
pena  dopo  la  présente  vita.  Questa  era  la  somma  dei  suoi  più  grayi 
enori^  nei  quali  ebbe  la  disgrazia  di  condurre  altre.  Voglia  Iddio 
avère  usata  loro  mîsericordia ,  con  dar  loro  la  grazia  di  una  sincera 
cxmversione ,  di  una  condegna  penitenza.  lo  ebbi  oertamente  il 
rammarioo  di  sapere  che  il  maie  û  era  esteso  anche  fiior  dd 
çonvento,  e  seppi  pure  che  prima  délia  mia  rstallazione  al  ves* 
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y>  aveugles  ou  m^cenaires,  se  précipitent   6nale- 
y^  ment  danâ  la  danmatâon  étemelle  (/).  d 

a  Cette  erreur  et  cette  corruption  d'esprit,  dit 
»  encore  à  ce  sujet  M.  Tabbé  X,  à  propos  des  deux 
»  religieuses  de  Prato,  ne  pouvoient  pas  être  Fou- 
D  yrage  de  peu  de  mois.  Ce  fut  là  la  réflexion  qui 
D  fit  naturellement  craindre  à  l 'évéque  Ricci ,  que 
»  les  moines,  depuis  long-temps  et  par  le  moyen 
»  d'un  ténébreux  système  de  séduction ,  n'eussent 
j>  préparé  les  voies  pour  vaincre  peu  à  peu  la  pu- 
r>  deur  naturelle  de  ces  vierges ,  et  pour  les  accoutu- 
ji^  mer  à  mener  une  vie  toute  sensuelle  et  unique- 
»  ment  consacrée  à  la  débauche.  Cette  gangrène 


oorado  di  Pistoja ,  era  morta  ipialche  persona  distinta,  con  non 
eqaÎTOci  indizzj  di  incredulità* 

Per  quanto  TallcHitanainento  di  alcuni  soggetti  dalla  città, 
l'esilio  di  alcuni  £rati  dallo  stato  mostrassero  l'impegno  del  prin- 
cipe in  estîrpare  qnesto  maie,  ebbi  perb  sempre  motivo  di  temere 
che  il  maie  serpeggiasse  nasoosto.  Le  moite  denunzie  che  mi 
vennero  in  segoito,  e  di  monache  e  di  giovani  state  in  edu- 
caâone ,  mi  oonfirmarono  in  questi  giusti  timori ,  e  sempre  piîi 
mi  ccfnvinsero  délia  nécessita  di  usàr  molta  cautela  nella  ordi- 
nazione  dei  ministri  del  santoario,  e  nell'ammissione  délie  ver- 
gini  alla  professione  délia  vita  monastica. 

(/*)  Le  spiritualité  di  questi  falsi  direttori^  che  si  (irequente- 
mente  sono  intomo  a'  conventi ,  per  lo  piîi  non  hanno  altro  scopo 
che  rinteresse  e  finiscono  in  camaUtà,  I  yescovi  doyrebbero  su 
quêsti  punti  essere  piîi  vigilanti^  per  non  farsi  rei  délia  perdita 
di  tante  anime ,  che  per  difetto  di  vocazione  e  per  cattivilà  di 
guide  o  cieche  o  mercenaric ,  si  dannano  etemamente.  — -  Ibid^ 
f*2i  recto. 


124  VIE  DE  RICCI. 

y>  avoit  pénétré  dans  d'autres  saintes  retraites,  et  le 
D  Seigneur  permit  que  les  dominicains,  par  leur  or- 
j>  gueil  j  forçassent  les  autorités  à  dévoiler  tout  le 
))  mystère  {g).  » 


(g)  Questa  aberrazioiie  e  comizione  di  spirito  non  poteva 
esser  Topera  di  pochi  mesi ,  e  perb  qnanto  ebbe  motiyo  il  yescovo 
di  temere  che  da  lungo  tempo  con  un  tenebroso  sistema  ayessero 
i  frati  preparate  le  yie  per  yincere  la  naturale  verecondia  di 
quelle  yergini ,  ed  assuefarle  ad  una  vita  sensuale  e  perduta. 
Serpeggiava  questa  cancrena  anco  in  altri  sacri  chiostri,  ed  il 
Signore  permise  che  i  frati  si  ostinassero ,  etc.  —  Ahate  X, 
yita  MS.  dcl  yescoyo  Ricci;  p.  35. 


CHAPITRE  VmGTIÈME. 


KICGI  IR   BUTTE  A   LA  BAIVE   DE  TOUS   LES   PAETISANS   DE  LA  COUl  DE 
BOME.   —   SES   TBAVAUX   DkVS   SON  DIOCiSB. 


Les  demi  affidres,  œlle  du  sacré  cœur  de  Jésus 
et  celle  des  dominicains  (47)9  devenus  les  plus  fi- 
dèles alliés  des  jésuites  ,  firent  de  tous  les  ex- 
membres  de  la  société  et  de  tous  leur  partisans,  les 
ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus  irréconciUar^ 
blés  de  Tévêque  de  Pistoie.  Mais,  dit-U,  «  con- 
D  vaincu  de  la  yénté  de  ce  que  dit  d^Alembert, 
y>  savoir,  que  lorsqu^on  a  une  fois  tiré  l'épée  contre 
y^  les  jésuites,  il  faut  brûler  le  fourreau  (a),  » 
Ricci  se  ménagea  encore  moins  qu'auparavant.  Il 
saisit  toutes  les  occasions  de  prévenir  les  fidèles 
contre  les  dangers  qu'ils  avoient  à  craindre  de  la 
part  des  loïolistes  :  il  ne  cessa  point ,  ajoute-t-iL , 
en  fidèle  pasteur,  de  crier  aux  loups  ,  et  de  prê- 
cher pubhquement  ce  la  vérité  de  la  foi  dans  la  di- 
»  vinité  de  Jésus-Christ,  contre  les  erreurs  d'A- 
y>  rius  et  de  Nestorius ,  renouvelées  par  le  jésuite 
3i>  Berruyer ,  et   sourdement    répandues ,   sous  le 


(  a  )  GonTinto  di  quel  che  dice  d'Âlembert ,  che  tirata  fuori 
una  Yolta  la  spada  contre  i  gesuiti ,  bisogna  bruciare  il  fodero» 
•—  Ricci ,  memor.  MS.  f»  ai  veno» 
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y>  me  croire  l'auteur  ou  du  moiçs  l'instigateur  prin^ 
»  cipal  {d).  » 

n  n'y  ayoit  que  la  protection  particulière  de 
Léopold  ,  et  l'estime  que  ce  {»*ince  témoignoit  hau- 
tement pour  sa  personne ,  avec  la  ferm^  résolution 
de  le  soutenir  en  toute  rencontre,  qui  plissent  le 
soustraire  aux  embûches  que  les  intrigans  et  les 
malyeillans  dressoient,  sans  cesse ,  sous  ses  pas;  mais 
ce  qui  étoit  pour  lui  un  moyen  de  salut,  deyenoit, 
jen  même  temps,  un  motif  d'augmenter  le  nombre 
dé  ses  ^memis,  en  y  joignant  tous  les  courtisans 
enyieux  et  tous  les  ambitieux  de  la  Toscane ,  parmi 
lesquels  Seratti ,  paiement  ami  de  Martini  et  du 
nonce,  tenoit  le  premier  rang.  Ce  secrétaire  du 
grand-duc  étoit  d'autant  plus  irrité,  que  c'étoit  à 
lui  ordinairement  que  Léopold  dictoit  les  assuran-^ 
ces  les  plus  flatteuses  de  sa  satisfaction ,  qu'il  faisoit 
continuellement  donner  à  l'éyêque  de  Pistoie,  en 
hii  renouyelant  la  promesse  d'ime  protection  sans 
bornes.  «  Mais ,  pour  notre  malheur ,  dit  celui-ci , 
)>  il  ne  s'est  que  trop  yengé  de  ces  humiliations, 
»  quand ,  par  la  £ayeur  dont  il  jouissoit  auprès  de 
D  la  reine  de  Naples,  il  a  pu  étendre  le  cercle 
»  d'actiyité  de  ses  petits  talens ,  et  faire  ces  fausses 


(  c?)  Non  vi  ia  piîi  in  avyenire  riforma  ecclesiastica ,  o  altra  ri- 
soluzione  presa  dal  principe  e  dispiaoente  a  Roma ,  di  cui  non 
Dii  abliiano  fatto  Fonore  di  riputarmi  l'autore  e  Fistigatore.  — 
Jbid,  f"  21  verso. 
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^  démarches  et  ces  opérations  impolitiques  ^  qui  ont 
y>  ensuite  entraîné  la  Toscane  vers  un  état  de  ruine 
»  que  lui-même  n'ayoit  jamais  sa  prévoir  (  e  )%  » 
Ricd  connoissoit  par&itement  la  secrète  inimitié  de 
Seratti;  tnais  il  disômuloit  par  prudence,  et  parois- 
soit  toujours  lui  accorder  sa  confiance  tout  entière. 

Ce  prélat,  comme  nous  l'ayons  dit^  avoit  rédigé,, 
par  ordre  du  gouyememeiit ,  im  plan  d'académie 
ecclésiastique  pour  les  archeyéchés  de  Florence ,  de 
Siène  et  de  Pise,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  yi- 
Gàife-géuéràl  dans  la  première  de  ces  yilles.  Nous 
ayons  dit  aussi  que  ce  trayail ,  entrepris  ayec  cha- 
leur et  activité,  ayoit  été,  en  grande  partie,  r^lé 
sur  les^conseils  des  jansénistes  de  France  et  de 
Hollande,  et,  pour  ainsi  dire,  calqué  sur  les  plans 
des  séminaires  de  S^WilUbrord  à  Amersfort ,  et  de 
S^c-Barbe  à  Paris.  Le  moment  yint  de  présenter 
formellement  un  projet,  dont  Léopold  désiroit  beau- 
coup yoir  l'exécution,  surtout  dans  sa  capitale.  Mais 
c'eût  été  un  trop  grand  triomphe  pour  l'éyêque  de 
Pistoie,  et  l'archevêque  Martini  trouva  le  moyen 
de  dire  échouer  son  zélé  colline.  Dans  le  rapport 
qu'il  fit  sur  le  mémoire  de  Ricci ,  il  dépeignit  son 


(  «  )  Ma  per  nostra  disgrazia ,  di  troppo  si  è  reindennizzato 
di  (jiiesti  disgusti ,  qaando  per  il  favore  délia  regina  di  Napoli^ 
n  è  potuto  estendere  coUa  picoolezza  dei  suoi  talenti,  a  &re  quet 
pMsie  quelle  operazioni  impolitieliey  che  condussero  poi  la  Tos- 
cana  in  qaâla  rovina  che  egli  non  seppe  mai  prevedere,  —  IbicL 

ToM.  I.  9 
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plan  comme  inexécutable,  à  cause  de  sa  trop  grande 
étendue  y  et  des  dépenses  énormes  qu'il  occasionne- 
roit  au  gouyernement  ^  et  il  promit  de  fonder  lui- 
même  une  académie  ecclésiastique,  pour  laquelle 
il  ne  demanda  que  le  local.  Il  obtint  à  cet  effet 
tAbhctye  (la  Badia)  de  Fiesole,  dont,  depuis  lors, 
il  se  servit  comme  d'une  maison  de  campagne  pour 
son  propre  usage;  et  l'académie  ecclésiastique  nq 
fut  plus  même  nommée  {/). 


(/)  Ibid.  fr  n  reclo. 
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Visite  paitobalz  de  mcci.  —  montagne  de  pistoie. 

L'évéque  Ricci  crut  de  son  devoir  de  visiter  le  dio- 
cèse  tout  ea^ev  de  Pistoie  et  Prato ,  et  nommément 
de  pénétrer  dans  les  villages  les  moins  accessibles  et 
par  conséquent  les  plus  négligés;  c'étoient  ceux  de  la 
partie  des  Apennins  qvioxi  appelle  la  Montagne  de 
Pistçie  y  ou  simplmoent  la  MonUigne  ,  pays  autre- 
fois presque  sauvage  et  désert,  et  que  les  scnns  phi^ 
lantropiques  du  grand -duc  Iiéopold  venaient  de 
conquérir  à  la  culture  et  à  la  civilisation.  Gela  four- 
nit au  prélat  une  occasion  aussi  brillante  que  légi-r 
Urne  de  louer  son  maître.  H  nous  fait  d'abord  une 
description  charmante  de  la  Montagne;  il  nous  la 
fait  voir  riche  en  productions  de  .toute  e^ièoe^  et 
même  en  hommes  que  la  nature  doue  de  cette  dis- 
position au  talent ,  qui  les  rend  propres  à  tout  ce 
que  l'éducation  leur  inspirera  d'entreprendre. 

n  nous  montre  ensuite  une  population  naturelle- 
ment douce  et  simple,  obligée,  avant  le  r^e  de 
Léopold,  de  s'émigrer  en  masse,  tous  les  ans,  pour 
aller  gagner  dans  les  travaux  des  Maremmes  (les 
bords  marécageux  de  la  mer),  de  qu(n  prdicmger  une 
misérable  vie ,  que  leur  sol  natal  ne  suffisoit  pas  a 
soutenir.  Les  femmes  et  les  enfans  deifteureient  seuls 
a  la  maiscHi ,  sous  la  garde  dd  curé  du  village.  Mais 
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sa  vigilance  étoit  le  plus  souvent  mise  en  défaut  : 
l'éducation  entièrement  négligée,  pendant  là  longue 
absence  des  chefs  de  famille ,  préparait  la  mauvaise 
conduite  future  des  habitans  ;  les  femmes  et  les  filles 
privées  de  leurs  soutiens  naturels ,  cédoient  facile- 
ment à  la  séduction,  et  dévoient  ensuite  fuir  en 
pays  étranger,  pour  éviter  la  colère  dW  ^)oux  et 
d'un  père.  Tous  ces  désordres  cessèrent,  dès  que,  par 
les  ressources  que  fit  naître  une  nouvelle  route  sur 
Modène ,  tracée  au  travers  de  la  Montagne^  et  par 
les  privilèges  et  les  encouragemens  accordés  à  ceux 
qui  aurment  bftti  des  maisons  sur  ses  bords ,  les  ha- 
bitans se  virent  fixés  chez  eux  d'une  manière  stable, 
y  devinrent  aisés  d'abord  et  ensuite  riches ,  et  intro- 
duisirent peu  à  peu,  après  la  culture  des  tares, 
l'industrie ,  les  arts  et  même  le  luxe.  Cette  heureuse 
métamorphose  eut  encore  un  autre  résultat  égale- 
ment satis£sâsant  :  les  Maremmans ,  privés  du  se- 
cours des  Montagnards  sur  lesquels  ils  s'étoient  tou- 
joiU9  reposés  jusqu'alors  pour  tous  leurs  besoins, 
durent  travaiilar  par  eux-mêmes,  et  ils  y  gagnèrent 
sensiblement  en  vigueur  et  en  énergie,  autant  qu'ils 
augmentèrent  et  leur  fortune  ^  leur  population. 
C'est  ainsi  que  les  bienfidts  de  Iiéopold  créèrent, 
pour  ainsi  dire,  deux  nouvelles  provinces  pour  la 
Toscane,  a  Si  la  perte  d'un  prince  aussi  grand  que 
:»  Léopold ,  dit  Ricci ,  nous  a ,  par  un  déplcMrable 
D  enchaînement  d'événemens  malheureux ,  enlevé 
j»  beaucoup  d'avantages  et  de  biens  qu'il  nous 
»  a  voit  déjà  procurés,  et  d'autres  en  plus  grand 
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»  nombre  encore,  qu'il  ayoit  l'intention  de  nous 

)»  procurer  dans  la  suite,  espérons  du  moins  que  les 

n^  lumières  qu'il  a  aidé  à  répandre ,  et  que  la  malignité 

}>  des  temps  et  des  hommes  n'a  pas  pu  réussir  a 

D  éteindre  entièrement,  serviront  un  jour  à  ûdre 

)»  goàter  au  monde  les  effets  réels  de  ses  dispositions 

i>  bienveillantes,  (a).  i> 

Ricci,  dans  sa  visite,  trouva  que  l'établissement 
d'une  pannsse  à  Bosccdungo  étoit  nécessaire  à  la  co- 
lonie ,  et  qu'elle  pourroit  y  avoir  le  résultat  le  plus 
avantageux.  Il  écrivit  au  grand-duc  qui ,  malgré  ses 
ministres ,  fit  aussitôt  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et 
dépensa  même  une  forte  somme  de  sa  cassette,  pour 
l'édification  de  la  nouvelle  ^lise.  Son  utilité  ne  tarda 
pas  à  être  hors  de  tout  doute,  par  le  grand  nombre 
de  £3imilles  étrangères  qui  vinrent  former  le  village 
dont  le  temple  désignoit  le  centre  (b). 

Au  milieu  de  ces  actions  louables  sous  tous  les 
rapports ,  Ricci  ne  put  s'empêcher  de  laisser  échap- 
per, quelque  trait  de  sa  foiblesse  de  sectaire.  Il  ne 
voulût  pas  dédier  les  églises  qu'il  consacroit,  aux 


(a)  Se  la  perdita  di  un  principe  si  grande  corne  egli  (ù,  ci 
ha  per  ima  trista  série  di  ayvenimenti  privato  di  molli  van- 
taggi  e  di  molli  béni  da  lui  fatlici ,  e  di  altri  piii  che  ne  me- 
dilava ,  qperiamo  che  non  essendosi  polulo  spengere  daUa  ma- 
lignilà  dei  tempi  e  degli  uomini  quei  lumi  ch'  egli  avea  sparso , 
tomeranno  a  rivivere  gli  effetti  délie  benefiche  sue  provyidenzc* 

(6)  Ibid»  f»  24  verso  e  aS  rcclo. 
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saipta  modemesi  moins  respectables ,  sek>ii  lui  y  que 
les  anûens  |  mais  qui  avoient,  du  ummus,  sur  eux 
le  précieux  avaiitage  d'être  plus  coimus  et  plus  po^ 
polaires.  Il  ressuscita  les  pères  de  l'église  et  eut  bien 
soitL  d'y  mêler  les  saiuts  fiiTorables  aux  jansénistes  : 
tek  sont  S^AugustinyS<«-Thècle)  S^Polycarpe,  S"- 
Jean-Chrysostôme ,  S^CyriUe,  S^-Grégoire  dit  le 
girond  y  S^Baaile  ^  S^-Ignace  le  martyr ,  S vPrudenqe , 
SS-Jl^ni,  SMjermain^  S^Loup ,  eta  ,€ta  {c). 


(c)  jibat^  Xy  vita  MS.  di  mansig.  de'  Riccî ,  p.  ffi% 
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USAGE   OU    GRAS    PENDANT    LE    CABÂmC.  —  I^lfr^EKDS    EKTEE   RICCI    fiT 

SON    CLERCI^. 


Ricci  étoit  janséniste  :  nous  en  ayoQQs  donné  un 
grand  nombre  de  preuves.  Cependant,  comme  c'est 
jN-obablement  à  ce  déCaut  que  nous  devons  ausû  sei 
bonnes  qualités  et  le  bien  qu'il  chercha  à  faire, 
nous  nous  garderons  de  trop  l'en  blfimer.  U  ne  r&- 
formoit  que  comme  janséniste,  et  la  plupart  de  ses. 
réformes  étoient  visiblement  utiles.  Il  vouloit  aussi, 
il  est  vrai,  rétablir  l'andienne  rigueur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  sur  des  points  où  elle  est  au 
moins  superflue,  quand  die  n'est  pas  en  même  temps 
pernicieuse ,  en  apprenant  à  confondre  des  pratiques 
frivoles  avec  des  devoirs  réels.  Mais  réfléchissons  que 
ce  zèle  d'austérité  étoit  naturel  à  une  secte  nou- 
velle ,  toujours  en  butte  aux  vexations  de  la  secte 
dominante.  Le  jansénisme,  en  bicMnphant,  auroit  fait 
tricmipher  l'importante  vérité,  que  la  religion  est  une 
affaire  de  l'autre  monde ,  et  que  ses  ministres  n'ont 
rien  à  démêler  avec  les  intérêts  de  celui-<i;  ce  t(iom- 
phe  auroit  bietitôt  &xt  fléchir  sa  roideur  6t  adouci 
M  rudesse.  Et ,  quand  même,  contre  le  cours  ordi- 
naire des  choses ,  cette  secte  eût  voulu  conserver  sa 
rigueur  primitive,  elle  risquoit  par  la  de  se  voir 
abandonnée  à  un  très-petit  nombre  de  zélateurs ,  ce 
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qui  n'étoit  pas  un  grand  mal.  Elle-même  nous  avoit 
appris  que  les  moyens  de  contrainte  n'étoient  pas 
en  son  pouvoir;  et  c'étoit  précisément  par  la  qu'elle 
avoit  réussi  à  démontrer,  pour  la  première  fois,  que 
la  religion  catholique  n'étoit  pas  tout-àr-Ëàt  incom* 
patible  avec  les  lois  d'une  société  bien  oi^anisée; 
qu'elle  pou  voit  être  professée,  sinon  par  un  philoso- 
phe ,  au  moins  par  up  bon  citoyen  çt  un  honnête 
honune. 

L'évêque  de  Pistoie  cammence  la  troisième  partie 
de  ses  Mémoires^  par  des  plaintes  sur^la  facilité  trop 
grande,  selon  lui,  avec  laquelle,  sous  le  pontificat 
dé  Pie  yi,  on  accordoit  la  permission  de  faire  gra^ 
pendant  le  carême.  II  se  ressouvcDoit  que,  pendant 
;sa  jeunesse ,  les  induits  généraux  n'étoient  jamais 
que  pour  l'usage  des  œufa  et  du  laitage,  la  première 
et  la  dernière  semaine  toujours  exceptées,  ainsi  que 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  de  toutes  les 
autres,  et  les  vigiles  de  l'Anncmciation,  et  de  la 
S^oseph.  Outre  cela ,  la  licence  que  Rome  accor- 
doit en  ces  'circonstances,  ébût  accompagnée  d'un 
ordre  à  chaque  évèque  d'instruire  son  peuple  sur 
la  sainteté  de  l'institution  du  carême,  et  d'appuyer 
sur  la  nécessité  d'observer  le  précepte  qui  déJTend 
aux  fidèles  de  faire  plus  d'un  seul  repas  le  jour.  En- 
fin, l'évêque  qui  se  hazardoit  à  demander  une  pa- 
reille licence,  deux  années  de  suite,  en  étoit  rude- 
ment réprimandé  piar  le  S^iége. 

Ce  fut  après  Benoit  XTV  que  ces  pratiques  salu-^ 
taires  (c'est  toujours  Ricci  qui  parle)  tombèrent  peu 
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à  peu  en  désuétude.  Sous  Pie  YI,  on  en  "vint  jusqu'à 
accorder  y  tous  les  ans,  et  à  tous  les  évéques ,  les  fa- 
cultés nécessaires  pour  permettre  le  gras  dans  leur 
diocèse,  sous  la  seule  condition  qu'ils  feroient  clai- 
rement sentir  à  leur  troupeau,  que  cette  conces- 
sion venoit  du  pape,  et  ne  pouvoit  Intimement 
venir  que  de  lui^  pour  éviter  a  que  d'autres  pré- 
j>  lats  ne  suivissent  l'exemple  de  monseigneur  de 
»  Sei^en ,  évêque  de  Mantoue,  et  ne  donnassent  de 
y>  semblables  induits,  en  cas  de  nécessité  et  seule- 
»  ment  en  vertu  de  leur  autorité  ordinaire  (a).  » 

Cette  occasion  de  montrer  à  la  fob  beaucoup  de 
ferveur  religieuse  et  une  juste  indépendance  de  la 
cour  de  B(Hne,  parut  trop  brillante  à  Ricci  pour  qu'il 
pi^  se  résoudre  à  la  n^liger.  Dans  la  première  année 
de  son  épiscopat,  il  fut  sourd  à  toutes  les  demandes 
qui  lui  furent  faites,  de  s'adresser  au  S^iége  pour 
en  être  autorisé  à  permettre  le  gras  pendant  le  ca- 
rême à  ses  diocésains;  mais ,  de  son  propre  chef, 
il  déclara  publiquement  qu'on  pouvoit  se  nourrir 
d'œu&  et  de  laitage.  Il  s'attendoit  bien ,  nous  ditp-U 
lui-même,  à  ce  qu'on  l'auroit  taxé,  tout  pour  le 
moins ,  de  vouloir  se  singulariser.  On  fit  plus  :  «  on 
y>  commença  alors  à  l'accuser  de  ne  pas  croire  au 


(a).....  che  altri  vescovi  suU'  esempio  di  monsig.  di  Sergen , 
VÇ8COYO  di  MantoTa  accordassero  in  casi  di  nécessita  simili  in- 
dulti^  per  l'autorità  loro  ordinaria.— /2/cc/|  memor.  MS.  parte  3, 
f**  I  recto. 
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»  pape ,  comme  si  ce  nouyel  acticle  de  foi  eût  été  le 
}»  signe  caractéristique  du  catholicisme  (^).  » 

La  première  dispense  de  faire  maigre  pendant  le 
carême,  sous  le  r^ne  de  Clément  XÎII,  l'an  1767, 
i^oute--t-il ,  ayoit  excité  un  cri  général  de  désappro- 
bation et  même  d'horreur  :  ce  sentiment  s'étoit  de- 
puis tellement  affcûbli,  que  Téréque  de  Pistoie,  qui 
Touloit  qu'on  fit  maigre,  (ut  re^otlé  comme  un  ri- 
goriste ridicule. 

Ce  prélat  croit  qu'il  seroit  nécessaire  d'en  revenir 
petit  à  petit  à  Fancienne  discipline  de  l'élise,  à  la- 
^dUe  on  ne  feroit  que  les  seuls  diangemens  impé- 
'rieusanent  exigés  par  les  droon^anoes.  Par  exemple, 
fl  voutht)it  que,  par  un  règlement  à  faire  entre  le 
pape  et  le  corps  des  évêques ,  on  abrégeât  le  carême 
des  catholiques;  qu'on  permît  les  oeufr  et  le  laitage 
pimdant  tout  ce  temps  déjeune,  mais  jamais  le  gras; 
et  que  Pon  défendit  de  faire  j^us  d'un  repas  le  jour, 
(hormis  les  jeudis  et  les  dbnancheft  qui  ne  seroient 
|)oint  compris  dans  ce  carême.  Après  cela,  il  &udroit 
que  toutes  dispenses,  quelles  qu'elles  fussent,  de- 
'meurassent  impossibles  a  obt^iir. 

Ce  système  seroit  la  perte  du  pouvoir  de  Rome, 
lequel  ne  repose ,  en  grande  partie ,  que  sur  la  gê- 
nante multiplicité  des  préceptes  et  des  défenses ,  et 


(fi)  Da  questa  ne  yennc  la  prima  querela  ch'  io  non  credevo  nel 
papa  y  quasi  che  questo  nuovo  articolo  di  fede  fosse  la  tesscra  del 
cattolicismo.  —  Ibid.  f»  i  verso. 
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fur  la  fkcalté  iilîmitae  dW 4£i0peiis»er ,  âelon  ImUi-r 
rét  (le  la  cour  poiUificale. 

En  1783^  lUcoî  fit  oofluftie  Famiëe  préoédente,  et 
les  nuMgîatMs  ei  les  médeeiûs  ^  Pialôie  approuvè- 
rent m&tï  90A  SispœitioTiB^  comme  sages  et  raison- 
nables. Us  changèrent  d'idée  et  de  langage ,  lorsque 
rarcheyéque  de  Florence,  leur  compatriote ,  eut  pu- 
blié son  mandement  pour  permettre  l'u^ge  du  gras , 
dans  son  diocèse.  Ds  réclamèrent ,  mais  en  vain  ; 
leur  pasteur  tint  ferme ,  et  même  leur  reprocha 
ironiquement  leur  versatihté ,  ce  qui ,  comme  il  l'a- 
voue lui-même  >  lui  en  fit  autant  d'ennemis  (c). 

Voila  bien  des  puériUtés.  Mais  je  ne  fais  ici  que 
copier,  pour  ainsi  dire,  les  Mémoires  d'un  dévot 
qui ,  quelque  éclairé  qu'il  soit  d'ailleurs ,  ne  peut 
s'empêcher  d'être  souvent  puéril. 

Le  clergé  de  Ricci  étoit  piqué  contre  lui ,  et  cher- 
choit  toutes  les  occasions  de  lui  témoigner  son  dépit  : 
d'un  autre  côté ,  l'évê^e  ne  vouloit  pas  qu'on  man- 
quât au  respect  qu'il  avoit  droit  d'exiger;  et  de  là 
naissoient ,  sans  cesse ,  des  incidens  qui  exaspéroient 
les  deux  partis.  Rondinelli ,  évêque  de  Comacchio , 
par  imprudence  ou  plutôt  par  simplicité  (rf),  se 
rend  à  Prato ,  sans  en  avertir  ni  l'évêque  ni  le  vi- 
caire, pour  entendre  un  prédicateur  qu'il  estimoit: 
il  y  reçoit  tous  les  honneurs  que  le  chapitre  lui  rend, 


(c)    Ibid.  fo  2. 

{d)  Per  imprudenza  o  piuUoslo  pcr  scniplicità. 
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Gamme  au  pasteur  <Mx]maire  du  diocèse.  !Rioci  se  hâta 
de  mander  cette  affaire  au  gouyernement  qui  fit 
çomparditre  le  chapitre  ea  corps  à  Florence,  pour 
recevoir  une  mercuriale, et  qui  Veayoja,  ensuite,  de 
la  même  manière,  &ire  agréer  ses^xcuses  à  son  évé- 
que  (e). 

(«)  Ibid.î' 3 terso. 


1 
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ŒAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 


MISfllOlIKAIM»'.  —  C4TiCBl8lCI8. 


€(  Ce  qui  me  donnoit  le  plus  d'inquiétudes ,  dit 
D  Ricci  9  c'étoit  la  doctrine  peu  saine  que  répan-^ 
7>  dœent  généralemetit  tous  les  prédicateurs  de  ca- 
)»  rémes.  Il  n'est  que  trop  connu  que  ces  apôtres  ya- 
y>  gabonds  exercent  d'une  manière  si  yîle  leur  saint 
y^  ministère,  que  y  onnparés  a  ceux  qui  vendent 
y>  leurs  talens  pour  les  représentations  théâtrales, 
»  ils  ont  été  appelés  par  mq>ris  les  histrions  sa-- 
y>  crés{a).  j>  Ils  recherdient  ayec  soin  les  ^lises  les 
plus  fréquentées,  les  chaires  les  plus  en  réputation^ 
et  ils  mettent  en  oeuvre  toute  sorte  de  moyens  et 
d'intrigues,  pour  se  &ire  choisir  pahies  magistrats 
ou  le  corps  de  qui  ce  choix  dépend.  C'est  encore 
bien  pb  dans  les  campagnes  :  ils  y  vont  chargés  de 
sermons  qu^  ont  reçus  en  héritage,  ou  qu'ils  ont 
extraits  des  archives  de  leurs  couvens.  Dès  son  ar« 


(a)  Piii  assai  di  qnesto  perb  ini  dette  inquietudini  la  pooo 
sana  doltrina ,  che  generalmente  ^pargevano  î  predicatori  neUa 
quavesima.  È  ormai  troppo  noto  che  questi  vaganti  apostoli  eaer- 
citano  cod  Tilmente  il  loro  sacro  ministero ,  che  assomigliati  a 
quei  che  reûdaao  l'opéra  loro  nelle  tealrali  rappresentanze^  sono 
per  ischemo  chiamati  i  sacri  istrioni  (  Yid,  Dante ,  païadiso , 
c.  39  )•  — .  J^  f»,  3  recto. 
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rivée  à  Pisloie ,  le  zélé  pasteur  tonna  contre  tous  ces 
missionnaires ,  en  menaça  plusieurs ,  çt  réussit  à  en 
intimider  quelques-uns,  au  point  qu'ils  n'osèrent 
plus  reparoître  en  chaire ,  de  peur  d'être  interdits. 
Pendant  le  carême  de  178:1,  le  moine  qui  prê- 
clioit  à  la  cathédrale ,  ne  tarda  pas  à  dévoiler  sa  fa- 
natique împrol^iatiQn  des  opérations  du  gouverne- 
ment. Ricci  lui  fit  sentir  9o^  imprudence  et  lui  Te- 
ccwamanda  de  s'ahstenir ,  à  l'avenir,  de  toute  réflexion 
sur  les  salutaires  réCormes  a  que ,  depws  les  temps 
}^  de  l'empereur  FranççHS  et  de  Marie-Théràse ,  l'on 
j>  avoit  faites  dans  lei^  états  héréditaires  de  la  mai^n 
»  d'Autriche  et  en  Toscane  »  et  qui  se  poMjr^ui* 
»  voient  aloi^  sur  un  pl«n  plus  étendu  y  sous  les  deuiL 
»  augustes  frères,  Joseph  et  Léopold  (47)  (6)-  »  Le 
inissîonnaire  promit  de  se  corriger  >  et  de  retrancher 
dorénavant  de  ses  discours ,  les  passages  qui  étoient 
de  nat^re  à  fc  ne  pouvoir  être  applaudis  que  dans 
n  des  pays  humUement  soumis  à  la  cour  de  Rome 
»  et  au  tribunal  de  l'inquisition  (  c  )«  )s>  Mais  il  ne 
tint  point  parole; 'et,  bientôt  après  v  il  fit  une  sortie 
violente  contre  les  lois  sur  TamcMrtissenieQt  des  biens 
du  clergé ,  contre  celles  sur  le  luxe  excessif  des  pom- 


(&)....  salutari  riforme^  che  fino  daî  tempi  dell'  imperatore 
Franoesco  e  di  Maria  Teresa  ,  si  erano  fatte  nei  stati  ereditarj 
austriaci  e  in  Toscana ,  e  che  più  estesamente  si  proseguii^ano 
dai  due  augusti  fratelli  Giuseppe  e  Leopoldo.  —  Ibid» 

(  r)  Di  correggere  e  di  resecare  tutto  cib  che  in  ps^esî  curiali  e 
inqiiisizionarj  poteva  essere  applaudito.  —  Jbid. 
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pes  funèbres ,  etc. ,  ce  comme  si  ces  dispositions  du 
ïè  législateur  étoient  une  attaque  dirigée  contre  les 
»  fondemens  de  la  rdigion.  Finalement ,  le  moine 
»  se  plaignit  de  ce  que  Ton  n'accordoit  plus ,  comme 
j>  autrefois ,  une  obéissance  aveugle  aux  décrets  et 
»  aux  constitutions  des  souverains  pontifies ,  ce  qu'U 
y>  présenta  sous  Faspect  d'une  véritaMe  erreur  contre 
»  la  foi  {d).  j>  L'évéque  crut  qu'il  devoit  arrêter 
ce  scandale  :  le  prédicateur  fot  fintement  répri- 
mandé; il  menaça  de  quitter  la  ville,  parce  qu'il 
savoit  bien  que  cette  démarche  aurtnt  pu  y  faire 
naître  des  troubles ,  à  cause  de  la  noblesse  qui  le 
sputenoit  de  tout  son  pouvoir.  Ricci,  de  son  côté , 
lui  conseilla  de  bien  réfléchir  à  ce  qu'il  alloit  faire , 
et  il  avertit  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  Au  moment  où  on  allmt  prendre  des  mesures  y 
le  turbulent  missionnaire ,  saisi  d'une  terreur  pani- 
que ,  se  soumit  à  son  pasteur  et  lui  donna  toutes 
les  assurances  d^une  entière  et  ûncère  conversion. 
Cette  nouvelle  annoncée  à  Léopold ,  contribua  à  sus- 
paidre  le  coup  qu'il  se  préparoit  à  porter,  pour 
donner  un  exemple  propre  à  effrayer  les  fanatiques. 

L'archevêque  Martini  qui  avoit  pris  le  parti  de 
contrarier  son  collègue  de  Pistoie,  dans  toutes  ses 
actions ,  ordonna ,  à  cette  époque  ,  que  les  r^[uliers 


{d)  Qaasi  che  cou  queste  si  fossero  attaccati  i  fondamenti 
délia  religione  ;  e  (inalmente  si  estcse  sulla  cieca  obbcdicnza 
che  piti  non  si  prestava  ai  decreti  e  costituzioni  pontificie^  corne 
uua  vera  mancanza  alla  fede. 
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de  son.  diocèse,  qui  n'avoient  point  charge  d'aines^ 
deyroient  se  rendre  utiles  aux  fid^es,  en  fai^nt , 
tous  les  dimanclies  et  jours  de  fète ,  le  catéchisme 
dans  les  ^lises.  Cette  disposition,  dit  Ricci ,  étoit 
£ùte  pour  surprendre  tous  ceux  qui  connoissoient 
les  plaintes  si  bien  fondées  de  l'évêque  Braccio 
Martelli ,  au  concile  de  Trente ,  contre  l'enseigne- 
ment des  moines.  Néanmoins,  le  secrétaire  de  la  ju- 
ridiction de  la  couronne  {^segretario  del  regio  diritto) 
dta  avec  éloges  l'exemple  du  pasteur  florentin ,  dans 
une  lettre  circulaire  aux  évéques  de  Toscane.  Ricci 
se  vit  obligé  d'en  référer  au  grand-duc ,  et  il  lui  re- 
pi^ésenta  le  danger  d'une  mesure  qui  pouvoit  devenir 
générale.  Il  ajouta  ce  que  les  r^[uliers  avment  sou- 
y>  vent  abusé  de  lew^  privil^es  et  de  leurs  exemp- 
D  lions,  et  qu'ils  avoient  exposé  aux  plus  grands 
3>  périls  la  pureté  de  la  religion  et  la  tranquillité 
»  des  états  ;  que,  tout  récemment  encore ,  on  avoit 
»  eu  de  nouvelles  preuves  en  Allemagne  et  en  Tos-^ 
>  cane,  de  l'énorme  abus  par  lequel  la  chaire  de 
)>  vérité  et  les  confessionaux  étoient  devenus  des 
30  moyens  d'exciter  le  peuple  contre  leur  souve- 
2>  rain  et  contre  leurs  pasteurs  légitimes  (e).  d  Léo- 


(tf)  G>iiie  i  regolari  tante  volte  abusando  dei  loro  privilegj 
ed  esenzioni ,  a^eano  inesso  a  cûneato  la  purità  délia  rdigîone 
e  la  tnuKjuiUità  degli  stati.  I  fineschi  esempj  che  ne  ayevaino 
nella  Germania  e  in  Toscana ,  dove  il  pulpito  e  il  conféssionario 
oon  énorme  abuso,  è  servito  a  indisporre  i  pc^li,  e  oontro  il 
sovrano,  e  omtro  i  pastori  legittimi,  etc.  —  Ibid.  P  4  recto. 
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pold  approuva  Ricci ,  et  le  fit  assurer  de  sa  protection 
pour  toutes  les  réformes  qu'il  entreprendrcHt  d'in- 
troduire. 

Cet  évêque  émit  alors  un  décret,  par  lequel  il 
éttnt  défendu  à  tout  régulier  de  prêcher  dans  son 
diocèse ,  ayant  d'ayoir  soumis  sa  doctrine  et  ses  pnn. 
opes  à  un  examen  préalable.  Il  en  résulta  que  léi 
moines  cessèrent  de  se  présenter  pour  la  prédication, 
et  que  même  ceux  qui  étoient  dqà  engagés  d'ayance  ^ 
se  retirèrent  sans  youloir  monter  en  chaire.  Ricci  au- 
rait pu  borner  là  son  zèle;  mais  il  youlut  &ire  davan- 
tage. Appuyé  sur  une  décision  du  condle  deTrente  {f\ 
il  obligea  les  réguliers  à  aller  prendre  la  bénédiction 
de  leurs  curés,  ayant  de  prêcher,  même  dans  leurft 
propres  ^lises  ;  et  cette  humiliation  les  aigrit  plus 
contre  lui  que  tout  ce  qu'il  avoit  encore  fait.  Rien 
ne  l'arrêtoit  dans  sa  marche  :  elle  lui  étoit  tracée  par 
sa  consdence,  et  il  ne  se  crojoit  pas  permis  de  ^en 
détourner  le  moins  du  monde.  Il  suppléa  pour  les 
dévots  au  vuide  que  laissoit  le  manque  de  sermons , 
par  des  instructions  qu'il  ordonna  aux  curés  et  à 
leurs  coadjuteurs  de  donner  aux  fidèles,  les  jours 
d'expoÂtion  du  S<-Sacrement. 

Un  autre  moyen  d'éclairer  le  peuple  étoit  la  pu- 
blication d'un  bon  catéclûsme.  Ricci  choisit,  etitre 
tous,  les  catéchifflnes  jansénistes ,  celui  qui  lui  parut 
le  plus  propre  à  ses  desseins  :  le  catéchisme  de  Col- 


(/)  De  reformât,  sess*  5 ,  c.  3* 

TOM.    I.  10* 
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bert  et  celui,  ai  excellent  d'ailleurs ,  dit-il,  de  Mé- 
sengui  {g)  furent  rejetés,  parce  qu'ils  aydient  été 
condamnés  à  Rome,  et  qu'il  faut  éviter  non-seule- 
ment la  mauvaise  doctrine ,  mais  même  le  soupçon 
de  la  mauvaise  doctrine.  L'évêque  de  Pistoie  leur 
préféra  le  catéchisme  de  Gourlin,  dqà  imprimé  à 
Naples,  où  il  avœt  été  dédié  à  la  reine,  et  à  Ve- 
nise, où  il  fut  accompagné  d'une  approbation  de 
llnquisition;  il  avoit  aussi  été  recommandé  à  la  lec- 
ture des  séminaristes  par  Ippoliti ,  son  prédécesseur 
sur  le  Aè^  de  PisUne  et  de  Prato  (A).  Ricci  en 
prépara  la  publication  par  une  lettre  past<H*ale ,  dans 
laquelle  il  s'attacha  surtout  à  combattre  «c  pluâeurs 
»  erreurs  que  les  prédicateurs  avoient  répandues  dans 
)»  son  diocèse,  d'abord  en  appelant  Tétude  de  la  re- 
-»  ligion  une  curiosité  insolente  ;  ensuite  en  feisant 
»  révérer  comme  des  articles  de  foi ,  les  cannions  et 
)»  les dédnonsderécole, qui,  quelqu'autorité  qu'elles 
)»  eussent ,  n'avoient  cependant  jamais  été  sanction* 
)»  nées  par  le  consentement  de  toute  l'église  catho* 
)»  lique.  Outre  cela ,  ils  avoient  enseigné  au  peuple 
D  les  maximes  perverses  sur  le  dogme  et  sur  la  mo- 
j^  raie,  dont  ils  étoient  imbus;  et,  en  débitant 
»  sans  cesse  de  grandes  phrases  vuides  de  sens ,  ils 
n  avoient  détourné  les  fidèles  de  l'étude  de  l'écri- 
1»  ture  sainte,  ainsi  que  de  celle  de  tout  Ixm  livre 
j»  qui  auroit  pu  les  illuminer ,  et  cela  au  moyen  de 


(g)  Quello  8\  buono. 

(h)  Ricci,  meinor.  MS.  f>  4  ^^^rso. 
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1»  la  peur  qu'ils  leur  inspiroient,  en  les  menaçant 
D  à  tout  propos  d'excommunications  et  de  condam- 

imagi] 


téchisme  et  les  autres  livres  que  Ricd  fit  distribuer 
aux  pasteurs  de  son  diocèse ,  ou  dont  il  leur  con- 
seilla seulement  la  lecture,  forent  parfaitement  ac- 
cueillis du  public ,  surtout  les  Instructions  pour  les 
dimanches  et  fêtes ,  par  réyêque  de  Soissons. 


(£)  Molti  errori  ipani  dai  ptedicatori,  che  chlamaTano  ima 
iniolente  cnrioâtà  lo  itiidio  deUa  religione,  cbe  pieni  di  storte 
mutiiiie  fol  domnia  e  tulh  morale  f  Tenenivtno  oome  artksôli 
di  kde  le  opînîom  di  acooleye  k  ritoluzioni,  che  perquanto 
toitao  antorefoli,  non  erano  nanrionate  dal  voto  délia  due» 
cattolica ,  e  ooti  oon  grandi  parole  mote  di  lenio,  ritraevano  i 
fedeli  dalla  lettara  délia  sacra  scrittiira  e  di  ogni  buon  libro 
die  potea  iUummargli,  spaventandogli  col  timoré  di  scomunicBe 
e  di  ensie  îmmagimttie.  -«  IHd.  t^  5  recto. 


•   .■r , 
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I.'AB0L1T10N    de    L*1NQU1SITI0R    en    toscane  ,     ATTRIBUEE   A    AICCI.    

:  .  ,  -, .    .'     .        il, 

KTITE   YENÔEAK6E    Dlf  àOMC.    —    CONTINUATION   DES    TRAYAUX    DU 
-     -PJltfLAT.  J     ' 

Rome  avûit  eu  peiné  à  coilténir  son  indignation  y 
ïars  de  la  «uppresôon  de  toutes  les  taxes  que  la  Tos- 
cane lui  ayoit  scrupuleusement  payées  jusqu^à  cette 
époque ,  et  au^tqueUes  Léopold  ne  youloit  plus  per-r 
mettre  à  ses  sujets  de  satisfaire  :  elle  peitlit  entiè-^ 
Kment  patience ,  au  moment  de  l'abolition  du  tri- 
bunal -  de  l^inquisition.  Ce  tribunal  ayoit  toujours 
'été  ténu  exi  Toscane  par  les  frères  mineurs-con- 
v^ituels ,  dit  Ricci ,  et  il  cite  les  Nouvelles  de  Bq- 
cace  pour  le  prouver,  (a),  ce  Son  autorité  fut  grande 
D  et  terrible  sous  le  gouyemement  absolu  des  Mé- 
i^  dicis,  surtout  lorsque  le  prince  r^nant,  par  quel- 
j>  que  motif  d'intérêt  privé ,  ou  parce  que  sa  nullité 
D  naturelle  l'y  portoit,  travailloit  a  le  rendre  plus 
»  redoutable.  Je  me  rappelle  que ,  dans  mon  en- 
»  fance ,  l'inquisition  a  voit  des  prisons  et  des  ar- 
»  chers  pour  exécuter  ses  ordres ,  et  tout  cela  en- 
»  tièrement  indépendant  du  souverain  (6).  » 


(a)  Decamerone y  ^om.  !■>  nov.  6. 

(6)  Grande  e  terribile  fù  l'autorità  di  questo  tribuDale  sotto  il 
govemo  principesco  dei  Medici  ^  specialmente  se  il  privato  inte- 
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L'imprudence  d'un  moine  inquisiteur^  contribuk 
à  lui  faire  dter  toute  sa  puissance  sous  le  gouverné^ 
ment  lorrain.  Thomas  CrudeU,  homme  de  lettres, 
alors  enfermé  dans  les  pirisons  du  S^Ofiice  {c)\ 
Ut>UYa  moyen  de  faire  conncHtre  son  état  à  ses  amis^, 
et  de  leur  £aiire  savoir  que,  s'ils  ne  se  hàtoient  dé 
le. délivrer,  lès  mauvais  traitemens  qu'il  essuybit^ 
joints  au  dérangement  et  à  la  foîUesse  de  sa  santé^ 
ruinée  par  une  longue  et  cruelle  détention,  Fau- 
roient  bientôt  fait  succomber  à  ses  soufirances.  Le 
cointe  de  Richecourt,  chef  de  la  régence,  fut  ins^ 
truit  de  tout  par  ceux  qui  avment  encore  le  cou- 
rage de  s'intéresser  au  sort  de  cette  victime  du 
fanatisme  :  aussitôt  il  arracha  Grudeli  à  sesi)our- 
reaux ,  et  demanda  à  Vienne  la  destruction  de  l'o- 


resse  dd  régnante ,  o  la  îmbecillità  di  alouno  di  bssî  coneorreva 
a  renderb  più  rispetlabik.  lo  mi  rammento  daUa  età  mia  fiinoial- 
içsca,  che  Tinquisitore  avea  carcerie  ^gello;  per  esegoire  gli 
ordini  snoi ,  indipendentemente  dal  sovrancr.  -^  Ricci ,  memor. 
MS.  f»  5  verso. 

(c)  G'étoit  en  1739. 

Il  n'y  avoit  que  seize  ans  ^  que  le  dernier  auto-da-fé-  solennel 
avoit  ea  lieu  en  Italie  :  on  avoit  condamné  à  Païenne,  en  17^3 , 
.dix-sept  personnes  qu'on  appeloit  hérétiques,  à  diverses  peines , 
-et  entre  autres,  deux  au  bûcher.  Cette  horrible  sentence  fut 
exécutée  publiquement  y  comme  on  voit  dam  la  rdation  histo- 
rique qu'on  fit  imprimer  avec  beaucoup  de  magnificence,  la  même 
année  (vid«  Osservator  fiorent.  quart*  S.  Groœ,  part,  i,  Chieêa 
di  S.  Simone,  tom;  5 ,  p.  i44>  Firenze,  1821*) 
.   Le  docteur  CrudeU ,  de  Poppi ,  étoit  un  poète  aimable ,  dont 
le  seul  crime  étoit  d'être  accusé  de  penser  un  peu  librement  sur 
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diçiise  inquifiitioa.  Oii  entra  en  négodatians  avec 
la  cour  de  Rome,  qui  réûsta  long-temps.  Le  gou- 
vernement toscan ,  de  son  côté,  par  respect  pour 
Benoit  XIY  qui  occupoit  alors^  la  chaire  de   S^ 
Pierre,  ne  voulut  pas  pousser  les  choses  à  l'ex-^ 
trémité  :  il  se  contenta  d'un  accommodement  qui 
mit  le  S^-Oifice  dans  ses  états,  sur  le  même  pied 
qu'il  étoit  à  Venise ,  c'est-à-<kire ,  qui  y  fit  intro- 
duire trois  députés  laïques,  chargés  par  le  prince 
d'assister  à  toutes  les  congrégations ,  de  les  diriger 
dans  leurs  délibérations,  et  même  de  suspendre 
leurs  résolutions ,  si  elles  blessoient  ou  la  justice  ou 
les  droits  de  la  puissance  civile. 

ce  L'mquiaition  ayant  ainsi  été  privée  dé  ses  pro* 
»  cédures  ténébreuses,  de  «es  prisons  et  des  exé- 

ks  matières  de  fou  II  seroit  mort  dans  les  affieax  cachots  de 
PinqukitioD,  pendant  qu'on  y  instmisoît  son  airoee  ppbès>  dît 
VObaetvaieur  Jhrentin  f  ii  I9  gonvemement  pa  l'en  aroît  ar- 
laché.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  ch&te  de  œt  iii^me  tribunal  en 
Toscane  (yid*  Ossenrat.  fior.  ibid*  Convenu}  di  Sf  Cmoe^  p.  io)« 
Le  sage  Léopold ,  considérant  d'abord  que  le  prétenda  SM)ffice 
âoit  encore  dangereux ,  même  apr%s  qu'on  l'eut  mil  bon  d'état 
de  nuire;  ensuite  qu'il  ne  sufllt  pi|s  d'avoir  dëtnut  les  institutions 
antirsodaksi  mais  qu'il  faut  encore  détruire  les  idé^s,  et^  s'il 
se  peut,  jusqu'aux  mots  qui  les  rappellent  ;  enfin,  que  l'exi»^ 
tence  des  formes  et  même  du  seul  nom  d^inquisiiion  pouvoit  ser- 
vir^ un  jour,  de  premier  degré  à  la  rBgkutmtion  de  ce  fléan  que 
nous  ont  légué  les  siècles  de  barbarie^  et  que  d'ailleurs,  ces  Amt- 
mes  et  ce  nom  étoient  une  insulte  continuelle ,  faite  au  genrSv 
humain,  Léopold  les  abolit  entièrement  et  définitivement ,  dans 
toute  la  Toscane ,  le  5  juillet  ijSa, 
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p  cuteors  de  ses  ordres ,  œ  tribanal  n'exista  plus 
»  qd'en  apparence,  et  ses  séances  se  réduinrent  à 
»  une  sini{de  formalité.  Lambertim  qui  étoit  trè^ 
9  an  &it  des  choses,  et  auquel  il  ne  manquoit  ni 
»  intelligence  ni  finesse,  l'ayoit  prévu;  mais  cette 
1^  ombre  de  S*-Qfiioe  lui  suffisoit ,  pour  avoir  Fair 
]»  d'être  sorti  avec  honneur  de  la  n^ociation.  Des 
»  personnes  qui  l'ont  intimement  connu ,  rapportent 
y>  qu'il  disoit  souvent,  en  discourant  confidentiel- 
y>  lement  avec  ses  amis,  que  si  les  princes  savcnent 
ï>  jusqu'oii  si'étendent  leurs*  droits ,  il  feroient  plut 
»  qu'ils  ne  font ,  sans  en  demander  la  permission  a 
D  Rome;  mais  que  puisqu'ils  la  demandoient,  il 
»  fidloit  se  montrer  ftcile  a  la  leur  accorder,  et 
»  être  encore  fort  satis&it  de  ce  qu'ils  té^œgnoient 
n  tant  de  condescendance  (d).  )» 

Pie  YI  étoit  loin  de  montrer  des  dispositions  aussi 
conciliantes  et  aussi  raisonnables  :  il  ne  vouloit  cé- 
der en  rien.  Finalement,  son  dépit  contre  Joseph  II 


(  d)  Tolta  coil  la  tenebrosa  prooedura  delTinquisitarei  tdte- 
gli  le  earoeri  e*gli  esecatorii  il  tribonak  diveDtb  dii  purs  spps- 
rena^aâindiiMerok  congregaiioiiiad  uiMBiera  fona^  Lam- 
bertmi  intaio  délia  coMi  e  abbastanza  acoortOi  ben  lo  avea 
pievediito;*iiia  glibastb  qnesta  ombra  di  tribanak^per  disîm* 
p^gnarâ  oon  deooro  dall'a£hrei  mentre  per  quanto  ho  inteso  da 
penone  che  pSenamente  lo  ocsaoBcenDo,  egli  era  aolito  dire  par- 
lando  oon  alcono  crmfidmrialinfnte,  che  5e  i  principi  conosoef^ 
acro  bene  i  loco  diritti ,  &rebbero  moite  oose  senza  chiederle  a 
Roma  ;  ma  poîchè  le  chiedeTaiio ,  bisognaya  essere  £idle  ad  ao« 
*i;prdaie ,  e  oontentarsi  che  mostrassero  taie  defereiua* 
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letXéopold,  et  contre  leurs  réformes,  devint  si  peu 
mesuré,  a  qu'il  souffiit  <{ue  de  vib  et  fanatiques 
j^  écriyains  fissent  imprimer,  au  sein  de  ses  états,  des 
D.  gazettes  et  des  libelles  difl&matoires ,  plans  d'in- 
•D  Jures  contre  les  deux  souverains ,  et  même  se- 
7>  ditieux  (e).  d  Mais  sa  colère  tomba  prindpale- 
ment  sur  Ricci ,  que  l'afiiEdre  de  Prato  avoit  exposé  à 
toute  la  haine  de  la  cour  de  Rome ,  et  que,  depuis 
lors ,  on  supposent  être  l'auteur  ou  l'instigateur  de 
toutes  les  mesures  dont  cette  cour  croyoit  devoir 
:8e  plaindre  :  oc  les  ministres  d'état  de  Léopold ,  à 
30  qui  leur  peu  de  luinières  fiiiscnent   voir  avec 
i^  peine  les  grandes  réf<xmes  de  leur  maître  (y),  » 
contribuoient  à  accréditer  cette  opinion,  ce  Le  grand*^ 
»  duc  étoit  trop  éclairé  pour  avoir  besoin  de  mes 
»  inspirations,  dit  Févêque  à  ce  propos,  et  il  seroit 
»  absurde  de  ma  part,  de  voulcnr  me  fisûre  im  mérite 
))  personpel  de  la  moindre  de  ses  opérations  {g\  » 

'  Rome  vouloit  se  venger  :  malheureusŒtient  pour 
elle,  il  ne  s'en  oflfrit  qu'une  occasion  peu  impor- 
tante ;  cependant ,  elle  s'empressa  de  la  saisir.  Un 
monâgnor  AmaduTOi  avoit  l'intention  de  dédier  a 


(e)  ToUerb.che  dascrittori  vili  e  biiatici  si  stampassero  nel 
•oo  stato  deUe  gazzette  e  dei  lihri  indecenti  y  ingiuriosi  aile  per- 
5one  dei  due  sovrani ,  ed  anche  sediâosi. 

(/)  Qualdie  ministro  che  mal  /vedeva  coi  suoi  pochi  lumi 
operare  si  grandi  cose  al  sovrano ,  etc. 

(  g"  )  Leopoldo  a^ea  troppi  lumi  per  non  abbisognar  de'  miei 
suggerimenti ,  e  sarei  ben  sciocco  a  fanni  un  merilo  di  alcunc  suc 
operazioni.  —  Ibid» 
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Ricci ,  son  ami ,  quelques  homélies  médites  de  S^ 
Césaire ,  qu'il  se  proposoit  de  publier..  Le  père  Ma- 
machi  pirofita  de  cette  circonstance  favorable  a  ses 
projets ,  pour  calomnier ,  auprès  de  Pie  VI ,  Téditeur' 
qu'il  n  aimoit  pas ,  et  il  réussit  à  le  perdre  momen- 
tanément dans  son  esprit,  ce  Le  pape  convaincu  a  la 
)>  fin,  de  la  fausseté  des  accusations,  rendit  ses 
»  bonnes  grâces  à  Amadùzsd;  mais  il  lui  dit  qu'il 
»  ne  convenoit  pas  de  louer,  à  Rome  même,  un 
»  évéque  qui  avoit  si  peu  mérité  les  louanges,  par 
»  toutes  les  extravagances  qu'il  avoit  faites  (  A  ).  » 
IL  ne  disgracia  pas  le  père  Mamachi  qui  n'avoit  fidt 
que  faire  briller  ses  talens  de  courtisan  et  demœne. 
Ricci  vexé  de  toutes  parts,  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer ses  travaux  dé  pasteur. .  Puissamment  aidé  par 
son  prince,  à  qui  il  s'étoit  adressé  avec  confiance 
à  cet  effet,  il  trouva  à  sa  disposition  les  moyens 
nécessaires  pour  mettre  en  bon  état  deux  édifices 
destinés,  l'un  au  palais  épiscopal,  et  l'autre  au  sé- 
minaire, à  Prato.  Il  se  plaint  de  ce  que  son  suc- 
cesseur immédiat  sur  ces  deux  si^es ,  ne  reconnut 
.pas  les  grands  avantages  qu'il  àvoit  procurés  par  là 
au  diocèse  :  l'évêque  qui  vint  après  celui-là,  se 
montra,  dit-il,  un  peu  plus  juste  et  un  peu  plus 
reconnoissant  (  /). 

(  A  )  II  papa  oonvinto  délia  fiilsità  delle  accu«e>  ridcmb  la  sua 
grazia  ail' Aroaduzu ,  ma  disse ,  che  non  oonveniva  darsi  elogj  in 
Borna  ad  un  vescovo^  che  se  gli  era  demeritati  con  tante  sue  stra- 
•vaganze.  —  Ibid,  ^  6  verso. 

(  i  )  Ibid,  f>  7  recto  c  \crso. 


um 
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INTOCATIOH  DSf  SAllITS.    —    BICCI  ATTAQUS  LIS  SUPIBSTlTIOirt 

POPULAIIU. 


Le  printemps  de  l'année  178a  amt  été  fort  hu- 
mide en  Toscane^  et  les  pluies  excessives  tpà  ne 
oessoient  de  tomber,  faisaient  craindre  que  la  ré- 
colte ne  filt  que  peu  abondante  :  «  on  scmgea, 
»  comme  c'étoit  l'habitude  dans  de  pareils  cas ,  à 
)»  découvrir  quelqu'une  des  images  que  le  vul- 
j^  gaire  nomme  improprement  miraculeuses.  Les  avi- 
»  des  gardiens  des  églises  et  des  chapelles  où  se 
^  conservent  les  images,  profitent  vc^ntiers  de  ces 
»  jôrconstances  pour  amasser  de  nouvelles  riches- 
»  ses,  et,  au  grand  scandale  des  fidèles,  sous  pré- 
»  texte  de  religion,  on  fomente  à  la  fois  l'ignorance 
j»  du  peuple  et  l'avarice  du  dei^  (a).  » 

On  pense  Uen  que,  considérant  les  choses  sous 
ce  point  de  vue,  Ricci  ne  se  contenta  pas  de  dost- 


(a)  Fbpennto^  oome  è  solitom  tali  oan,  al  disooprimento 
di  qnaldhe  UMmmfpme,  che  impropriamcnte  dal  Yolgo  si  dice  mi- 
noolon*  TA  «{nette  ctrooiistaïuBe  Tokntieri  p:0fitt«no  ^*  interes^ 
Mti  cotfodi  deUe  dûeie  o  deg^  oratorj ,  oi?e  si  oonaenran  le  sacre 
îmmaginiy  per  ndunare  nuore  riccheicei  é  oon  iscandalo  deî 
iJMleU,  sottopretesto  di  religionei  si  fomeota  la  ignoranza  nd  po- 
polo ,  rapvariaa  nd  ckro.  —  Am/.  f*  7  yerso. 
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ner  simplement  avis  au  peuple  de  cette  cérémonie, 
comme  ay oient  fait  ses  prédécesseurs.  Cétoit  la  Vierge 
dite  Madorma  delVunUkà  que  Ton  youlmt  expo- 
ser au  public,  et  on  soumit  à  l'évéque  le  modèle 
de  Fannonce  accoutumée,  pour  qu'il  la  signât. 

Loin  de  le  fedre,  il  saisit  cette  occasion  pour 
instruire  ses  diocésains  sur  l'inyocation  des  saints 
et  le  culte  des  images ,  qu'il  cherchoit  à  dâbarrasser 
de  beaucoup  d'idées  exagérées  et  de  pratiques  super- 
stitieuses, (c  Cela  déplut  tellement,  nous  dit-il  lui- 
»  même,  aux  ignorans  obstinés,  etàtous  ceux  qui 
»  trafiquent  des  choses  saintes  et  qui  satisfont  leur 
»  rapacité  aux  dépens  de  la  religion  {b) ,  )»  qu'ils 
accusèrent  Ricd ,  ce  ou  de  manquer  de  sayoir ,  ou 
D  de  youloir  répandre  des  opinions  hérétiques  (c).  d 
L'opposition  qu'il  rencontra ,  le  fit  s'expliquer  plus 
clairement  encore ,  à  l'époque  de  la  procession  de 
la  Viej^e  de  thumilUé  :  appuyé  sur  les  décisions 
du  concile  de  Trente  y  il  appela  les  saints  nos/rè'^ 
res,  qui  s'intéressent  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
en  yertu  de  l'union  de  charité  qui  nous  confond 
tous  en  un  seul  corps,  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef,  n  ayoua  que  Marie  méritmt  d'être  <£stinguée 
entre  tous  les  autres  bienheureux,  mais  qu'il  &ut 
toujours  bien  se  garder  de  la  placer  au-dessus  de 


(&)  Dîspîaoque  agli  ignoranti  o«tiiiati|  e  a  tuUi  quei  che 
faiino  traffico  di  ararizia  sulle  cose  sacre.  —  Ibid,  f^  8  recto, 
(c )  Un  ignorante 9  o  fautor  di  ereticali  sistemi. 
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Fauteur* de  toute  grâce;  et  il  ajouta  qu'on  ne  pou- 
Toit  ccnnpter  sur  son  intercession ,  qu'en  cherchant 
à  imiter  ses  vertus.  Il  défendit,  surtout,  de  mettre 
lui  confiance  dans  aucune  des  images  de  la  Vierge , 
et  de  les  regarder  ce  comme  si  elles  ayoient  quelque 
D  vertu  particulière;  ce  qui  serdt  imiter  exacte- 
p  ment  les  païens  {d).  d  II  sait,  ditr-il,  que  l'inyo- 
çation  des  saints  et  le  culte  des  images,  tels  qu'ils 
étoient  alors,  ne  causoient  aucun  mal  visible,  et 
^e  la  manifestation  de  sa  doctrine  alloit  momen- 
tanément troubler  cet  état  de  tranquillité;  mais  sa 
conscience  le  lui  ordonnoit,  ^en  ne  lui  laissant  voir 
dans  ce  calme  <c  qu'un  repos  de  torpeur  qui,  par 
j»  cela  même,  donne  enfin  la  mort  (e).  y> 

Ricd  voulut  appliquer  ces  principes  à  la  dévo- 
«tion  vulgaironent  appelée  "via  crticis  ou  des  sta- 
tions. Pour  réusâr  à  ea  fidre  éliminer  beaucoup 
de  détails  qui  lui  paroissoient  dangereux,  il  fit 
imprimer  un  petit  livre,  écrit  par  un  moine  du 
Mont-Cassin  {/)i  et  Câpres  le  contenu  duqud 
auroient  dorénavant  dû  se  r^ler  ceux  qui  vouloient 
mettre  cette  dévotion  en  pratique.  Une  telle  démarche 
attira  sur  le  prâat  la  haine  de  tous  les  membres  de  la 
nombreuse  femille  de  S^François ,  en  possession  de 
istatuer  despotiquement  sur  tout  ce  qui  tenoit  à  la 


{d)  Quasi  che  in  lei  fosse  qualche  spécial  virtù;  poichè  sa- 
h^bbe  ([uesto  uno  imitar  i  gentili. 

(e)  Una  certa  quicte  chc  in  sostanza  è  mortifera.  —  Ibid, 
{/)  AbateX,  vita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci,  p.  58. 
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*iHa  crucis  ^  et  ce  qui  étoit  encore  plus  important , 
de  vendre  les  instructions  et  les  prières  qui  •  y 
avoient  rapport.  Ces  moines  ne  gajrdèrént  aucune 
mesure  :  -ils  attaquèrent  ouvertement  le  livre  re- 
commandé aux  fidèles  par  leur  pasteur  ;  ils  Fac- 
cusèrent  <c  de  renfermer  des  propositions  fausses, 
2)  erronées  et  hérétiques  (g^).  d  Les  plu3  savans 
même  de  leur  ordre  prirent  fait  et  cause  pour  ce 
que  Ricci  avoit  signalé  dans  leurs  écrits  et  leurs 
formules  d'oraisons,  (c  comme  étant  entaché  d'inexac-' 
»  titude  et  d'erreur  (A).  »  Toute  la  dispute  rouloii 
sur  la  question  de  savoir,  si  l'on  pouv<Ht  ou  non 
ajouter  aux  circonstances  de  la  Passion ,  rapportées 
par  les  évangélistes,  des  historiettes  que  l'évéque  de 
Pistoie  disoit  avoir  été  inventées  par  quelque  moine 
à  imagination  dérangée,  et  puis  soutenues  par  tous 
ses  confrères ,  toujours  animés  par  l'esprit  de  corps  ; 
il  citoit  entre  autres,  les  trois  chutes  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Calvaire ,  Fanecdote  de  la  S^-Véro- 
nique,  etc. ,  etc. 

Une  guerre  de  plume  paroissoit  trop  peu  con- 
cluante aux  religieux;  ils  en  vinrent  aux  voies  de 
fait.  Leurs  premiers  exploits  furent  d'insulter  et  de 
faire  insulter  par.  le  peuple ,  au  miheu  des  rues ,  les 
|Hétres  attachés  à  Ricci  et  qu'on  soupçonnent  de 
professer  les  mêmes  opinions  que  lui  :  on  les  for- 


{g)  Gxne  contenente proposiaoni  fidse ,  erronée  ed  eretiche. 
—  Ricci ,  memorie  MS.  f*  8  verso. 
(  A  )  Le  inesattezze  e  le  crroneità , 
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çoit  à  chanter  des  chansons  populaires  qui  conte^ 
noient  des  injures  contre  eux-mêmes.  Hors  de  la 
Toscane)  Tordre  entififf  des  franciscains  entra  dans 
la  lice,  au  pcnnt  que,  jusqu'aux  amis  de  Ricci  fini- 
rent par  croire  que  son  livre  sur  les  stations  con- 
tenoit,  en  effet,  quelques  expressions  imprudentes, 
propres  à  ébranler  les  esprits  et  à  les  entraîner  vers 
l'hérésie  des  phantasiastes  (  i).  Le  prélat  répondit 
plusieurs  fois  à  leurs  remarques ,  et  finalement  le» 
réduisit  au  silence ,  par  un  article  qull  fit  insérer 
dans  les  Amudes  ecclésiastùfues ,  sous  hi  àite  dn 
4  juillet  1783  {k).  Cétoit,  ayant  cette  insertion  , 
que  les  mmnes  ayoient  appdé  les  troubles  et  la 
sédition  au  secours  de  leurs  intérêts  lésés.  «  Ils 
D  ayoient  coutume  de  joindre  des  indulgences  pon- 
»  tificales  à  leurs  liyrets ,  et  ils  en  retiroient  par  là 
»  un  grand  profit ,  qui  vint  tout  à  coup  à  manquer* 
y^  Leur  déar  de  vexer  leur  évêque  et  de  se  yen- 
y^  ger,futBibien  secondé  par  les  malveillans,  que, 
»  a  défaut  de  bonnes  raisons ,  ils  prirent  le  parti 
»  orfinaired'exdter  du  tumulte  dans  le»  église»,  oà 
D  la  dévotion  en  question  se  pratiquoit  Les  choses 
»  furent  poussées  au  point  que,  dans  beaucoup  d'en- 
y>  droits  les  plus  fismatisés  par  les  moines,  les  curés 
y>  durent  s'abstenir  de  faire  exercer  cette  dévotion 
30  par  les  fidèles,  de  peur  d'exposer  les  ^lises  à  de 


.  (i)  Sectaires  cpii  n'aooordoieiit  à  Jésas-Qimt  qu'an  corps 
fantastique. 
{k)  Ibid.  f>9  recto. 
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»  nouvelles  irrévérences.  Les  moines  frénussoient  de 
»  rage ,  et  en  soulevant  le  peuple  contra  ses  pas- 
n  teurs  légitimes,  ils  préparoient  à  la  cour  de  Rome 
»  le  triomphe  qu'elle  ambitionnent  depuis  Iimg- 
y>  temps.  Elle  Fd^tint  enfin  ce  triomphe  j  au  moyen 
y^  des  désordres  qui  arrivèrent  dans  la  suite  y  quand 
"û  ses  zélés  partisans  et  leurs  nombreux  émissaires  eu- 

)»  rent  soufflé  dans  tous  les  coeurs  le  fisu  de  la  discorde 
»  et  de  la  révolte  (/).  d 


(/)  Attaoc«?aiio  la  indulgenza  ai  solîli  loto  libretti,  eqmesto 
portava  on  Incro  che  Teniva  a  mancare.  L'impegno  in  somiiia 
fb  lak  I  Ghe^mancaiido  di  baone  ragioni ,  presero  i  maleroli  il 
•oUto  parlitD  di  &re  Imnnito  nelle  chiew,  ove  si  pnticava 
queito  eflerdzio>  medai  in  molti  Imo^  pî&  fimatisatT  dai 
firad^iparodii  si  astennero  dal  iarlo,  pcr  Don  eqpone  la  chîesa 
a  nuove  ineverenze.  I  frati  freme^ano»  e  indiqponeiido  il  po- 
pok  oontro  i  pailori  legittimi,  preparavano  alla  romana  ciiria 
quel  trionfi)  die  ambrra^  neUe  aoleYaziani  che  poi  tuooeaiero, 
ed  in  cui  pcr  mezzo  di  tanti  emifsar)  aoffiavano  il  fuooo  délia 
difisiane  e  ddia  ritolta  i  aeianti  coriali*  —  i&îd  f»  9  vctm»» 
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bvfevtion  du  plan  d*acadùlie  ecclùlastique  a  pistoib.  — 
Difficultés  que  le  mihistâbb  toscan  suscite  a  l*<v£qub. 


'  '  Sur  ces  entreËiites,  le  grand-duc  approuva  le  plan 
'dé  Ricci  pour  rétablissement  à  Pistoie  d'une  aca- 
démie ecclésiastique;  et,  afin  de  lui  procurer  un  local 
convenable ,  il  lui  donna  le  couvent  des  olivétains , 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  supprimer  à  cette  occasion. 
Muni  du  décret  de  suppression ,  Févéque  y  de  peur 
de  fraude ,  le  fait  inopinément  signifier  aux  m(Hnes 
réunis  au  l'éfectoire,  à  l'heure  de  leur  dîner  :  il  £aiit 
prendre ,  au  même  instant ,  possession  du  couvent  et 
de  deux  maisons  de  campagne,  qui  appartenoient  aux 
religieux  ;  et  il  fait  apposer  le  scellé  sur  tous  les  pa- 
pers,  et  dresser  un  inventaire  exact  de  tous  les  efifets 
et  de  tous  les  meubles ,  après  avoir  eu  soin  cepen- 
dant que  les  choses  se  passassent  sans  bruit  et  sans 
scandale.  Les  nobles  de  Pistoie  ne  purent  s'empêcher 
de  témoigner  le  plus  vif  chagrin  de  cette  mesure, 
qui  les  privoit  d'une  maison  où  ils  plaçoient  ceux 
de  leurs  enfans  qui  génoient  leurs  projets  d'ambition 
et  de  fortune;  maison,  d'ailleurs,  dont  l'existence 
donnoit  quelqu'éclat  à  leur  ville ,  et  qui  leur  four- 
nissoit  une  ressource  constante  pour  dissiper  par  le 
jeu  et  la  conversation  leur  oisiveté  et  leur  ennui  {a). 

(a)  Ibid.    P  9  verso. 
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On  trouva  des  preuves  du  genre  d^amusemens  de 
oes  retigieux.  ec  Les  tables  du  quartier  de  l'abbé  éUiient 
>»  encore  couyertes  de  chiffres  qui  aycnent  servi  à 
]»  marquer  les  incidens  du  jeu,  et  qui  montroient 
]»  ckîrement  quelles  éuâent  leurs  occupations  hn 
>  de  leurs  réunions  du  soir.  A  la  «ii//a  de  Seanoy  il  jf 
j>  avpit  une  telle  provi^on  de  cartes  à  jouer,  qa% 
j>  ne  put  pas  rester  le  moindre  doute  sur  la  niamèro 
»  agréable  pour  eux,  dont  les  moines  et  leurs  anw  y 
1»  passoient  le  temps.  La  bibliothèque  de  ce  om- 
}»  vent  y  tenue  pêle-mêle  avec  de  vieux  registres 
D  d'administration,  et  misérablement  entassée  dans 
}»  un  petit  corridor,  n'atteignoit  pas,  en  tout,  au 
]»  nombre  de  cent  volumes.  Les  saintes  écritures 
y>  divisées  en  plusieurs  petits  tomes ,  n'y  étoient 
j>  pas  même  complètes.  Il  n^y  avoit  d'un  peu  de 
»  valeur  que  quelques  éditions  de  i4oo.  Tout  le 
j>  reste  étoit  de  vieux  casuistes  et  autres  livi^  inu- 
y>  tiles;  tellement  que  le  grand-duc,  en  voyant 
3»  cette  cdUection,  me  dit  :  Je  ne  vous  en  donnerais 
n  pas  dix  pouls  (fr.  5,6o  ««nt*).  La  décadence  de 
j^  cet  institut  monastique,  pour  l'ignorance  et  le  re- 
D  l&chement  de  la  discipline,  m'étoit  dgà  connue; 
3!>  mais  je  n'aurois  jamais  pu  me  figurer  qu'elle  ar- 
»  rivât  à  ce  point,  comme  je  m'en  convainquis  par 
3»  moi-même,  lors  de  la  suppression,  et  comme 
j>  je  l'appris  encore  par  les  vieux  domestiquas  du 
D  couvent  {b).  r>  Les  bàtimens  en  ville  et  les  mai- 

(ft)  In  bxû  i   segni  da   gioco,  ch'  enuo  nei  lavolini  dcl 
ToM.  I.  I  i 
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rions  de  campagne  se  trouvoienl  dans  le  meilleur 
élat,  et  àyoîent  été  décorés  et  meublés  dam  le  goût 
le  ]^us  moderne ,  avec  beaucoup  d'âégance. 

(jeUXe  précieuse  acquiâtîcm  mit  Ricci  dans  la  pos- 
mbilité  d'ouvrir  son  académie ,  après  les  vacances.  Il 
la  dédia  solennellement  à  S^Léopold.  Un  bon  lec- 
teur en  théologie  étoit  celui  des  professeurs  qu'il  avoit 
nus  le  plus  d'importance  à  bien  choisir.  N^ayaiit  pas 
crû  pouvoir  le  trouver  en  Toscane  tel  qu'il  le  dé- 
troit, il  le  demanda  au  célèbre  Tàmburini,  chef 
de  la  nouvelle  école  théologîque  de  l'université  de 
Pavie  ;  oelni-ci  lui  envoya  le  docteur  Jean-Baptiste 
Zanzi ,  de  la  même  école  y  et  des  principes  duquel 
il  étoit  sûr. 

Ici  Ricci  rend  compte  des  dispositions  qu'il  pnt 


dka** 


quartiere  dell'  abale  n'  erano  un  cbiaro  riscontro ,  e  mostra- 
▼ttio  k  senli  oceupadom  di  quelle  adunanze.  La  villa  poi  ai 
Seanoera  eoà  hea  finmita  di  carte  Ai  gkibo;  da  ikm'didMtâfe 
dhe  yi  pai$at9ero  1)ene  il  loro  tenn^.  La  Uhreria  dî  questo  iim^ 
nastero,  confusa  coi  vecchj  libri  di  amminirtraritne  y .  e  mala- 
mente  ammassata  in  un  piccolo  andito>  non  credo  chepotesse 
in  tutto  arrivarc  a  cento  volumi,  La  divina  scrittura  in  pic- 
coli  tometti  non  yi  era  intenu  Vi  era  solo  da  valutarsi  qoalche  an- 
tica  edizione  del  4ao ,  ed  il  restante  erano  antichi  càsi^  e  altri 
lihri  di  niun  contOi  in  modo  cbe  il  G*  D.  nd  tederla  mî'  disse  : 
Non  vene  darei  dieci  paoU,  La  decadenaa  di  questo  iatituto  mo- 
nasticoy  e  nelle  scienzc^  e  nella  regolare  Qsaervanza«  mi  era 
già  nota ,  ma  non  mi  sarci  imaginato  che  arrivasse  a  tal  scgiio^ 
cçme  toccai  con  mano  in  questa  soppresslone  ^  c  comç  seppi 
dagli  antichi  serveiiti  del  monastero.  —  3id.  f»  lo  recto. 


CHAPITRE  XXVI.  i65 

pour  Favantage  de  son  nouvel  établissement ,  soit  en 
joignant  à  l'ancienne  bibliothèque  du  séminaire  tous 
les  saints  pères ,  la  collection  des  conciles ,  les  com- 
mentaires sur  la  Bible  y  les  principaux  historiens  €fe- 
clésiastiques,  les  controversistes,  les  apolc^tes ,  etc.; 
soit  en  préparant  et  en  Êivorisant  le  plus  posnble  les 
progrès  des  élèves  dajp  les  études  sacrées  ;  soit  enfin  en 
leur  prescrivant  les  r^lemens  nécessaires  au  bon  or- 
dre et  a  ses  vues.  Toutes  ces  choses  sont  de  peu  d'in- 
térêt aujourd'hui ,  et  il  nous  suffit  de  savoir  que  l'é- 
vèque  ne  décida  rien  ,  si  ce  n'est  après  avoir 
consulté  ses  amis ,  les  jansénistes  de  France  et  de 
Hollande  (c).  Le  succès  répondit  pleinement  à 
son  attente  ,  car  il  se  loue  du  grand  bien  que  fit 
sa  nouvelle  institution  (J),  et  il  ne  tarit  pas  sur  les 
regrets  qu'il  éprouva ,  lorsqu'il  apprit  sa  destruction 
subséquente,  qui  fut  une  conséquence  de  sa  propre 
chute,  ce  Puisse  le  cid ,  s'écrie-t-il ,  pardonner  aux 
D  personnes  qui  ont  causé  cette  destructicm,  le  mal 
n  qu'elles  ont  fait,  en  privant  le  diocèse  d'une  mai- 
i>  aon  qui  lui  apportant  tant  d'avantages j  et  l'état, 
j>  de  toute  l'utilité  qu'il  en  auroit  incontestablement 
D  retirée  !  Car  il  n'y  a  que  des  ministres  insensés  et 
yn  imbécilles,  qui  puissent  nier  qu'il  importe  graû- 
x>  dément  à  la  priD^périté  des  gouvememens  d'avoir 
^  à  la  tête  du  peuple ,  des^urés  instruits,  de  bonnes 


(c)  Ibid,  f*  10  verso. 
{d)  Ibid.  f®  1 1  recto. 
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»  mœurs  et  d^une  piété  solide  (e).  »  Ce  généreux 
souhait  est  suivi  des  actions  de  grâces  que  le  prélat 
rend  a  toutes  les  personnes  qui  l'ont  aidé  dans  ses 
travaux  pour  la  fondation,  la  direction  et  enfin  l'en- 
tier perfectionnement  de  son  académie  ecclésiasti- 
que,  à  laquelle  il  ne  manquoit  plus  rien  de  tout  ce 
que  Voa  pouvoit  désirer ,  lorsqu'on  donnant  sa  dé- 
mission, il  se  vit  obligé  de  la  txmfier  aux  mains  de 
ceux  qui  vouloient  l'anéantir  (/)•  » 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  catastrophe,  Ricci 
avoit  encore  biaoi  des  vexations  et  des  persécutions 
à  endurer*,  il  se  voyoit  de  toutes  parts  environne 
d'ennemis ,  «  parmi  lesquels  figuroit  même  le  mi- 
y>  nistère  de  Léopold,  instigué  sans  cesse  par  les 
y>  moines^  et  par  tous  ceux  qui  étoient  jaloux  de 
D  la  laveur  dont  le  prélat  jouissoit  auprès  du 
»  prince  {g).  »  On  commença  par  Faccuser  d'avoir 
mis  à  exécution ,  d'une  manière  scandaleuse ,  le  dé- 
cret du  gouvernement,  concernant  la  suppressioti 

I    II  I  ■  '  ■  .M 

{e)  Mdio  perdoni  a  chi  f^  la  cagione  délia  destnizione  di 
^cpiel  luogo ,  che  tanto^vantaggio  recaya  alla  dîocesi,  e  di  grande 
tttilità  sard^  riiuoilo  alloslalo^  per  la  coi  prospenâ  i  sdi  ^tohi 
e  imbecilli  ministri  negano  che  sommameiite  influisca  l'ayere  dd 
jMrocchi  dottl,  ben  coitumati  e  di  iina  soda  pîetiu.-»  AsdL  f>  i% 
Terso. 
.     (/)  Ibid.  f»  12.  • 

{g)  Per  parte  ancora  del  ministero^  istigato  dai  monaci  e  da 
cbiunque  avca  invidia  al  Ëiyore  ch'  io  godcyo  ddl  principe'*  -*- 
Jbid.  f<»  i3  recto. 
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des  olivétains ,  et  les  moines  ne  négligèrent  rien  pour 
le  noircir.  «  Quoique  nobles  de  naissance  et  religieux 
»  de  profession,  il»  ne  se  distinguoient  pas  tous  éga- 
)i  lement  par  les  qualités  essentielles  à  leur  état  et 
n  à  leur  rang  {h),  y^  L'ahbé,  cependant,  rendit 
jlkmement  justice  au  prélat,  et  penà  peu  la  plu- 
part .  des  nunnes  suivirent  son  exemple. 

Pendant  qu'on  le  calomnioit ,  on  cherchoit  aussi 
à  entraver  sa  marche  par  une  foule  d'obstacles  qu'on 
fidsoit  naître  devant  lui.  Par  exemple ,  on  essaya  de 
grever  le  patrimoine  du  couvent  supprimé,  de  tant 
de  charges ,  qu'il  deviendroit  par  là  inutile  au  but 
auquel  Ricci  vouloit  le  faire  servir.  «  Je  passerai 
i>  sous  silence,  dit  celui-ci,  les  basses  et  les  petites 
1»  intrigues  qui  fur^it  soutenues  de  tous  les  moyens 
n  que  pouvoient  employer  les  premiers  ministres  et 
»  leurs  subalternes  (  i  ).  »  Il  attribue  leur  acharne- 
nenient  à  l'envie,  aux  secrets  ressorts  que  feisoient 
jouer  à  propos  la  cour  de  Rome  et  ses  partisans , 
et  au  dépit  d^ébre  continuellement  arrachés  à  leur 
kidolence  et  à  leur  paresse  naturelle,  par  les  projets 
d'un  prince  actif  et  réformatem*. 

Un  des  moyens  que  la  cour  pontificale  mit  en  œu- 


(A)  Benchè  nobili  per  naacita  e  monaci  per  professione,  non 
tutti  si  distingoevano  per  le  qualità  corrispondenti  allô  stato  e 
al  giado  loro. 

(  ^  )  lo  trascurerb  le  \ilta  e  le  piccolezze  in  cui  presero  parte 
i  ministri  primàrj  e  subalterai.  — Ibid.  P  i3  recto. 
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vris  poar  s'appi'opiier  le  patrimome  du  cuvent' sap- 
primé  des  oliyélains ,  Ait  déjoué  d'iine  inanière  trop 
piquante ,  pour  né  pas  mériter  une  place  ici.  Le  gé- 
néral de  cet  ordre  êe  prétendit  créancier ,  pour  une 
somme  én(Hrme,  de  ce  patrimoine  ;  il  produisit  ses 
titres ,  elt  eut  l'adresse  de  les  faire  légitimer  par  lés 
mimstres  toscans,  peu  aii  &it  de  ces  matières,  dit 
l'évêque  de  Pistoie.  Gelui-<i  se  h&ta  de  prouver  au 
gouvernement  qu'il  n'étoit  question  que  d'une  de  ces 
taxes  imposées  par  le  S^i^  et  vœlées  sous  im  ti- 
tre supposé,  taxes  que  le  grand-duc  a  voit  stricte- 
ment défendu  de  payer  encore  à  l'avenir.  D'ailleurs, 
Benoît  XIV ,  qui  avoit,  long^temps  auparavant,  prévu 
la  cessation  du  paiement  de  ces  sommes ,  pour  ne 
pas  exposer  les  revenus  de  sa  cour  à  de  trop  fortes 
pertes,  s'étoit  fait  rembourser  les  capitaux ,  dont  les 
taxes  étoient  censées  ^re  lea  intàrêts.  Les  couvens, 
pour  ét^dre  cette  dette,  fiu'eut  obligés  d'en  con- 
tracter une  autre  ;  mais  l'argent  qu'ils  levèrent,  ne 
leur  coùtoit  pas  autant  que  ce  qu'ils  avment  payé 
jusqu'alorsauS^^e,  et  par  là,  au  moyen  d'un  peu 
d'ordre  et  d'une  bonne  administration ,  ils  se  trou- 
vèrent entièrement  libérés.  C'étoit  l'bistoire  du  géné- 
ral des  olivétains,  dont  les  prétentions  étoient,  par 
côï^opiëilt ,  àous'tôûs  les  rapport»,  dusses  et  mjùs- 
tes.  Cependant,  Ricci  ne  put  se  tirer  d'embarras  que 
p.r  le   moyen  dW  ,™«ctio„  et  da  ppiemeat 
d'une  légère  somme  d'argent,  les  personnes  chargées 
par  le  grand-duc  de  l'arrangement  de  cette  affaire, 
n'ayant  jamais  su  ou  voulu  saisir  le  véritable  état  de  la 


CHAPITRE  XXVL  167 

question  (A).  Mais, comme  un  des  collèges  de  Prato 
réclamoit  vainement^  depH^  l4u^^i^  années,  à 
Rome,  le  remboursement  d'une  créance  à-peu-près 
pour  la]  même  somme ,  créance  qu'elle  avoit  justifiée 
a  la  charge  de  cette  cour  ^  Léopold  fit  payer  le  mon^ 
tant  de  la  somme  fixée  |>ar  la  transaction,  à  ce  même 
collée ,  et  ordonna  à  celui-ci  de  céder  sa  créance 
sur  If)  S^^iége  au  géoéral  d^oUyétaim^  (,/)• 

Ce  diffiérend  ne  fut  entiètcraent  terminé  qu'en 
17869  et^  quoique  le  succès  n'^t  pas  v^ndu  à  ce 
qu'on,  ayosi  drcnl  d'attendre ,  «  à  cause  de  l'oppon- 
»  tîoncotistaBto  de  quelques  meoibres  du  ministère, 
n  néanmoins,  j'eas  la  satisfiftctian ,  dit  Ricci ,  d'avoir 
»  réum  à  mettre  le  grand-duc  en  g^de  contre  les 
1^  tromperies  et  les  chicanes  de  la  cour  de  Rome,  et 
»  contre  la  nonchalance  el  la  mauvsôse  Cm  de  ses 
i>  immstr!es.(m).  y^ 


»  f 


,   ,{M)gM.»  i^vmoe  14 recto. 

CO  ^^'  ^  '4  verso. 

(1»)  •••••  per  la  cosUnte  opposizione  di  alcuiii  del  nûnistero. 
iVarb  ^U  il  contento  di  aver  mmso  in  guardia  il  granduca  con- 
tro  moite  frodi  e  cavilli  curiali,  e  contro'b  mdolenza  e  la  inaki 
Itdedifnldie  minatro.  •««/£«/•  f*  i5  recto. 
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irVOU  SCCLàdASTlQUBl.— IGHOâiirCI  DU    MOINES. — UVRJE8  ftïPAllDUS 
PAR   aiCCI   ET  DifSAOEiMSNS   QUI    EH   INSULTENT  POUR   LUI. 


Ricci  voaloit  qu'on  tint  exactement,  dans  son 
diocèse,  les  confiérencés  morales,  mais  non  plus 
pour  la  forme  seulement,  comme  on  avoit  &it  jus- 
^'aloi.  :  il  désiroit  <p'elL  aerti«ent  à  rendre  par- 
tout  uniforme  l'enseignement  de  la  doctrine,  aussi 
bien  que  celui  de  la  morale  eUennême.  G'étoit  pré- 
cisément à  l'époque  où  ]jéopold  avoit  soumis  tous 
les  r^uliers  de  ses  états  a  la  juridiction  des  évê- 
ques.  Celui  de  Pistoie  en  profita  pour  les  forcer  à 
assister ,  avec  les  prêtres  séculiers  y  aux  confé- 
rences qu'il  indiquoit  une  fois  par  mois;  et  il  y 
réussit,  après  quelques  difficultés,  mieux  qu'il  ne 
l'aydit  pensé  d'abord,  surtout  quand  il  eut  bien 
clairement  prouvé,  que  tous  ses  efforts  ne  tendoient 
qu'à  faire  oublier  les  anciennes  divisions  et  les 
vieilles  baines  (a). 

L'ordre  qu'il  avoit  reçu  du  gouvernement,  de 
surveiller  les  études  des  réguliers,  l'obligea  à  aller 
visiter  le  couvent  des  mineurs -observantins ,  à 
Giaccherino ,  près  de  Pbtoie ,  où  il  sa  voit  qu'il  y 

(  a )  J^id»  f»  i5  e  16  recto. 
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avoit  une  bibliothèque  choisie.  <c  Mais,  par  un 
D  abus  trop  ordinaire  dans  les  communautés^  reli- 
D  gieuses ,  ce  grand  nombre  de  bons  livres  n'étoit 
D  aucunement  à  la  disposition  des  étudians.  La 
y>  mauvaise  méthode  qui  y  étoit  en  usage  pour  les 
»  études ,  et  l'éducation  irrégulière  et  ridicule  :  que 
D  donnoient  ces  moines,  n'étoient  pas  de  nature  à 
2>  pouvoir  permettre  que  les  élèves  profitassent  de 
D  ces  livres.  Lors  de  la  tournée  que  je  ne  tardai 
D  pas  de  faire,  comme  visiteur  des  couvens  et 
D  des  monastères  de  mon  diocèse ,  ma  première 
»  demande,  après  celle  de  voir  l'élise,  fut  tou- 
D  jours  d'examiner  la  bibliothèque.  On  croira  que 
))  j'exagère,  mais  malheureusement  ce  que  je  vais 
D  rapporter  n'est  que  trop  vrai.  La  chambre  où  se 
»  trouvoient  les  livres,  étoit  ordinairement  le  lieu 
D  le  moins  coimu  et  le  moins  fréquenté  de  toute 
i>  la  maison.  Il  ^  eut  même  des  supérieurs  de  cou- 
p  vens  qui,  lors  de  ma  visite,  ne  surent  pas  m'in- 
D  diquer  où  étoit  la  bibliothèque,  et  qui,  en  s'ex- 
»  cusant,  par  honte,  sur  ce  qu'ils  n'habitoiènt  le 
'  y>  couvent  que  depuis  peu  de  temps,  mé  suivirent 
j>  pour  apprendre  en  cette  occasion  où  leurs  livres 
i>  étoient  déposés.  C'étoit,  à  Giàccherino,  dans  im 
y>  petit  réduit,  avec  les  vieux  registres  et  autres 
7>  papiers  de  l'administration  du  couvent.  Les  toiles 
'^y>  d'araignée  qui  pendoient  au  plafond  et  me  ba- 
D  layoient  le  visage ,  faisoient  clairement  voir  que 
y>  cette  chambre  ne  recevoit  jamais  les  personnes 
)D  de  la  maison.  La  difficulté  de  trouver  une  clef 
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n  qui  put  en  ouvrir  la  porte,  m'avoit  dqà  donné 
»  'des'Sdopçons.  Néamnoîns^  la  cxxifiràon.  et  la  hofiie 
H  (fio'éprouTa  le  supérieur,  furait  telles  y  <{ue  je 
B  tie  pua  m'empécher ,  en  parts^t  y  dé  me  mcmtrer 
»  !  Ëati^t  des  prMestatioX^  d^Unesidemênt ,  qu'il  me 
}»ï&isoit  poor  i'aT^iir  (b)ii^  ^ 

•  Au  courent  des  pciolottt  de  PîsUné,  ce  ayant  de- 
}!î  Wandé  (ià  étoit  la  bibliotlièque.,  un  des  mdnes 
»  me  répondît  fràncbement  que,  û  je  toulois  lé 
D  vase  destiné  à  td  ou  à  tel  usage  pour  lés  com- 
xi  médités  ou  les  agrémens  de  la  vie,  il  me  Tin- 
»  diquercnt  sur  ITieure  ;  mais  que ,  si  je  cher- 
)>  chois  les  livres  qu'on  conservoit  dans  la  maison 
)i  pour  l'instruction   et  l'avantage  de  la  oommu- 


\b)  Maper  disgrazia  troppo  conrane  aile  comunità  religiose, 
tanti  buoni  libri  non  erano  per  loro.  II  cattivo  metodo  dei  studj , 
e  la  goffa  e  Indiscreta  educazione  di  quel  Ihiti  non  pcrmetteva 
kro  it  profittarne.  Nella  visita  die  wbtto  intrappreri  dei  conTei^ti 
e  dei  nonasteij,  kraia  prima  rieerca  dopak  chiesa,  era  la  li- 
]||)erit#-fteià  esagennooDe,  ma  pore  è  troppo  iwro  quel  di'  io 
•PPM>  per  dire*  Era  queita  k  stanxa  k  men  oonosciuta  o  k  mcp 
frequentata*  Qualche  superiore  in  occa3ione  di  yisita,  npn  sçppe 
dirmi  neppure  ove  fosse^  e  scusandosi  per  vergogna ,  oon  dirmi 
di  essere  yenuto  a  quel  luogo  di  fiesoo  y  yéan%  in  mia  compagnia 
pèr  imparare  ove  fosse  sîtiiata.  Era  qnesta  sitoata  in  picoola  stanza , 
ovs  erano  gli  antidii  libri  di  ammiisIratioBe.  Le  tek  di  ragno 
pendenti  dal  paloo ,  che  mi  datano  in  fiiccia  ^  fiioevano  argomcn^ 
iare  dic  queUa  stanza  era  inospita  alk  faroiglia*  La  difficoltà  di 
trovar  la  chiaTç  che  aprisse  k  stanza  ^  me  ne  ayca  dato  un  indizio  ; 
ma  k  confusione  e  k  vergogna  dic  n'ebbe  il  superiore  fii  tanta... 
die  me  né  paru  accettaiido  le  di  lui  protêt.  —  Ibid.  P  i6  verso. 
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»  'ntthté^  il'  né  pou  voit  me  montrer  que  le  calen- 
}»  drier  dans  la  sacristie  et  Falmanach  danfir  la  cui- 
y^  sine  (  c  ).  )>  Le  provincial ,  jugeant  que  les  livres 
étoient  des  meubles  inutiles  au  couvent,  àVoit  £iil 
tkwuporter  tous  ceux  tpTA  y  avoit  trouvés,  à  là 
maison  du  même  ordre  à  Florence,  afin  de  s'en 
fidre  un  mérite  aux  yeux  des  moines  de  la  caq[âtaleJ 
«  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire^  faùt-41 
))  s^étonner  d  les  réguliers,  surtout  dans  les  jpro- 
1»  vinces,  où  manque  toute  émuhtion  pour  l'étude, 
1^  étoient  d'uiïe  ignorance  crasse,  et  s'ils  vivoieut 
1»  dans  la  plus  entière  négligence  de  tout  ce  qui 
ib  conc^moit  leur  état  monastique ,  livrés  à  Toiâveté 
%  0A  aux  dissipations  de  toute  ^espèce  (^)?  >i 'Et 
puis,  non-seulement  il  y  avoit  défaut  d'émulatjûn , 
înais  il  y  avoit  aussi  quelque  fins  prohibition  dé 
s^instruire  :  quelques  supérieurs  de  couveiis  défend 
doient  strictement  à  leurs  moines  de  se  procurer  d^ 
livres,  quand  même  ils  eussent  uniquement  été 
pour  leur  urage  personnel,  et  qn'ib  les  eussent 

achetés  de  leur  propre  argent. 

•< • 

"'  {c)  BiGayAndo  io  délia  li}M«na ,  m\  disse àpertamente  imo éi 
esùj  die  se  oercaro  del  vaso  dcstinato  a  taF  iiso^  me  lo  aTrdï>bb 
"^dîtatOy  ma  che  s' io  œrcavo  dei  lihri  che  si  conservasscro  a  co- 
mu|i'.uso  e.vantaggio^  ^gU  Don  sapcva  addUamû  che  ilcalenn 
dario  nella  sagrestia ,  e  il  lunario  in  cucina. 

{d)  Dopodi  qttestO;  è  ^li  da  maravîgliarsi  che  i  regolarî, 
speciabnente  in  provincia  y  dove  mancano  certi  stiinoli'  allô  stu- 
dio, fociero  cosV  ignoranti  e  cosi  trascorati  ia  tukto  cib  che  ri» 
guarda  la  kro  profcssione  -,  che  ibssero  cosi  dediti  aU'oiio  e  alla 
dissîpazionc  ;  etc.?  —  Ibid.  f»  17  recto. 
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<c  Ricci   voulut   s'assurer  de   l'orthodoxie  de  la 
D  doctrine  qu'on  enseignoit  à  Giaccherino.  A  cet 
)o  effet ,  il  fit  plusieurs  fois  examiner  en  sa  présence 
»  les  jeunes  élèyes,  et,  les  trouvant  tous  également 
)i>  ignorans,  ou  mal  instruits,  et   cela   seulement 
x^  de  choses  qu'il  ne  leur  importoit  guère  d'appren- 
D  dre,  il  demanda  à  voir  les  leçons  que  leur  dictoit 
D  le  lecteur  en  théologie.  Le  style  le  plus  barbare, 
»  dit-il,  le  plus  grossier  péripatéticisme ,  les  ques- 
»  tiens  les  plus  inutiles  de  l'école ,  présentées  comme 
)»  il  feiUoit  qu'elles  fussent  pour  être  mises  à  la 
D  portée  de  c^  étranges  scholastiques ,  étoient  en- 
»  care  ce  qu'il  y  ayoit  de  moins  repoussant  dans  cet 
]»  insipide  fatras  de  cahiers,  que  les  malheureux 
D  étudians  étoient  forcés  de  copier,  ou  d'écrire  sous 
}»  la  dictée  du  maître.  Les  matières  de  la  grâce  un 
i>  Rédempteur,  et  de  la  prédestination  des  saints  et 
i>  des  élus  de  Dieu ,  étoient  traitées  d'une  manière 
1»  û  absurde  ,  que  Molina  lui-même  n'auroit  pas 
31  osé  s'en  montrer  satis&iL  L'infaillibilité  du  pape, 
^  son  pouvoir  absolu  sur  le  temporel  des  princes , 
D  et  toutes  les  prétentions  ridicules  de  la  cour  de 
D  Rome,  soutenues  par  Roccaberti,  étoient,  a  leurs 
)»  yeux ,  les  dogmes  théologiques  les  plus  indubita- 
j>  blés ,  et  ils  en  tiroient  les  conséqeaces  les  plus 
y>  extravagantes  {e).  ï>   Lorsque  les  étudians  sa- 


{ê)  Per  assicorarmi  délia  dottrina  che  vi  si  insegnaira ,  io 
tenni  piti  Tolte  davanti  a  me  Fesame  dei  giovani  studenti ,  e  tro- 
vando^  si  pooo  e  ù  maie  utniiti,  Tolli  vedere  gli  scritti  che  dei- 
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-voient  bien  toutes  ces  choses  par  cœur ,  leur  édu- 
cation étoit  terminée.  Et,  de  peur  probablement 
qu'elle  ne  le  fût  trop  tôt ,  on  avoit  soin  de  les  en- 
voyer, à  chaque  instant ,  d'un  couvent  à  un  autre  y 
de  manière  qulls  ne  réussissoient  jamais  à  finir 
ccmiplètement  le  cours  qu'ils  avoient  commencé. 

<c  Ceux  qui  portait  l'habit  de  S^François ,  dit 
)i  Ricci,  sont  pour  la  plupart,  aujourd'hui,  des 
9  personnes  sans  la  moindre  instruction ,  et  qui 
yt  ont  à  pône  reçu  quelque  l^ère  notion  de  la 
3»  grammaire,  sous  un  vieux  curé.  La  langue  latine 
D  leur  est  presque  absolument  étrangère,  comme 
n  j'ai  eu  l'occaâon  de  m'en  convaincre,  lorsque  je  les 
9  ai  appelés  à  des  examens  {/).  d  Us  n'en  savoient 


Um  loro  il  lettore.Lo  stile  il  più  barbaro ,  il  piU  nivido  peripate^ 
ddsiiio,  le  inutili  questioiii  scolasdche  trattate  corne  si  G<mveiiii7« 
a  éiflGitti  scohstici ,  enno  cih  che  di  piîi  sofiihile  poteva  leggeni 
in qudDa  msulsa  fioragine  di  cartolari,  che  i  disgraxiati  studenti 
cnmo  coBtretti  a  copiare  y  o  a  scriTcre  a  dettatura  del  maestro.  Le 
jBatcrie  délia  gnuda  delRedentore,  e  délia  predestinauonedeiaanli 
addkCti  di  Dîo  enno  coei  malmenate,  che  lo  stesso  Holina  non  ne 
mxàibe  itato  contento.  La  infàllibilità  pontificia  y  la  poteslà  piik 
eAesa  sol  temporale  dei  principi  y  e  tutte  le  più  ridicole  preten- 
Mm  euriali  del  Roccaberti  y  erano  il  luogo  teologico  il  più  si- 
COTO,  sa  coi  si  fondassero  le  consegnenze  le  più  strane.  —  Ibid* 
(/)  I  soggetti  che  yestono  questo  abito^  sono  per  lo  più  in 
oggi  massimamente ,  pers<me  senza  lettere  e  campagnuoli,  che 
a  stenio  avranno  avuto  qnalche  nozioiie  di  grammatica  da  un 
ineedliîo  paroco.  La  lingaa  latina  è  quasi  loro  estninea  alfatto, 
flOfoe  ho  poluto  vedere  in  occasione  di  chiamai^  ad  esame.  — 
Jbid.  f»  17  Terso. 
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pas.  assez  pour  traduire  les  décisions  du  concile 
dç  Trente,  pu  le  catéchisme  romain ,  ou  les  livres 
liistoriques  de  l'écriture  sainte.  D  y  en  a  voit  même 
qui  n'entendoient  les  leçons  qu'on  leur  dictoit ,  qu  a- 
vec  Taide  d'un  dictionnaire.  De  leur  propre  aveu , 
les.  plus  balÂles  d'entre  eux ,  c'6Bt*à-^e  ceux  qu'on 
jugeqit  qapables  d'apprendre  quelque  chose  y  ne  com- 
miçnçoient  à  s'ipstruire  un  peu  des  matières  qu'ils 
alloient  étr^  dans  le  cas.de  devoir  enseigner  aux  au- 
tres^ q\ie  lQrsquV)n  les  avait  déjà  nomioés  aux  places 
de  docteurs  en  théplc^e  et  de  jprofesseurs.  Les  au- 
itres  (c  qui  avoient  moins  d'intelligence  encore  (c'est- 
<c  à-dire  ceux  qui  nétoient  hons  à  riai)^  étiuent 
<ç  aussitôt  destinés  à  remplir  les  chaires  de  confes- 
(C  seurs  et  de  prédicateurs^  surtout  dans  les  campa- 
<c  gnes,  où  l'on  sait  combien  les  ims  et -les  autres 
^  S(mt  recherchés,  lors  des  fêtes  multipliées  des  pa- 
<c  jroisses  (i^\  »  Tout  leur  savoir  se  homoit  alors  à 
cc^isultari.açlon  l'occurrence,  quelqu'ancien  casuiste 
.vulgaire,  et  à  jxuettre  à  contribution  les  sermons 
iqu'ils  avoient  cernés  au  hazard  dans  les  ardiives  de 
ieur  couvent. 

'  Afin  d'Introduire  autant  que  possible  une  meil- 
leure méthode  d'enseignement  parmi  les  réguliers, 
Ricci  ordonna  à  leurs  Lecteurs  en  théologie,  de  se 


{g)  •••••  dbç  mostrayano  minor  taknto  e  capacità^  possavano 
sulûto  ail'  uffiiio  di  oonfesson  e  di  ptedicatori ,  specialmente 
nc^la  çaiii{Mig|ia|.  .doiG^t  QgQuno  $a  quanto  sono  ricercati  nelle 
moltiplici  feste  délie  parocchie.  —  Jhid,  t"  18  lecto. 
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servir  du  cours  de  Montauzet ,  archevêque  de  Lymi. 
Mais  les  moines,  soit  par  entêtement ,  soit  par  pa- 
resse, trouvèrent  toujours  les  moyens  d'éluder  toutes 
ses  mesures.  Pour  troubler  les  nouvelles  études ,  ils 
cbangeoient  continuellement  le  provincial  et  le  leo- 
leur.  Lampredi,  firàre  du  professeur  de  Pise,  ayant 
été  destiné  à  desservir  ce  dernier  emploi,  voulM 
encore  mieux  mériter  de  ses  confrères  :  il  se  cntt 
assez  Uen  appuyé  à  la  coiu*,  pour  pouvoir  faire  ces- 
ser entièrement  les  études  à  Giaocherino,  et  tramK 
porter  les  âèves  aitlears.  Ricci  se  plaignit  an  grand* 
duc,  oc  ifcà  BonnmsBcnt  ce  mmneà  fond  (A),  »  «t 
qui  lui  fit  défendre,  sous  peine  d'encourir  son  ifadi* 
gnatîoa ,  d'exécuter  aon  projet  Ce  qui  éboit  1er  plw 
fâcheux  pour  l'évêque  de  Pistoie,  en  cette  dironiiK 
tenœ,  e'étoît  la  négligence  de  ses  odlègues  qul^, 
€rai9[iant,  plus  que  toute  autre  chose,  TindignatMa 
de  la  cour  de  Rome  et  la  vengeance  des  moines^ 
laissoiaat  croupir  ceux^-d  dans  leurs  anciens  désor^ 
dres.  ce  De  cette  manière,  ik  réussissoient  à  plairesl 
»  certains  minîstres,  opposés,  par  principes,  à  toutes 
i>  les  enltre^îses  du  prince ,  et  ils  méritoient  k  &<^ 
»  veur  des  rdigîeux ,  qui  n'ont  que  trop  d'influeboe 
»  sur  l'ignorant  vulgaire  (/ X  X  <' 

Ricci  ne  per^  pas  courage.  S'appercevant  qde 


{h)  Che  oonosce\'a  a  fondo  questo  frate.  —  Ibid.  P  18  verso» 
(r)  Cosl'davàno'  net  gèiiîo  à  qualclie  mmislro,  contranoper 
maasinia  al  sovrano,  e  si  procuravano  il  favore  dei  firati/'che 
troppo  influiscono  nella  i^orante  moliitudine. -^Aii/» 
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Giaccherino  demeuroit  privé  de  bons  étudians,  par 
le  soin  que  prenoient  les  moines  de  les  en  arracher , 
sous  divers  prétextes ,  dés  qu'il  se  montroit  quelqu'un 
qui  manifestât  la  moindre  disposition  à  ùàre  des  pro- 
grès, il  avertit  Léopold  de  oe  nouvel  abus,  et  en 
reçut  toutes  les  assurances  possibles  de  protection  et 
de  secours.  Mais  ce  prince  étoit  si  mal  servi  en  tout 
oe  qui  conoemoit  les  lois  sur  l'organisation  du  culte , 
ses  décrets  étoient  si  mal  rédigés  et  susceptibles  de 
tant  d'inter{Nrétations  différentes,  a  par  le  peu  d'in- 
»  telUgence  des  rédacteurs ,  ou  par  la  malveillance 
»  de  ceux  qui  étoient  chai^  de  cette  partie  de 
i>  l'administration  (A),  »  que  toutes  les  tentatives 
lurent  vaines.  On  eut  une  nouvelle  preuve  de  ce 
qu'avance  le  prélat,  lorsque  le  gouvernement  défen- 
dit d'ordonner  prêtres,  plus  de  r^nliers  que  le  be- 
soin des  fidèles  n'en  requéroit,  et  d'en  ordonner 
d'autres  que  ceux  qui  étoient  capables  de  remplir  les 
devoirs  qu'ils  s'imposoient  à  eux-mêmes,  et  enfin 
lorsqu'il  décida  que  la  prêtrise  ne  pourroit  leur  être 
conférée  que  par  l'évêque  du  lieu  où  s'étoit  faite  la 
vêture  de  l'habit  monacal.  Les  provinciaux  éludèrent 
cette  loi  avec  la  plus  grande  fiicilité ,  au  moyen  des 
fréquentes  translations  de  leurs  moines,  qu'ils  ne 
proposoient  de  sacrer ,  qu'aux  seuls  évêques  dont 
ils  étoient  sûrs  ;  ils  les  leur  envoyoient  pour  re- 
cevoir les  ordres ,  munis  d'un  simple  certificat  de 


{k)  Per  ]a  poca  intelligenza  n^li  estenaori^  o  per  la  malizîA 
dei  commissionati.  — -  Aûi.  f*  19  recto. 
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capacité  et  de  bonne  conduite  y  qui  levoit  tous  les 
obstacles ,  sans  aucune  yérification  préalable ,  et  sans 
qu'on  crût  nécessaire  de  prendre  la  moindre  précau- 
tion contre  tant  de  ruses  et  de  tromperies.  La  Tos- 
cane continua  ainsi  à  nourrir  une  foule  inutile,  et 
même  nuisible,  de  prêtres  ignorans,  toujours  enat^ 
ployés,  comme  confesseurs ,  dans  les  campagnes 
C|t  dans  les  villes,  et  comme  coadjuteurs  ordinaires 
des  curés ,  aux  époques  des  fêtes  solennelles  de  l'é- 
glise. 

<c  Le  trafic  qu'on  £ait  du  redoutable  ministère  de 
»  l'autel ,  est  peut-être  l'unique  titre  sur  lequel  sont 
»  appuyées  beaucoup  d'ordinations  ;  je  frémis  d'hor- 
»  reur,  dit  Ricci,  en  me  rappelant  que  plusieurs  8U<- 
)>  périeurs  de  réguliers  insistoient  fortement  pour 
D  avoir  des  prêtres  et  des  confesseurs ,  et  cela  seule- 
»  ment,  afin  que  les  profits  de  ceux-ci  prociu*as- 
y>  sc^t  un  peu  plus  d'aisance  à  leurs  couvens  (  /).  » 
Cela  lui  inspira  le  désir  de  voir  supprimer  enfin  les 
provinciaux  de  tous  les  monastères  ^  cet  emploi  n'étant 
que  Fanneau  intermédiaire  qui  attache  les  moines  à 
leurs  généraux  à  Rome,  et  à  la  cour  pontificale;  cç 
sont  les  provinciaux,  en  effet,  qui  transmettent  les  or- 


(  /)  H  traifico  che  si  fa  del  tremendo  ministero  è  forse  l'unloo 
titolo  di  moite  ordinazioni ,  ed  io  bemo  ai  oirore ,  rammentan- 
domi  le  insisteiiti  preimire  di  qaalche  superiore  r^kre,  per 
ayer  dei  saœrdoti  e  dei  confi^aori ,  che  col  loro  ministero  procu- 
rusero  una  più  comoda  sussistenza  ai  conventL  —  Ibid*  f^  19 
verso. 
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tires  de  celle-ci  à  leui*  couvent ,  et  qui  font  passer  à 
la  daterie  le  produit  des  tributs  et  des  taxes  qu'impose 
le  S^iége.  Tant  qu'ils  existeront,  ajoute  le  prélat, 
les  moines  ne  dépendront  que  d'eux-mêmes  et  de 
Rome ,  en  dépit  de  toiutes  les  prohibitions  du  gou-^ 
vernement,  et  de  toutes  les  lois  quHl  aura  inutile- 
ment émises  pour  les  soumettre  à  leurs  évéques  : 
seiUement  le  mal  sera  plus  dissimulé,  plus  caché  et 
par  là  même  plus  dangereux,  ce  Léopold  effrayé  par 
»  les  vaines  tendeurs  que  cherchoient  malignement 
i>  à  lui  inspirer  ses  courtisan^Hoûnistres  ,  qui  ne 
»  faisoient  qu'obéir  au  nonce  et  aux  (auteurs  de 
y>  la  cour  de  Rome,  crut  que  le  temps  n'étoit  pas 
»  encore  venu  pour  pouvoir  opérer  cette  réforme 
y>  d'une  manière  durable  (m).  s> 

Mais  quelle  autre  réforme  y  avoit-il  à  faire,  tant 
qu'il  s'agissoit  de  moines ,  que  celle  de  les  renvoyer 
tous ,  c'est-à-dire ,  de  les  rqeter  au  milieu  de  la  so- 
ciété, dont  ils  ne  s'étoient  retranchés  que  pour  vivre 
à  ses  dépens  et  pour  lui  nuire?  Le  récH  de  Ricci  ne 
prouve-t-il  pas  à  satiété  que  les  mmnes  sont  essen- 
tiellement ignorans  ,  raéchans  et  incorr^ibles  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  conseillers  du  grand-duc  ne 
lui  laissoient  jamais  prendre  que  des  demi-mesures  : 


mm 


(m)  Credè  LeopoM»  per  que»  vani  timori ,  che  gli  incutevano 
ma  arte  i  cortigiani  rainistri ,  per  secondarc  il  nunzio  ed  i  fautori 
dclla  comaiia  euria ,  che  non  fosse  aneora  il  tempo  oppoiluno. 
'^Ibid.  i'**  19  verso. 
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soiis  le  6})écieux  prétexte  de  ne  pas  lieurter  trop 
fortement  les  préjugés  du  peuple,  ils  les  lui  faisoient 
heurter  plus  souvent ,  et  cela  dans  ce  qui  l'inté- 
resse davantage ,  les  détails.  Une  grande  réforme , 
bien  méditée  et  radicale  y  Yedt  frappé ,  à  la  vérité , 
mais  une  seule  fois  ;  il  senùt  demeuré  dans  la  stu- 
peur et  dans  le  silence,  a  Souvent,  dit  Ricci,  qui* 
»  fait  ces  réflexions,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  gémir 
»  sur  le  naturel  malfaisant  des  personnes  qui  ap- 
»  proclioient  le  prince  de  plus  près  (/i).  » 

Malgré  tant  de  désagrémens ,  Févêque  travailla  ' 
avec  ferveur  à  répandre  dans  son  diocèse  les  livres' 
qu'il  croyoit  les  plus  utiles ,  et  qui  lui  pannssoient , 
en  même  temps,  être  à  la  portée  de  l'intelligence 
du  plus  grand  nombre  :  il  en  fit  même  réimprimer 
plusieurs  à  ses  frais.  En  1 783 ,  il  fit  commencer  le  re- 
cueil des  Opuscoliinteressanti la religione  {(ypwh- 
cules  intéressant  la  religion) ,  qui  fut  continué  jus- 
qu'au dix-septième  volume ,  après  lequel  dévoient 
venir  les  traités  des  saints  pères,  traduits  en  italien, 
lorsque  la  retraite  forcée  de  Ricci  arrêta  toute  pu- 
blication ultérieure. 

A  peine  cette  entreprise  fut-elle  connue ,  qu'elle 
eut  pour  ennemis  tous  les  adversaires  du  zélé  prélat. 
Le  lieutenant  du  gouvernement  à  Pistoie  étoit  un 
homme  imbu  de  tous  les  prqugés  de  la  cour  de 

(n)  Pitt  Tolte  ho  dovuto  gemere  sulla  maligna  indole  di  chî  ' 
pîîi  gli  stava  d'appresso.  —  Ibid,  f*  20  recto. 
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Rome  qu'il  «nvoit   autrefois  servie.   Sacrifiant  sans- 
scrupule  son  honneur  et  son  devoir  aux  circons- 
tances du  temps ,  «  qui  faisoient  obtenir  la  faveur 
»  de  certains  ministres  par  tous  ceux  qui  contra- 
»  rioient  les  vues  de  Léopold  et  de  ses  plus  sincères 
»  serviteurs  (o),  »  il  s'empressa  d'attaquer  le  nou- 
veau recueil  d'Opuscules ,  qui  déplaisoit  fortement 
à  la  cour  pontificale  et  à  ses  partisans.  Non   con- 
tent de  cette  démarche   générale,  il  voulut  en-^ 
core  spécifier  sur  quoi  portoit  particulièrement  son 
accusation ,  et  il  prétendit  qu'un  des  volumes ,  mis 
au  jour  par  Ricd ,  contenoit  les  erreurs  de  Zwingle . 
et  de  Calvin ,  parce  qu'il  y  étoit  question  de  la  pré- . 
sence  spirituelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. , 
L'affaire  fut  jugée  par  les  théologiens  de  Florence, 
qui  décidèrent  que  l'expression  suspecte  étoit  très- 
orthodoxe;  sur  quoi  le  grand-duc  défendit  à  son  . 
lieutenant  de  jamais  se  mêler  à  l'avenir  de  ce  qui . 
ne  le  regardoit  point. 

Les  réflexions  de  Ricci  à  ce  sujet ,  quoique  entiè- 
rement théologiques,  c'est-à-dire  plus  qu'obscui*es ^ 
méritent  d'être  conservées.  Il  taxe  son  accusateur  de 
capharnaïsme  y  i>our  ne  pas  avoir  reconnu  que  1^ 
présence  spirituelle  est  aussi  réelle  que  la  présence 
corporelle;  que  ce  n'est  nullement  pour  cela  une 
présence  figurée  (/?).  «S'imaginer  cet  aliment  ado^ 

(  o  )••..  in  cui  c^iUrariare  Leopoldo  e  i  suoi  piii  veri  scrvitori , 
era  un  titolo  di  merito  presso  a  qualche  mipistro.  —  Ibid. 
f*  ao  verso. 

(/>)  Ibid.  f>  21, 
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»  rable (rËucharistie)  comme  une  chose  matérielle, 
»  grossière  et  semblable  à  la  chair  des  animaux  de 
»  boucherie ,  dit  le  prélat ,  c'est  vouloir  mériter  le 
»  reproche  du  Sauveur  :  Spiritus  est  qui  vmjicai  ; 
»  caro  nonprodest  quidquam  (lohan.  6, 64.)  (C'est 
»  l'esprit  qui  vivifie  ;  la  chair  ne  sert  de  rien  a  per- 
))  sonne).  Spirituel ,  vrai  et  réel  ne  se  contredisent 
>)  point  (^).  » 

Après  cette  dispute ,  où  Tévèque  avoit  si  complè- 
tement eu  le  dessus ,  ses  opuscules  ne  furent  plus 
.attaquées  en  Toscane.  «  Il  me  survint,  néanmoins, 
»  à  ce  sujet ,  bien  des  traverses  et  beaucoup  de  tour- 
y>  mçns  de  la  part  de  la  cour  de  Rome ,  continue-t^il  ; 
y>  elle  ne  pouvoit  endurer  le  chagrin  de  me  voir , 
y$  sans  cesse ,  combattre  ouvertement  ses  maximes , 
.»  et  elle  eut  pour  alliés  les  jésuites  et  les  autres  aé- 
.)).  guliers,  à  qui  ne  convenoient,  ni  la  doctrine  que 
y>  je  cherchois  à  établir  ^  ni  les  réformes  qu'elle  aer«- 
))  voit  à  favoriser.  (/•).  » 


'  (jf  )  U  prendere  idea  di  quel  dbo  adorabik  corne  di  cosa  nfll- 
teriak,  grosscJàna  e  simile  alla  came  délie  bestie  da  macelloj  è 
•un  me^itirai  il  rimprovero  dei  Salvatore  :  Spiritus  est  qui  viti- 
fiest^  earonoD  prodest  quidquaon  (  lohan.  6, 64)*  Spirituale ,  vero 
£  reale  non  si  contradioono*  —  Ibid»  f»  32  recto. 

(  r  )  ICi  vennero  bensi  moUe  traversie  e  raolti  traTagli  per  parte 
Sella  oorte  di  Roma ,  çhe  non  pote  va  sofTrire  di  veder  combattere 
a  faccia  scoperta  le  sue  massime ,  e  a  lei  si  unirono  i  gesuiti  ed 
9liri  regolari ,  ai  quali  non  face^ano  comodo ,  ne  le  massime  che 
si  spargevano ,  ne  le  riforme  che  si  eseguivano.  —  Ibid» 
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ABOLITION   DES   GOSCftiCATIOKS   BCCL<8lAtT|QVES   A  PISTOfE. 

Le  gouvernement  chargea  Ricci  de  prendre  la 
surintendaiice  de  trois  congr^tions  de  prêtres  qu'il 
y  avoit  à  Pistoie ,  de  faire  le  relevé  de  Tétat  actif 
et  passif  de  leurs  revenus,  et  de  le  soumettre  au 
grand-<luc,  avec  un  projet,  soit  pour  les  réformer, 
soit  pour  les  supprimer  entièrement,  comme  U  le 
jugeroit  le  plus  convenable.  Léopold  avmt  reçu  sur 
cet  objet  un  mémoire  anonyme  qu'on  sut,  ensuite, 
avoir  été  dressé  par  un  prêtre  nommé  Giannoni, 
membre  d'une  de  ces  congrégations,  et  qui  repré-^ 
sentoit  qu'eUes  possédoient  un  revenu  d'un  demi- 
million  d'écus  (fir.  2 ,800,000  )  (  a  )  ;  qu'il  y  régnoit  d'in- 
nombrables abus  dans  tous  les  genres ,  et  surtout  en 
matière  d'administration;  qu'on  ne  pouvoit  y  ap- 
porter aucun  remède,  vu  qu'elles  éUnent  indépen- 
dantes de  l'évêque;  qu'elles  entretenoient  une  foule 
de  prêtres  cisï&  et  inutiles,  et  se  faisment  sans  cesse 
des  partisans  parmi  le  peuple ,  par  les  dots  qu'elles  dîs^ 
tribuoient  aux  jeunes  filles  des  basses  classes,  etc.  {b). 

La  commission  étoit  des  plus  délicates,  principa- 
lement pour  l'évêque  de  Pistoie ,  que  tant  de  réformes 


(a)  Abate  X,  vita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci ,  p.  8i* 
(6)  Ricci,  memoric  MS.  part.  3,  f«»  23  \cr»o. 
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précédentes  avoient  exposé  à  toute  Tanimadversion 
des  dévots,  et  que  la  destruction  des  corps  puissans 
avec  lesquels  on  le  mettoit  aux  prises,  alloit  finir 
de  perdre  entièrement,  d  Une  place  dans  ces  con- 
>  gnégatioDS,  nous  dit-il ,  étoit  réputée  le  cardinalat 
»  4es  habitans  de  Pistoie ,  et  le  maniement  d'un  re-- 
»  venu  très-oonsidérable  mettoit  tous  les  prêtres  qui 
»  en  £ûsoient  partie ,  à  même  de  se  faire  beaucoup 

))  de  créatures  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes 

»  La  &culté  de  conférer  un  grand  nombre  de  dots 
»  pour  marier  les  jeunes  filles  ,  rendoit  leur  pro^ 
))  tection  ^  en  quelque  manière ,  nécessaire  au  peu- 
>>  pie;  et  le;  droit  qu'ils  avoient  de  nommer  aux 
»  places  vacantes  de  la  congr^ation  ,  s'exerçant 
»  presque  toujours  en  faveur  de  très-jeunes  gens, 
))  il  en  résultoit  de  scandaleuses  plaisant^î^  de  la 
»  part  du  vulgaire,  qui  considéroit  ces  nominations 
>y .  comme  une  espèce  de  récompense  pour  les  en&ns 
»  des  commères  (des  maîtresses)  de  chaciui  de  ces 
»  prêtres  (c).  » 


(c)  Il  posto  di  congrega  si  valutava  il  cardinalato  dei  Pis- 
tojcsi ,  e  Q  manegglo  di  cospicue  rendite  mctteva  quei  preti  nel 

grado  di  arere  molti  dipeudenti  nella  città  e  nel  contado 

La  coUasione  di  varie  doti  per  maritare  ragazze  y  rendeva  corne 
neœssario  il  loco  favore ,  e  il  diriUo  di  nomina  ai  posti  vacanti 
di  congrega ,  esercitandosi  moite  volte  a  prb  di  piccoli  ragazù  , 
dliva  iuogo  ai  piu  scandalosi  motteggi  del  popolo ,  che  riguar- 
dava  tali  non)inc  come  un  favore  ai  figli  delk  rispettive  comari. 
—  /&«/•  fo  23  reclo. 
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La  congrégation  de  S^^^-Marie  dite  di  piazza  étoit 
la  moins  riche  (elle  possédoit  pour  environ  cent  mille 
écus  par  an  (fr.  56o,ooo)  ',  mais  elle  étoit  la  mieux 
administrée  des  trois.  CeUes  de  la  Trinité  et  du  S»- 
Esprit  avoient  des  fonds  plus  considérables,  mais 
plus  en  désordre.  Après  avoir  épuisé,  sans  succès, 
tous  les  moyens  de  douceur  pour  leiu*  faire  rendre 
compte,  Ricci  dut  recourir  à  la  force,  rien  n'étant 
capable  de  vaincre  leur  obstination  et  leur  mauvaise 
volonté. 

Dès  qu^il  fut  parvenu  à  son  but ,  il  forma  un 
plan ,  en  vertu  duquel  les  richesses  des  trois  corps 
ecclésiastiques  dévoient  procurer  une  honnête  ai- 
sance aux  ciu^  du  diocèse,  qu'il  étoit  urgent  de 
mettre  hors  de  la  nécessité  de  devoir  trafiquer  des 
dhoses  saÉites,  comme  ils  Favoient  fieiit  jusqu'alors. 
Ce  plan  fut  immédiatement  adopté  par  le  grand-duc, 
<c  malgré  toutes  les  oppositions  qull  éprouva  de  la 
»  part  de  ses  ministres  (  ^)  ;  »  et  l'évéque  de  Pistoie 
reçut  ordre  de  rédiger  lui-même  la  loi  par  laquelle 
son  projet  devoit  être  mis  à  exécution.  Il  le  fit ,  c^t 
Léopold  signa. 

Ricci  saisit  cette  occasion  pour  représenter  au  sou- 
verain un  abus  dans  le  genre  de  celui  qu'il  venoit 
de  détruire.  Les  bénéficiers  de  la  cathédrale  de  Pistoie 
jouissoient  d'un  riche  revenu,  sans  rendre  aucun 


{d)  k  fronte  deUe  opposizioni  dei  suoi  minûtri.  -—  Ibid* 
fo  23  verso. 
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service  à  l'église  :  ils  la  faisoient  desservir  par  des  cha- 
pelains j  lears  substit4its,  auxquels  ils  ne  donnoient 
qu'un  très-petit  salaire ,  et  que ,  parconséquent ,  ils 
ne  pouYoient  prendre  que  dans  le  rebut  du  clergé^ 
cest*à-dire,  parmi  les  prêtres  les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorans.  La  même  chose  avoit  lieu ,  lorsque 
les  bénéfices  étoient  donnés  aux  cardinaux ,  aux  pré- 
lats et  aux  autres  courtisans  du  si^e  apostolique , 
ce  qui  n'arrivoit  que  trop  souvent.  Ricci  fut  encore 
chargé  de  minuter  le  décret  qui  devoit  mettre  fin 
a  ce  désordre ,  et  il  le  fit  avec  zèle  et  sans  ména*- 
gement.  a,  La  nouvelle  loi  déchaîna  contre  elle  l'ava-- 
»  rice  du  clergé  séculier  et  réguli^^  et  fut  cpn  butte 
y>  à  toutes  les  déclamations  des  superstitieux ,  à  toute 
7^  la  .violence  de  la  cour  de  Rome ,  qui  fut  bientôt 
»  soutenue  par  beaucoup  d'évêques  et  par  plusieurs 
)^  ministres  ^  irrités  de  voir  échapper  de  leurs  mains 
ji^  jj^  des  plus  puissans  moyens  de  se  faire  des  par- 
^..tisans  (e),  » 


(«)•••••  contro  cai  si  scatenb  l'avarizia  del  dero  secolare  e  re- 
golare^  et  contro  coi  tanto  declamb  la  superstmoiie  ^  e  tanto  s'ir- 
ritb  la  romana  curia ,  ch'  ehbe  poi  in  soccorso  molti  dei  \e8covi  j 
e  inoltt  dd  ministero ,  che  temerono  di  perdere  il  mezzo  di  gua- 
^gnarei  dei  clienti ,  elc*  —  Ibid.  f^  2^  recto. 


jj  ■  ri  iit'i  ■  ■"    '        ,  a»=s 
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noMi  rr  LIS  Btonfts  s*]kcBAEifïTfT  corrftE  «icci.  -—  tëhtàtives  t*orR 

LK   ràlSB  fÉMm,    •-*  SIS  DtaiÉlftfS    AVSC   L*tf^lQO»   BS  VIEBOLt. 

Cest  aiim  que  se  passa  l'aimée  1*^82. 

L'année  suivante  vit  redoubler  rachamemenl  des 
^nemis  de  Ricci  et  le  zèle  de  celuî-cn  poUr  faire  son 
devoir,  au  risque  de  les  indisposer  encore  davan- 
tage et  d*en  être  enfin  la  victime.  Ce  prélat,  au  com- 
mencement de  la  quatrième  partie  de  ses  Mémoires , 
lait  résulter  tous  les  maux  qu'il' a  soufferts,  de  la  né- 
cessité où  sa  position  l'avoit  mis,  <c  de  heurter  sans 
D  cesse  les  menues  et  la  cour  de  Rome  (a).  »  Il  ré- 
pète que  le  parti  une  fois  pris  de  les  sacrifier  sans 
scrupule  à  ce  qu'exigeoit  de  lui  lé  ministère  dont  il 
étoit  chargé,  il  a  nus  de  côté  tout  ménagement,  dans 
la  persuasion  que ,  lorsqu'on  les  avoit  une  fois  atta- 
qués ,  tout  espoir  de  réconciliation  s'évanouissent  sans 
retour ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  à  faire  que  ce  que 
conseille  d'Alembert  à  ceux  <^  ont  tiré  l'épée  contre 
les  jésuites,  c'est-à-dire ,  brûler  le  fourreau. 

Les  premières  menées  de  ses  adversaires  tendirent 
à  le  faire  pasâer  pour  hérétique  dans  l'esprit  du  jieu- 
ple  :  c'étoit,  en  effet,  le  plus  grand  mal  que  l'on  pût 


(a) di  dispiacere  ai  Irati  c  alla  curia  roniana.  -^  Ibid. 

parte  4>  f*  ^  recto* 
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a  cette  époque  (et  celui  qui  portoît  avec  sm 
1D8  jpliis  horribles  coi^équences),  à  un  homme  que 
lés  devoirs  de  sa  place  retenoient  au  milieu  d'êtres 
îgiiorans  y  superstitieux  et  fanatiques.  La  veille  des 
Ikns ,  on  lut  avec  étonnement  sur  les  portes  de  la 
cathédrale  de  Pistoie ,  une  affiche  portant  ces  mots , 
en  gros  caractères  :  Orale  pro  episcopo  nostro  hete- 
rodoxo  (Priez  pour  notre  évéque  qui  est  hérétique)» 
On  chercha  bientôt  à  spécifier  le  genre  d'hérésie 
dont  on  l'aocnsoit  :  d'abord ,  dit-*il ,  ce  fut  le  jansé- 
iiisme,  sans  que  ses  ennemis  sussent  eux-mêmes  ce 
qu'ils  voulment  dire;  ensuite,  ce  fut  de  vouloir  dé- 
troire  la  religion  chrétienne  tout  entière.  Léopold, 
i  qui  une  vigilante  police  ne  tarda  pas  à  fidre  con- 
nottre  les  principaux  instigateurs  de  ces  tenébreoses 
madiinations ,  ce  fit  sérieusement  avertir  de  changer 
»  de  conduite  quelques-uns  des  secrets  agens  de 
»  Borne.  Un  des  principaux  d'entre  eux  étoit  un  cer« 
»  tain  chanoine  Nelli,  maître  de  chambre  du  nonce 
»  Grivelli ,  et  qui  reçut  même,  à  cette  occasion,  quel- 
»  que  mortification ,  comme  étant  suspect  d'avoir 
»  ea,  part  à  la  publication  de  l'affiche  diffamatoire 
p  dont  nous  venons  de  parler  {b).  » 

'   Mais,  ce  n'étoient  là  que  les  entreprises  les  [4us 


(^) fece  sen'amente  ammonire  qualcuno  dei  segreti  agcnti 

èi  Roma  y  trai  quali  fit  nolato  un  canon ico  NelH ,  maestro  dt 
caméra  del  nunzio  Grivelli ,  ch'  ebbe  in  tal  cirooslanza  qualche 
mortfiicazionc  y  corne  sospetto  di  aver  avuto  parte  Nell*  affissione 
3fcl  cartello  medesimo.  -^  Ibid. 
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innocentes  contre  Tévéque  de  Pistoie.  «  Combien  de 
»  lettres  anonymes ,  pleines  de  menaces ,  ne  rece- 
y>  Yoit-il  pas,  tous  les  jours,  dit  M.  Tabbé  X  dans  la 
»  vie  inédite  de  Ricci  !  Que  de  craintes  ne  cherchoit- 
j>  on  pas  à  lui  inspirer ,  soit  de  poisons  préparés 
»  pour  le  faire  mourir ,  soit  d'assassins  toujours  prêts 
»  à'  lui  '  percer  le  cœur  !  Et  ce  n'étoiént  point  de 
»*  vaines  terreurs.  Non-seulement  on  tenta  de  su- 
»  borner  quel<{ues*uns  de  ses  domestiques,  pour  avoir 
»  secrètement  l'entrée  libre  dans  ses  bureaux  et  dans 
y>  soù  cabinet  ;  mais  même  l'éveque  fut  averti  de 
»  bien  se  tenir  sur  ses  gardes,  lors({u'il  se  rendroit 
>>  à  sa  maison  de  campagne,  parce  que,  dans  un 
y>  conciliabule  de  scélérats ,  on  avoit  mis  sa  tête  à 
y>  pîx ,  et  qu'un  d'eux  s'étoit  offert  pour  le  tuer 
y>  d'un  coup  de  feu ,  si  on  vouloit  lui  donner  cent 
if>  écus  (fr.  56o)  (ç).  »  Tant  de  dangers  avoient 
âoigné  du  prélat  ses  parais  et  même  ses  amis  :  les 
ministres  du  grand-duc  et  ses  propres  collègues  pn^- 
fîtoient  de  cet  abandon ,  pour  le  contrarier  dans  tout 


(c)  Quante  lettere  cieche  piene  di  roinaccie  non  gU  perveni- 
vano  continuamente;  quanti  timori  non  gli  s'iiigemano  di  ireleni 
préparât!  y  e  di  sicarj  pronti  a  traffiggerlo!  Ne  erano  questt  Taui 
spauracchj.  Non  solo  fù  tentato  di  subomare  qualche  suo  doroes- 
tico  per  avère  l'accesso  libero  nelle  sue  ofEcine  e  nella  sua  segrete-, 
ria ,  ma  fu  anco  avvisato  Tistesso  \esco\o  a  stare  cautelato  nel  j^r- 
tarst  nella  sua  'villa,  perché  in  un  coneiliabolo  di  uoiniui  per- 
Tersi^  era  stato  messa  a  prezzo  la  sua  vita,  mentre  uno  scellerato  si 
en  esibito  di  ucciderlo  con  un  colpo  di  fuoco,  se  gli  si  dessero 
cento  scudi.  —  AbcUe  X,  vita  MS..  di  mousig»  de'  Ricci  ',  p.  90. . 
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ce  quîl  entreprenoit ,  et  pour  lui  susciter  toujours 
de  nouveaux  obstacles;  ils  parvinrent  même  à  lui 
faii^  des  ennemis  jusque  dans  la  famiUe  du  prince. 

Rome  voulut  aussi  entrer  dans  le  complot.  Tout 
ce  quelle  put  faire  pour  le  moment ,  ce  fut  de  défen- 
dre le  catéchisme  que  Ricci  avoit  adopté  et  publié 
pour  l'usage  de  son  diocèse.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
s'attadia  qu'à  l'édition  qui  en  avoit  été  donnée  à 
Gènes ,  laqudle  étoit  dédiée  à  un  simple  évêque  : 
les  t  deux  autres  éditions  italiennes  étoient,  en  quel- 
que manière,  à  Fabri  de  ses  coups ,  celle  de  Naples 
étant  dédiée  à  la  reine,  et  celle  de  Venise  étant 
munie  de  l'approbation  de  l'inquisiteur-général  de 
la  république ,  dont  le  S^-Si^e  s'étoit  engagé  à  ne 
jamais  casser  les  arrêts ,  concernant  les  livres  publiés 
et  mis  dans  le  commerce  en  vertu  de  sa  permission. 
Cette  circonstance  fit  que  l'évêque  de  Pistoie  se  tira 
&cilement  d'embarras;  il  ne  prit  la  condamnation 
de  Rome  en  aucune  considération,  et  conserva  son 
catéchisme ,  qui  n'étoit ,  disoit-il ,  que  la  réimpres- 
fflpri  de  celui  de  Venise  {d). 

Pendant  que  cela  se  passoit ,  Ricci  eut  quelques 
différends  avec  Mancini,  évêque  de  Fiesole,  qui 
avoit  été,  comme  nous  l'avons  vu,  un  de  ses  amis 
et  de  ses  admirateurs.  Le  motif  en  est  trop  singu- 
lier pour  que  nous  négligions  d'en  parler. 

Près  d'une   des   ^illa  de  Févèque    de   Pisloic , 

(  «/)  Ricci ,  memorie  MS.  part.  4  ;  ^  *  yerso. 
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«iluée  dans  la  province  du  Chianti,  diocèse  de  Fie- 
aole,  il  y  avoit  uue  église  ou  chapelle,  dont  Ricci 
a\(Ht  le  patronage.  Cette  éghse  étoit  dédiée  à  la 
Vierge  qui  y  avoit  une  image  peinte  sur  le  mur, 
en  ti*ès-mauvais  état,  mais  eu  grande  vénération 
auprès  du  peuple.  Sa  dernière  restauration  avoit 
été  faite  par  un  maçon  qui  l'avoit  même  rebar- 
liouillée  tout  entière ,  a  et  teUement  difformée  que  y 
)>  loi*squ'on  ôtoit  un  mécliant  petit  rideau  qui  la 
»  couvroit ,  die  excitoit  tout  autre  sentiment  que 
»  la  dévotion  (e)-  »    A  Toccasion  d^une  forte  ré- 
\jiaration  qu'il  faisoit  faire  à  cette  église,  l'éveque  de 
Pistoie  fit  placer  une  belle  image  de  la  Vierge  sur 
le  maitre-iautel ,  et  un  portrait  de  S^^-Catherine  de 
Ricci  au-dessus  de  l'autel  latéral,  précisément  sur 
Tancienne  image  de  la   Vierge^  à   laquelle  il  fit 
préalablement  donner  une  couche  de  blanc.  C'étoit 
bien  la  une  imprudence  inutile  à  tout  autre  qu'à 
un  dévot.  U  étoit  indifférent  si  le  peuple  adoroit 
une  belle  Vierge  nouveUement  peinte  a  l'huile  et 
placée  au  milieu  de  l'élise,   ou  bien  une  figure 
ridicule  coloriée  à  la  détrempe  par  un  maçon.  Voici 
ce  qui  arriva  à  Ricci  pour  avoir  préféré  l'une  pra- 
tique superstitieuse  A  l'autre. 

Un  moine ,  curé  à  Passignano ,  paroisse  voisii^ie  de 


(  e  )..e  talmente  disforinata  y  che  nel  togliersi  un  cattivo  mantcl- 
lino  di  ciii  cra  cxjpcrta ,  a  tutl'  ahro  nwvcva  che  a  devoxionc.  — 
Jhid,  f"  2  i-ecto. 
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la  diapelle  de  Ricd^  se  rendit  peu  aprè»,  avec  ioulei 
fies  ouaiUes  y  à  cette  chapelle,  comme  il  àvoîi  oou* 
iume  de  faire  :  c'étoit  ce  qu^on  appelait  visiter  ia 
Madonne.  Sans  s'arrêter  devant  l'image  du  maitre- 
autdl  y  il  alla  droit  à  l'autel  où  avoît  été  placée  la 
S^-Catherine^  et,  ayant  l'air  de  cherdier  l'aneienM 
Vierge  qu'il  savoît  pourtant  bien  avoir  été  effacét.^ 
il  feignit  d'être  très--ficandalisé  de  ne  plus  trouvée 
qu'un  mur  blanchi,  et  il  scandalisa  rédlemeat . là 
peuple  venu  avec  lui  en  procession.  «  D^  les  imAr 
»  ses  idéea  anr  le  vrai  culte  des  saints  et  sur  Uà 
»  saintes  imageSj  dit  le  prélat,  commençcieiil  a  t^ 
»  naitre  et  reprenaient  tous  les  jours  du  crédit  el 
»  de  la  vigueur ,  par  la  £siute  de  ceux  qui  «voiettL 
D  intérêt  à  tromper  les  dévots,  pour  établir  un  hoik». 
»  teux  trafic  sur  leurs  préjugés  (/*).  »  Ces  faussée 
idées  ocmsistment  principalement  en  ce  qu'il  af^ieUe 
l'erreur  condamnable  au  plus  haut  degcé  (g) ,  et ff* 
reur  qui  règ^oit  alors  avec  force,  c  de  croire  qm 
y>  telle  ou  telle  autre  imag^  possède  quelque  vert» 
y^  particulière  (A).  »  Pour  excuser  autant  que  po»-. 
sible,  aux  yeux  des  personnes  sensées ,  ses  puérila 


(y*)  Già  le  false  idée  sul  vero  culto  dei  santi  e  sulle  sacre  im- 
ma^ini,  tomavano  a  rivÎTere  con  maggior  forza^  per  opéra  di  chi 
vi  aveva  intéresse ,  fheendone  un  vergognoso  traffico.  —  Ihid.  f*  2 
verso. 

{g) SoUKimàtnente  condamiabile. 

(A)  Il  supporrc  che  una  cpialcha  spéciale  virtii  esisie  iti  unA  o 
in  altra  iinmagine. 
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icrupules,  Ricci  ajoute  que  les  saints  canons -ordoa- 
neat  rigoureusement  ce  d'éloigner  les  fidèles  de  cette 
)»  espèce  d'idolâtrie  {i)*  ^ 

Bfancini  mal  prévenu  contre  tout  ce  qui  portoit 
le  nom  d'innovation ,  Ait  fort  irrité,  lorsqu'on  lui  eut 
fiadt  le  rapport  de  cette  affaire.  Sans  se  rappeler  que 
la  chose  s'étoit  passée  selon  les  r^les  ;  que  lui-même 
avoit  été  consulté  sur  tout,  et  qu'il  a  toit  consenti 
à  tout ,  nommément  a  la  bénédiction  de  la  S^-^4]^ 
tlierine  qui  devoit  être  jdacée  à  l'ancien  autel  de 
la  Madonne,  il  fit  faire  la  visite  de  l'^fise  restau- 
rée du  Ghiânti,  et  prit  des  mesures  pour  en  fidre 
renfermer  le  curé  dans  un  couvent  H  ne  réussit , 
£t  Févêque  de  Pistoîe,  qu'à  prouver  a  son  oppo- 
^.sition  aux  bcmnes  maximes  de  discipline,  que 
]»,ron  cherchoit  à  introduiite,  soùs  la  protection  du 
y>  gouvemonent  •( A ).  »  Ce$  scènes,  qui  n'eussent 
été  que  ridicules  en  d'autres  temps  ou  en  d'autres 
pays,  étoient  vrain^nt  dangereuses  alors  à  la  tran-' 
qualité  publique,  en  Toscane.  «  L'ignorance  et  la 
)i,8Upei;stition  ne  dominoient  que  trop,  dans  ce 
]»  pays,  et  étoient  fortement  soutenues  par  les  moi- 
y>  nés ,  riches  et  mécontens  de  toute  réforme  exigée 
y>^  par  les  drconstances  ;  ces  intrigans  étoient  ca- 
»  pables  d'indisposer  et  de  faire  soulever  en  masse 


(  i  )  Di  allontanare  dai  ièdeli  una  siffiitta  specie  d'idobtria* 
(ib  )  La  oontrarietii....  aile  buone  niassûne  di  dÎMÎplina ,  cbc  si 
Tolearno  introduire  coU'nppoggio  del  principe.  -^  Ibid*  P  3  recto» 
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»  la  population  du  grand-duché  (/).  »  D^ailleurs 
ces  scènes  éclatoient  ordinairement  dans  ce  Florence 
»  même,  où,  à  la  tourbe  des  bigots  intéresses,  s'as-p 
»  soctoient ,  du  meilleur  de  leur  cœur ,  les  noblea 
)>  aussi  puissans  que  peu  éclairés  de  la  capitale , 
»  que  l'on  n'a  jamais  pu  convaincre  de  l'utilité  et 
»  de*la  nécessité  des  sages  dispositions  du  prince  en 
y>  matières  ecclésiastiques  (/w).  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  Ricci  réussit  facilement  à  se 
disculper  des  imputations  dont  l'avoit  chaîné  l'éyè-^ 
que  de  Fiesole  ;  mais  il  ne  put  jamais  r^agner  son 
amitié.  Il  avoit  eu  le  tort  impardonnable  de  penser 
autrement  que  lui ,  et  le  tort  plus  grand  encore  de 
prouver  qu'il  avoit  raison. 


(i)....  dove  pur  teoppo  la  ignoranza  e  la  sapentiziaae  domina- 
Yano^  fiancheggiate  da'  firati  ricchi  e  malcontenti  di  ogni  neœs- 
saria  rîfonna  ^  e  pero  capaci  di  indisporre  una  intera  popolazûme 
—  Ibid. 

(  m  )...•  Firenze ,  dove  alla  turba  de'  bigottî  interessati  si  associa- 
Tano  di  baon'  animo  i  potenti  ignoranti  délia  città ,  nuUa  per- 
siiasi  deUa  utilità  e  délia  nécessita  dei  proYmUmenti  del  sonane 
ia  inaterk  eccksiasticbe* 


Ton.  I.  i3 
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f  ATRIMOINK  CCCLlfSlASTlQUt  A  PI8TOIC  ,  ET  M1MSTKB5  DU  CVLTE  SA- 
LARIA. -«-  FUREUR  DR  ROMt  COMTRR  UKl  ADMIWtSTRATIOll  DOKT 
ELLR  CRAICNplT  L*EETElf9lON  A  TOUTE  LA  TOSCANE  ET  MÊME  AIL- 
LEURS. *■ 


La  loi  pour  la  suppression  des  trois  congrégations 
eodésiastiques  ,  jcnnte  aux  projets  de  Ricci  pour 
Textinction  de  toutes  les  confréries  pieuses  en  gé- 
néral, et  à  son  plan  pour  la  nouvelle  organisa-* 
tien  des  paroisses,  fut  ce  qui  acheva  de  perdre 
l'infatigable  évêque.  Mormorai,  alors  secrétaire  de 
la  juridiction  royale ,  et  son  ami  Seratti,  le  secrétaire 
du  grand-duc ,  y  opposèrent  des  difficultés  qui ,  à  la 
vérité ,  n'étoient  fondées  sous  aucun  rapport ,  mais 
qui  avcnent  d[u  moins  l'effet  qu'ils  en  attendoient , 
celui  de  leur  faire  gagner  du  temps.  Sous  un  prince 
moins  zélé  que  Léopold ,  ces  obstacles  continuels  au- 
roient  pu  finir  par  dégoûter  le  gouvernement  des  ré- 
f^Hines.  Mormorai,  dit  Ricci,  étoit  doué  de  beaucoup 
de  talens  ;  mais  il  les  rendoit  inutiles  par  une  pa«^ 
resse  et  rnie  apathie  insurmontables.  Nous  avons 
déjà  fait  connoitre  Seratti  (a). 

Le  grand-duc  qui  vouloit  être  servi  exactement 
et  promptement,  fit  défendre  à  Mormorai  de  se  mê- 


(o)  Ibid.  f»  3  verso. 
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1er  de  cette  affaire ,  et  il  chargea  Tévêque  de  Pistoie 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  conçu,  sans  avoir  besoin 
d'autre  approbation  que  de  celle  du  chef  du  gou- 
Temement,  et  sans  dépendre  d'aucun  département 
quelconque.  Cette  marque  de  confiance  illimitée  ac- 
crut le  nombre  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis,  à 
qui  il  montra  vainement  toute  la  déférence  imagi^* 
nable  {b).  Les  cabales  contre  Ricci  se  renforcèrent  : 
tous  les  ambitieux  s'en  mêlèrent ,  ainsi  que  tous  ceoi; 
qui  étoient  lésés  dans  leurs  intérêts  par  les  réformes 
proposées  ;  ils  furent  aidés  par  leurs  amis  à  la  non- 
ciature et  au  ministère ,  et  ils  travaillèrent  ardemr- 
ment  et  non  sans  succès ,  à  faire  naître  des  préven- 
tions défavorables  dans  le  public  contre  la  nouvelle 
organisation  des  affaires  du  culte.  Ils  firent,  avec 
adresse,  ressortir  ce  qu'elle  avoit  de  désavantageux 
à  une  certaine  classe  d'hommes,  et  ils  cachèrent 
soigneusement  ses  avantages  réels  pour  la  généralité 
de  la  nation. 

Le  premier  incident  fiit  le  refos  des  prêtres  de  la 
S*«-Trinité  et  du  S^Esprit,  d'obéir  au  gouvernement 
et  à  leur  pasteur  :  «  ils  eurent  soin  de  faire  craindre 
D  qu'ils  ne  voulussent  mêler  le  peuple  dans  cette 
»  mutinerie  théologique  (c).  »  Marchetti,  tribun  du 
peuple  de  Pistoie ,  dissipateur  sans  fortune ,  et  pour 


{b)  Ibid.P  ^recio. 

(c)  £  fecero  temere  di  volere  in  questo  ammutinamento  ii|- 
teressare  anche  il  popolo* — Ibid.  f<>  4  verso. 
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cela  même  attaclié  à  sa  place,  de  laquelle  il  dépendoit 
et  qui  étoit  très-lucrative ,  soutenu  d'ailleurs  par  la 
noblesse  de  la  ville  et  protégé  par  le  secrétaire  Se- 
ratti,  auquel  il  étoit  entièrement  dévoué,  vou- 
lut profiter  de  cette  occasion  pour  faire  avorter  le 
plan  de  Ricci ,  qui  déplaisoit  à  ses  maîtres.  A  cet  ef- 
fet, il  montra,  dans  ses  rapports,  le  peuple  prêt  à 
se  soulever  contre  le  gouvernement,  et  lui-même 
prit  soin  de  faire  accumuler  tous  les  symptômes  les 
plus  allarmaiis  dWe  prochaine  révolte.  Le  grand- 
duc  n'ignoroit  pas  d^oii  partoit  le  coup ,  et  il  ne  se 
trampoit  guère  sur  l'intention  de  ceux  qui  l'ef- 
fmyoient  par  la  possibilité  d'un  tumulte  populaire; 
mais  par  là  même,  ce  tumulte,  s'il  en  négligeoit  les 
menaces ,  pouvoit  avoir  lieu  à  la  fin ,  et  c'étoit  ce 
qu'il  vouloit  éviter  à  tout  prix.  La  seule  chose  que 
l'on  puisse  blâmer  en  lui ,  en  cette  circonstance , 
dit  Ricci ,  c'est  sa  foiblesse  pour  ses  ministres ,  les 
seuls  vrais  coupables ,  dont  il  connoissoit  l'opposition 
à  toutes  ses  entrejMÎses  et  les  menées  secrètes  pour  les 
faire  échouer.  Il  espéroit  toujours  pouvoir,  avec  du 
temps  et  de  la  douceiu*,  les  faire  entrer  finalement 
dans  ses  vues  philanthropiques,  et  en  attendant,  il 
ne  songeoit  pas  qu'une  loi  n^ligée ,  de  l'aveu  même 
jàn  souverain  qui  l'a  portée,  est  une  loi  qu'il  ap- 
prend au  peuple,  et  qu'il  autorise,  en  quelque  ma- 
'nière ,  le  peuple  à  mépriser  et  à  violer.  Cela  est , 
certes  ,  encore  plus  dangereux  à  tout  système  de 
l^ouvernement  qui  veut  se  faire  respecter,  qu'une 
émeute  populaire  contre  quelque  disposition  isouve- 
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raine ,  émise  parce  qu'elle  a  été  crue  juste  et  néces- 
saire ,  et  soutenue  parce  qu'elle  a  été  émise  (rf). 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  est  si  vrai ,  que  le  tri^ 
bun  Marchetti,  encouragé  par  la  suspension  des  dé- 
crets du  prince  concernant  les  plans  de  Ricci  y  écrit- 
vit  à  celui-ci  une  lettre  peu  mesurée,  pour  l'inti>- 
mider  et  le  détourner  de  toute  réforme  ultérieure. 
L'évéque  de  Pistoie  ne  fit  autre  chose  qu'envoyer 
cette  lettre  à  Florence,  où  Seratti  se  vit  forcé,  par 
les  devoirs  de  sa  charge ,  de  la  communiquer  à  Léo- 
pold.  Cette  commission  fut  tellement  désagréable  à 
ce  secrétaire,  qu'après  l'avoiV rempUe ,  il  demanda 
de  ne  plus  servir  désormais  d'intermédiaire  pour 
la  correspondance  entre  Ricci  et  le  prince  ;  cessant 
alors  d'avoir  pour  le  premier ,  même  les  égards  de 
courtisan  qu'il  a  voit  conservés  jusqu'alors ,  il  ie 
brouilla  entièrement  et  ouvertement  avec  luL  héor 
pold ,  loin  de  punir  Seratti ,  le  satisfit  en  ce  qu'il 
désiroit;  mais  il  n'abandonna  pas  le  prélat.  Mw- 
«chetti  fut  arrêté  aussitôt,  et  les  Ueux  destinés  aux 
congrégations  des  prêtres  furent  fermés.  Ricd  qui  ne 
VQuloit  que  de  la  fermeté ,  s'entremit  près  du  souve- 
rain ,  et  obtint  la  révocation  de  ces  mesures  de  ri- 
gueur. Mais  son  plan  ne  reçut,  poiïr  le  moment, 
aucune  exécution,  à  cause  des  occupations  multi*- 
pliées  de  Léopold,  et  de  la  mauvaise  volonté  des 
pei'sonnes  qui  l'entouroient.  Les  intrigues  de  cour 


(oT)  ïbid.  fo  5. 
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continuèrent,  et  le  ministère  et  ses  partisans  caba- 
lèrent ,  comme  de  coutume ,  contre  l'évêque  de  Pis- 
Une  et  les  dispositions  qu'il  ayoit  fait  prendre  (e). 

Ricci ,  entre  tant  d'exemples  qu'il  auroit  pu  don- 
ner de  ce  que  l'on  faisoit  poiu*  exciter  le  peuple  contre 
lui ,  et  pour  ameuter  la  populace  contre  les  nouvelles 
réformes  ecclésiastiques,  ce  qui  n'étoit  que  «  empè- 
D  cher  et  détruire  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
»  plus  utiles  du  gouyemement  de  Léop<dd  (y*) ,  » 
cite  l'exemple  suivant  On  venoit  de  supprimer  un 
couvent  de  dominicains  à  Pistoie  :  le  provincial  et 
le  prieur ,  affectant  une  reconnoissance  excessive  pour 
la  protection  dont  ils  avoient  joui  et  les  bienfaits  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  part  de  la  magistrature  et  de  plu- 
sieurs  particuliers ,  parcoururent  la  ville  avec  ostei\- 
tation,  déposèrent,  avant  de  partir,  les  cle&  de  leur 
maison  entre  les  mains  des  fonctionnaires  publics, 
et  rendirent  les  meubles ,  omemens  d'église ,  etc. , 
aux  personnes  qui  leur  en  avoient  fait  don.  «  L'écla- 
»  tante  publicité  de  ces  séditieux  complimens  (  gr)  » 
aulieu  d'être  réprimée  par  l'autorité  civile,  fut  hau- 
tement encouragée  par  elle,  et  jusque  par  l'auditeur 
Mormorai ,  à  qui  le  lieutenant  du  gouvernement  à 
Pistoie  avoit  écrit ,  pour  demander  s'il  pouvoit  accep- 
ter les  clefs  du  couvent  supprimé. 


{f)  Impedire  e  dûtruggere  i  più  saggi  e  piii  utili  prowedi- 
meati  di  Leopoldo.  —  Ibid,  f»  7  verso. 

(^  )  La  vistosa  pubblicilà  di  qucsti  scdiziosi  complimenti.^  elc. 
^Ibid. 
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Cest  de  cette  manière  que  fut  IcMig-t^ups  retar^ 
dée  la  publication  du  règlement  organique ,  que  Rioci 
ne  cessoit  de  solliciter  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets y  déjà  passés  en  lois.  On  exigeoit  continueUement 
de  lui  de  nouvelles  explications  sur  les  dilficulléB 
qu'on  sembloit  redouter,  ou  qu'on  inventoit  l'une 
après  l'autre,  et  que  le  prélat  levoit  à  mesure  qu'dOes 
lui  étoient  communiquées. 

a  Elle  est  bien  triste,  dit  fiicci,  la  situation  d'un 
S)  prince  qui ,  connoissant  la  méchanceté  et  la  mau- 
»  y  aise  foi  de  quelques-uns  de  ses  officiers,  n'ose  pas 
»  s'en  débarrasser  ou  les  punir  exemplairement ,  et 
j)  cela  par  un  sentiment  de  compassion  blâmable  et 
»  mal-entendu;  mais  elle  n'est  pas  moins  triste, la 
»  situation  des  sujets  fidèles  qui,  deyant,  sans  cesse ^ 
»  contester  et  combattre  pour  faire  la  volonté  de 
»  leur  propre  souverain ,  finissent  souvent  par  suc- 
»  comber  et  par  être  les  victimes  de  ceux  qui  le  tra- 
»  hissent  {h).  »  Léopold ,  ajoute-tr-il ,  ne  parvint  ja** 
mais  à  vaincre  entièrement  sa  foiblesse  sous  cerapporiL' 

Maïs ,  pour  en  revenir  au  plan  concernant  les  re- 
venus du  clergé  de  Pistoie ,  tous  les  ordres  donnétr 


(A)  E  ben  trista  la  condizione  di  un  principe^  <^coii06- 
oendo  la  maliziae  la  iofsdeltà  Ji  qualche  ministro,  non  osa  per. 
una  soverchia  c  mal'  intesa  compasaione  diaiarsene  y  o  esemplav- 
mente  punirlo  ;  ma  non  è  men  trista  la  condizione  dei  sudditi 
féâdà,  che  dovendo  sempre  combattere  per  fare  la  volontà  del 
proprio  sovrano,  talvoUa  convien  chc  soccombauo  vittime  di 
chi  lo  tradisce*  —  Ibid,  f°  8  recto. 
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par  le  grand-duc  pour  opérer  la  réforme  basée  sur  la 
suppression  des  curés  des  anciaines  congr^tions  y 
furent  éludés  ou  mal  interprétés  en  Toscane ,  où  leur 
exécution  n'étoit  confiée  qu'à  des  personnes  intéres- 
sées par  esprit  de  parti  ou  par  malveillance  à  les 
faire  tomber  dans  le  mépris.  Rome ,  de  son  côté ,  n'ou- 
Uia  pas -de  se  servir  de  ses  armes  ordinaires,  (c  Cette 
»  cour  craignoit  que,  si  le  projet  de  patrimoine  ec- 
I)  clésiastique  réusâssoit  dans  toute  son  étendue  et 
^  sans  obstacles,  à  Pistoie,  il  ne  se  réalisât  en  peu  de 
»  temps ,  non-seulement  dans  tout  le  reste  de  la  Tos- 
)s>  cane ,  mais  même  à  l'étranger.  Tout  portoit  à  croire 
y>  que  l'empereur  ne  seroit  plus  désormais  le  seul  à 
D  imiter  l'exemple  de  son  frère  :  d'autres  souverains 
»  encore  >  qui  r^ardoient  Léopold  comme  un  prince 
S)  sage ,  juste  et  religieux ,  se  hâteroient  aussi  peut- 
D  être  de  marcher  sur  ses  traces  (O*  » 

Xie  S^iége  fit ,  pour  détourner  ce  coup ,  impri- 
mer,  notamment  à  Ferrare,  à  Assise  et  même  à  Rome  y 
dea  libelles  diffamatoires  contre  le  grand-duc  et  con- 
tre l'emperem*.  Il  se  servit  utilement  des  ordres  reli- 
gieux pour  répandre  ces  écrits  incendiaires  dans  toute 


(  j)  Si  temeva  in  corte  di  Roma  e  altrove  la  generalità  di  un 
piaiio  y  che  riescendo  quietamente  in  Pistoja ,  presto  si  sard>be 
realizcato  in  tutto  il  resto  délia  Toscana  e  altrove  ancora ,  giacchè 
non  dal  solo  imperatore  Giuseppe,  ma  da  altri  sovrani  ancora 
d'Ëuropa,  presso  coi  fù  Leopoldo  in  concetto  di  saggio,  giasio- 
e  rcligioso  piincipe  ^  se  ue  sarebbe  imitato  l'esempio.  —  Ibid^ , 
f"  8  >erso. 
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ritalie ,  et  principalement  dans  les  endroits  où  il  avoit 
le  plus  d'intérêt  qu'ils  excitassent  des  troubles.  Les 
chaires  dites  de  ^vérité  et  les  confessionnausL  devin- 
rent les  moyens  les  plus  usités  pour  insinuer ,  comme 
des  devoirs  religieux ,  l'insubordination  et  la  révolte 
contre  les  souverains ,  et  le  mépris  des  prêtres  qui 
leur  demeuroient  fidèles.  On  prêta  à  Léopold  le  projet 
de  changer  la  croyance  dominante  dans  ses  étata, 
comme  avoit  fait,  disoit-on,  Henri  VIQ  d'Angle* 
terre  ;  cela  fit  qu'on  ne  crut  plus  en  conscience  pou- 
voir lui  obéir ,  de  peur  de  coopérer  à  l'établissement 
du  schisme.  On  dépeignit  la  doctrine  prêchée  par 
Ricci,  comme  erronée  dans  le  dc^me  et  dangereuse 
jusque  dans  ses  moindres  pratiques ,  toutes  tendantes 
à  l'hérésie.  Le  peuple  s'échaulfoit  de  plus  en  plus^ 
et  jusqu'aux  femmes  refusoient  de  chanter  les  lita- 
nies de  Jésus ,  «  ou  autres  prières  que  Févêque  avoifc 
»  introduites  pour  l'édification  et  pour  l'avantage 
»  spirituel  des  fidèles ,  afin  de  faire  entrer  dans  le  vé-: 
»  ritable  esprit  de  l'église,  les  personnes  les  {^os 
»  bornées,  lorsqu'elles  assistent  au  saint  sacrifice  de 
».  la  messe.  Tous  les  livres  de  dévotion  répandus  dans 
»  le  diocèse,  depuis  l'arrivée  de  Ricci,  étoient  jour- 
»  nellement  déchirés  et  jetés  dans  les  rues ,  par  des 
»  dévots  animés  d'un  zèle  affecté  et  porté  jusqu'à  la 
»  fureur  (  A  ).  »  On  aifichoit  continuellement  et  en 


[h) o  altre  preghiere  già  introdotte  cou  molta  edifica^ 

ziohe  e  vantaggio ,  per  fare  cntrare  nel  vero  spirito  délia  chiesa , 
le  persone  le  più   idiote  ;  mentre  assislevauo  al   S.  Sacrifizio 
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tous  lieux,  des  injures  atroces  contre  l'éyéque  et  con- 
tre les  curés  qui  le  secondoient,  ou  du  moins  qui 
ne  s'étoient  pas  déclarés  ses  ennemis.  Tout  cela  a  voit 
lieu  publiquement ,  et  les  autorités  fermoient  les  yeux. 
Les  menaces  d'assassiner  le  prélat  redoublèrent  alors. 
Pour  les  £sdre  cesser ,  le  grand-duc  fut  obligé  d'en- 
Toyer  à  Pistoie  un  commissaire  spécial,  chargé  de 
iveiller  sur  les  jours  de  Ricci,  ^  de  le  protéger  contre 
plusieurs  de  ses  diocésains,  qui  retoumoient  alors 
de  Rome,  ce  où,  par  tous  les  moyens  imaginables , 
^  on  cherchent  sans  relâche  à  allumer  le  fanatisme 
Y>  religieux.  Ce  co^lmi8saire  fut  ausâ  préposé  à  la 
D  police  de  la  yiUe  :  le  bon  ordre  exigeoit  que  Ton 
»  y  mit  un  frein  à  l'insolence  de  quelques  hommes 
1^  puissans ,  qui ,  appuyés  par  le  lieutenant  du  gou- 
»  vemement,  et  protégés  par  le  ministère,  pous- 
»  soient  ouvertement  le  peuple  à  l'insurrection  (/)•  » 
'  Un  des  moyens  les  plus  simples  d'imposer  silence 
aux  détracteurs  de  l'éyéque  et  du  gouvernement, 
eàt  été  de  publier  la  loi  définitive  pour  l'orgamsa- 
tion  du  diocèse  de  Pistoie.  On  y  eût  vu  clairement, 
dit  Ricci,  qu'elle  n'étoit  dirigée  qu'au  bien  de  la 
religion  et  à  l'avantage  du  peuple  en  général,  et 


deJla  messa.  I  libri  di  devozione  spai*si  per  la  diocesi^  enuio 
con  affettato  e  furioso  zelo  strappati  e  gcttati  per  le  vie.  — -  Ibid. 
^  8  \erso  e  9  recto, 

(  /)  Dove  non  si  ccssava  di  accendere  il  fanatismo  religioso  j 

per  mettere  ordine  nella  città ,  e  frenare  la  insolcnza  di  alcuni  piîi 
potenti ,  che  spalleggiati  dal  vicario  regio  e  favoiiti  nel  ministero 
niuovevano  il  popolo  alla  sonimossa.  —  Ibid.  f«»  g  reclo.. 
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« 

que  même  aucun  particulier  n^auroit  eu  à  souflârit* 
de  son  exécution.  Le  nombre  des  paroisses  étoît 
beaucoup  diminué,  il  est  vrai;  mais  celles  que  l'on 
conseryoit^  étoient  mises  sur  un  pied  plus  respec- 
table, et  dévoient  ayoir  les  moyens  de  se  rendre 
infiniment  plus  utiles  qu'elles  n'avoient  pu  le  fiûre 
jusqu'alors.  Chaque  prêtre  qui  avoit  appartenu  à 
une  des  congrégations  supprimées ,  recevoit  une  pen- 
sion équivalente  à  ce  qu'il  perdoit,  c'est-à-dire,  à  œ 
qu'il  percevoit  légalement  comme  membre  de  cette 
même  congrégation.  Les  laïques  qui  avoient  quelque 
prétention  à  charge  de  ces  sociétés  ecclésiastiques, 
étoient  dédommagés  de  leurs  pertes ,  pom*Yu  qu'ils 
prouvassent,  non  pas  leur  droit  de  posséder,  ce 
qui  auroit  été  fort  difficile  à  la  plupart ,  mais  une 
simple  possession ,  ce  qui  ne  rencontroit  point  d'obs-- 
tacle.  Plus  de  cinquante  mille  écus  (fr.  280,000) 
furent  payés  à  Pistoie  seulement  pour  ces  rembour^ 
semens  (m).  Les  dots  qu'accordoient  les  congrégat^ 
tions  (  «  la  décence ,  dit  Ricci ,  défend  de  détailler 
»  ici  les  abus  que  plusieurs  prêtres  en  faisment, 
»  lorsqu'ils  les  distribuoient  à  leur  choix  (  /i  )  »  ) ,  fu^ 
rent  désormais  placées  avec  plus  d'utilité  et  plus  de 
bienséance.  Ce  qui  resta  en  caisse,  après  avoir  satis- 
fait à  toutes  ces  opérations ,  c'est-à-dire ,  une  somme 
d'environ  trois  mille  écus  (fr.  16,800),  fut  destiné  au 


{m)  Ibid»  1®  9  verso. 

(/»)  SuUa  cui  distribuzione  ed  assegna  disconviene  tropo  il 
dix  Fabuso  chc  per  molti  se  ne  faceva.  —  Ibid.  f»  1 0  recto. 
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maintien  des  pauvres  filles.  Elnfin ,  des  biens  pour  un 
million  et  demi  d'écus  (fir.  8^00,000)  furent  remis  en 
circulation,  et  rendus  au  commerce  et  à  Findustiie. 

Cependant,  on  ne  voulut  jamais  avouer  tous  ces 
bienfaits  de  la  nouvelle  loi;  et  il  n'y  eut  que  la 
crainte  qui  empêcha  dé  s'opposer  à  son  exécution , 
lorsque  le  souverain  se  fut  montré  décidément  ré- 
solu à  la  maintenir. 

«c  Quand  une  nation,  par  la  force  de  l'habitude, 
j>  a  servilement  soumis  son  intelligence  à  l'autorité 
2>  des  prêtres  et  des  grands,  nous  dit  Ricci,  elle  cesse 
»  de  réfléchir  et  perd  tout  désir  de  s'éclairer.  S'a- 
]>  bandonnant  peu  à  peu  comme  à  un  sommeil  lé- 
Ji>.  thargique,  elle-même  se  ferme  à  jamais  la  vme 
j>  pour  sortir  de  cet  état  de  torpeur.  Le  clergé  et 
j>  la  noblesse  profitent  habilement  de  son  ignorance 
D  et  de  son  inertie ,  et  au  moyen  des  petites  séduc- 
y>  tiens  qu'ils  savent  lui  présenter  à  propos,  ils  la 
y>  guident  sans  peine  à  leur  gré  et  selon  les  vues 
j>  de  leurs  intérêts.  On  voit  alors,  que,  quoique  ces 
30  deux  classes  soient  toujours  rivales  entre  elles  et 
)!>  jalouses  l'une  de  l'autre  quand  il  s'agit  de  dominer, 
po  cependant  elles  ne  manquent  pas  de  se  liguer  fbr- 
j>  tement,  chaque  fois  qu'il  faut  combattre  ceux  qui 
»  menacent  leurs  privilèges,  et  qui  travaillent  à 
j>  rompre  l'enchantement  de  leur  pouvoir,  pom* 
»  améliorer  le  sort  du  peuple  (o).  » 

(o)  Il  popolo  quaiido  è  ridoUo  per  un'  antica  abitudiiie  ad 
iiiia  ccrla  scrvitîi  di  spirito  verso  il  clcro  ed  i  grandi;  piîi  iiou 
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C'est  là  précisément  ce  qui  arrivoit,  en  celte  cir- 
constance 9  aux  habitans  de  Pistoie ,  où  ce  Tancien 
y>  respect  pour  l'autorité  redoutable  des  grands ,  ser- 
»  voit  à  consolider  les  préjugés  que  la  superstitiicm 
»  n'avoit  pas  encore  assez  solidement  établis  {p)-'  y> 
Le  grand-duc  le  sayoit  ;  aussi  fit-il  punir  plusieurs 
nobles,  pour  qui  Ricci  intercéda  avec  la  plus  loua- 
ble générosité,  et  dont  il  obtint  le  pardon. 

La  république  de  Pistoie ,  long-temps  l'alliée  j^u* 
tôt  que  la  sujette  de  Florence,  conserva,  sous  le 
gouvernement  des  Médicis ,  beaucoup  de  droits  et 
de  privilèges  dont  elle  a  voit  fait  la  ccmdition  d^ 
sa  soumission  aux  Florentins.  Les  grands  en  jouis-^ 
soient  plus  que  les  autres  citoyens  :  de  là,  leur 
pouvoir,  dans  le  principe,  et  leur  influence  encore 
subsistante.  Cependant  le  système  municipal  {ç)i 
établi  dans  tous  ses  états  par  le  grand-duc  Léopold  y 
avoit  porté  un  coup  mortel  à  cette  prépondérancer 
aristocratique  (48)*  ^  Inouveau  règlement  en  ma^ 

• 

legge ,  piîi  non  riflette  y  ed  abbandonatosi  come  ad  un  morbo90 
sonno ,  si  preclude  la  yïsl  ad  illuminarsi*  Il  dero  ed  i  gi-andi  pro^^ 
fittando  délia  di  lui  ignoranza ,  con  piccoU  allettativi,  lo  guidand 
do\e  lor  pare ,  e  benchè  questi  due  cet!  sieno  tra  loro  rivali  e 
gelosi  nell'  autorità^  sono  perb  sempre  uniti  a.  combattere  chiud-^ 
cpie  yenga  ai  loro  danni  oon  qualche  operazione  che  tenda  a 
rompere  questo  incantesimo  e  a  migliorare  la  sorte  del  popolo.  — ^ 
Jbid»  f^  I  o  recto, 

(/?)  L'antico  rispetto  verso  l'autorità  imponente  de'  grandi, 
serviva  a  consolidare  cib  che  non  era  a  suf&cienza  stabilito  dallu 
su|ierstizione.  —  Ibid.  f>  i  o  verso* 

(  ^  )  Gomunitativo.  —  Ibid,  f°  1 1 . 
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• 

tière  religieuse,   proposé  par  Ricci  et  décrété  par 
le  prince,  la  fit  disparoitre  entièrement. 

«  Il  n'y  a  donc  point  à  s^étonner  si  y  lorsqu'on 
^  enleva,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  fragment 
y^  d'autorité  à  un  pays  qui  se  r^prdoit  comme 
]»  presqu'indépendant ,  cette  mesure  produisit  tant 
»  de  sensation  dans  toute  la  ville,  et  surtout  parmi 
y>  les  nobles  qui  en  étoient  les  principaux  représen- 
»  tans  (r).  )> 

Enfin,  le  plan  de  Ricci  fut  mis  à  exécution. 
Le  chevalier  Banchieri ,  nommé  par  le  grand-^uc 
administrateur  des  biens  des  corps  eccléâastiques 
supprimés,  concourut  de  tout  son  pouvoir  avec 
Févèque ,  à  l'organisation  et  à  la  prospérité  d'un 
attelier  de  filature  pour  les  pauvres ,  lequel  acquit 
en  peu  de  temps  la  plus  grande  importance.  Pistoie 
a  huit  mille  âmes  {s)  :  Ricci  la  divisa  en  huit  pa- 
roisses gouvernées  chacune  par  un  curé  ou  prieur, 
qui  recevoit  trois  cents  éous  par  an  (fi*.  i,68o),  et 
par  quatre  chapelains  qui  en  avaient  cent  quarante 


tmf*       »■    !■■> 


(r)  Non  fù  maratiglia  dtmque  se  l'ultiino  spoglio  di  autorità 
in  im  paese  die  si  rigoârdaya  quasi  sovrano,  prodosse  tanta  sen- 
tazione  nella  città,  e  sperûalmente  nei  nobili ,  che  n'erano  i  prin- 
dpali  rappresentanti.  •—  Ihid»  f*  1 3. 

(9)  M.  Tabbë  X  dit  plus  da  double.  —  Fîùa  MS.  di  monsig. 
de*  Ricci  y  p.  3t. 

Cet  écrivain  reprodie  à  l'évêque  Ricci  de  n'avoir  fait  de  tout  le 
patrimoine  ecclésiastique  qu'une  seule  administration ,  ce  qui , 
entre  les  maihs  des  ministres  de  Lëopold,  leur  donna  y  dans  la 
suite 9  les  moyens  de  tout  entraver,  de  tout  déranger,  de  tout  ren- 
verser* —  Ibid.  p.  1 01 . 
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(fr.  806)  (f).  Ainsi  pourvus,  et  toute  propriété  quel- 
conque du  clergé  ayant  été  réunie  au  patrimoine 
ecclésiastique,  chaîné  de  payer  tous  les  salaires  des 
ministres  du  culte,  et  tous  les  frais  de  ce  cuhe, 
il  fut  sévèrement  défendu  aux  prélats  de  rien  "pet-*- 
cevoir  des  fidèles,  en  aucune  circonstance  :  ils  furent 
dbligés  d'officier ,  de  baptiser,  de  marier,  d'aiterrer 
gratis.  Les  dépenses  des  cérémonies  furent  déter^ 
minées,  de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  dépas^ 
sées;  par  exemple,  il  y  eut  un  nombre  fixé  de 
cierges  qu'il  fallut  mettre  autour  de  tous  les  morts 
indifiéremment^  quels  qu'ils  fussent,  mais  qui  ne  pou- 
voit  pas  plus  être  augmenté  que  diminué*  Ce  que 
les  défunts  ou  leurs  héritiers  destinoient,  outre  la 
somme  due  à  la  caisse  ecclésiastique  en  vertu  de 
la  loi ,  devoit  être  converti  en  secours  pour  les  in- 
digents. Ces  dispositions  ne  purent  pas  être  mises 
en  pratique  à  la  même  époque ,  dans  tout  le  dio^ 
cèse,  révêque  étant  décidé  à  ne  point  commettre 
d'injustice,  en  privant  qui  que  ce  fût  d'un  droit 
acquis  par  la  possession.  Cependant  plusieurs  curés 
hors  de  Pistoie  se  soumirent  spontanément  au  nou- 
veau règlement  :  quelques-uns  même  firent ,  sans 
y  être  forcés^  la  cession  de  leurs  biens  pour  jouir 
des  appointemens   qui  étoient   moindres  (//).  Les 
curés  de  ville  et  de  campagne  furent  gratifiés  par 
le  patrimoine  de  tout  ce  qui  sert  aux  nécessité 


.#^ 


(/)  Ricci ,  meinor.  M5.  f<»  i3  recto. 
{ //  )  Ihid»  f».  1 3  verso. 
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et  même  aux  commodités  de  la  \ié;  de  manière 
qu'ils  n'eurent  plus  qu'à  s'attacher  exclusivement 
AU  soin  du  salut  des  âmes,  auquel  ils  étoient  pré- 
posés. On  leur  procura  jusqu'à  des  livres,  pour  les 
exciter  à  l'amour  de  l'étude  et  de  la  vertu  ((^). 

(c  L'utilité  incontestable  de  cette  dernière  mesure 
D  ÇceUe  des  livres  distribués),  dit  Ricci,  vint  entiè* 
j>  rement  à  cesser,  lorsque  l'inquisition  épiscopale 
»  de  mon  successeur  prit  à  tache  de  purger  le  dio- 
7x  cèse  de  ce  qu'il  appeloit  la  mauvaise  doctrine., 
»  bien  entendu  en  se  réglant  uniquement,  pour 
1»  en  juger ,  d'après  l'Index  romain  des  livres  dé- 
D  fendus.  Ce  catalogue  à  la  main,  il  enleva  aux 
»  paroisses  tous  les  livres  qui  avoient  le  malheur 
-)!>  d'y  avoir  été  insérés,  de  quelque  manière  que 
»  ce  fût  (tv).  » 

Ricci  prouve  que  ce  qu'il  avoit  £dt  pour  l'ins- 
truction des  curés ,  avoit  opéré  un  bien  qu'il  étoit 
impossible  de  révoquer  en  doute,  et  il  le  prouve 
en  assurant  que- presque  toutes  ses  réformes  sub- 
séquentes, qui  avoient  été  aussi  avantageuses  à  la 
religion  qu'au  bonheur  du  peuple ,  lui  avoient  été 
suggérées  par  ces  pasteurs. 


{p)  Ibid.  f>  i4  recto. 

( H')  Questo  utile  prowedimento  mancb  affatto  y  quando  la  in- 
musizione  yescovile  del  mio  sucoessore  intese  di  puf{;are  la  diooaii 
délia  cattiva  dottrina^  con  taie  intelligenza  da  prendere  per  unica 
norma  rindicc  romano  dei  libri  proibiti ,  e  con  questo  alla  mano 
ritiro  dalle  parocchie  tutti  i  Ubri  che  aveano  la  disgrazia  di  tro- 
varvisi  in  qualcfae  modo  conipresi.  —  lind.  f»  i4  verso. 
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INTRODUCTION. 


La  vie  que  nous  publions  de  Scipion  de  Ricci  est  ti- 
rée  fidèlement  et  le  plus  souvent  littéralement  ^ 

1®  Des  mémoires  qu'il  rédigea  lui-même,  et  qui 
existent  dans  la  famille  Ricci,  à  Florence  y  écrits  tout . 
entiers  de  sa  propre  main  y  sous  le  titre  de  Mémoireê 
sur  les  événemenB  et  Pépiscopat  de  monseigneur  Vé^ê^ 
que  Ricci  ,  écrits  par  lui-même  ,'  titre  qu'il  a  changé 
en  celui  de  Mémoires  de  Féyêque  Ricci,  écrits  par  bd^ 
même  (a); 

2**  D'un   manuscrit  intitulé  :  f^ie  de  monseigneur 
Féiféque  Scipion  de  Ricci,  par  le  prêtre  X.  » 

L'auteur  est  encore  vivant.  C'est  assez  dire  qu'il  ne 
faut  pas  le  nommer.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  per- 


(a)  Memorie  augli  avrenimenti  e  Tepûcopato  di  monsignore 
eovo  Ricci  ^  sentie  da  lui  medesimo  (  corrigé  en  Memorie  del  res- 
covo  Ricci  scritte  da  Ipi  medesimo  ). 

ToM.  I.  14. 


810  PliCES   JUSTIFICATIVES. 

sonne  n'a  ëtë  plus  à  même  que  lui  d'être  instruit  des 
actions  les  plus  secrètes  de  Fëvèque  de  Pistoie  ^  et  Ton 
pottrroit  même  ajouter  de  ses  sentimens  les  plus  cachés  y 
jusqu'à  la  mort  de  Pinfortunë  prélat,  en  1810  (6)5 

3**  D'un  écrit  du  mèm^  auteur,  avec  ce  titre  :  His- 
toire du  synode  diocésain  de  Pistoie,  tenu  par  Mgr*  Vé- 
\fêque  de  Ricci,  en  Vannée  1786^  par  Vahbé  X  (c); 

4®  Des  Mémoires  (  manuscrits  )  concernant  Tarrestor' 
tion  et  la  longue  détention  de  Févéque  Ricci ,  après  Ven- 


(&)  Yita  dî  monsignore  tcscoto  Scipione  de*  Ricci  ^  dal  Prête  X. 
(c)  Ab.  XyStoria  del  sinodo  diocesano  di  Pintoja,  tenuto  da  mou- 
•ignore  yeicoTo  de*  Ricci»  nell'  anno  1786. 

Nom  ayons  exactement  conservé  l'ordre  chronologique  des  évé- 
netnens ,  comme  avoit  fait  Ricci  Iqi-méme ,  dans  les  Mémoires  qu^il 
nous  a  laissés  sur  les  premiàrçs  années  de  son  épiscopat.  Nons  aa- 
rions  pu  interroger ,  pour  Thistoire  des  années  suivantes  ^  les  volu- 
mineuses archives  du  prélat  ^  qui  contiennent  tous  les  faits  prin- 
cipaux de  sa  vie  publique  et  privée.  Mais  cette  recherche  avoit 
déji  été  faite  par  la  personne  la  plus  capable  d'y  bien  réussir,  et 
que  des  motifs  de  discrétioix,  faciles  4  deviner,  nous  empêchent 
de  désigner.  Cette  personne  nous  confia  son  manuscrit  avec  une 
complaisance  que  l'on  ne  sauroit  assez  reconnoltre,  et  qui  abrégea 
beaucoup  notre  travail.  Il  ne  resta  plus  qu'A  y  puiser  9  ainsi  que  dans 
les  Mémoires  de  Tévdque  de  Pistoie  et  Prato,  ce  qui  parut  de- 
voir le  plus  intéresser  la  curiosité  des  lecteurs  du  XIX*  siècle ,  et 
^pouvoir,  en  outre,  fournir  des  leçons  applicables  à  la  situation 
présente  des  choses. 
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ti*é€  des  A  ré  tins  à  Florence ,  écrits  par  lui-inême  (</); 
5**  D'un  recueil  de  pièces  manuscrîtesi  fort  inté- 
ressautes,  relativement  à  cette  même  détention  ^  et  nom- 
mément d'un  journal  par  M«  *'^*  y  contenant ,  en  466 
pages,  tout  ce  qui  arriva  de  plus  remarquable  à  Tév^ 
que,  depuis  le  jour  qu'il  fut  arrêté,  jusqu'à  celui  de 
sa  mise  en  liberté,  lors  de  la  seconde  entrée  des  Fran- 
çois en  Toscane,  Tannée  1801; 

&""  De  plusieurs  gros  volumes  de  Miscellanées  j  qui 
se  ti*ouvent  dans  les  riches  archives  de  la  famille  des 
Ricci ,  avec  les  manuscrits  que  nous  venons  de  citer 
et  ceux  dont  nous  allons  faire  mention; 

7°  D'un  registre  de  lettres  écrites  par  Scipion  de 
Ricci  [copialettere)y  et  disposées  par  année  j 

8**  D'un  grand  nombre  de  liasses  (Jilze)  concernant 
les  affaires  du  diocèse  de  Prato  {^Affari  di  Prabo)\ 

9®  De  la  correspondance  très-étendue  de  l'évêque  de 
Pistoie,  qu'on  a  rassemblée  dans  de  nombreux  volumes  ^ 
sous  le  titi'e  de  :  Lettres  diverses  (lettere  diverse),  et 
disposée  par  oindre  chronologique; 

Enfin ,  10*  des  notes  autographes  de  l'abbé  Charles 


(</)  Memorîe  intorno  Tarresio  e  la  lunga  deienzîone  dcl  vciporo 
flîccl^  dopo  ringresso  deglî  Aretîni  in  Fircnxc ,  acritte  da  lui  ne- 
deaîino. 
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lirâgoni  (  sccrëtaire  de  Pévêque  de  Pistoie  ) ,  sur  les 
lettres  de  Ricci  à  la  cour  de  Rome  et  les  réponses  de 
eelle-ci  ^  relativement  au  matérialisme  professe  par  les 
dominicaines  delà  ^ille  de  Prato,  et  aux  désordres  qui 
rëgnoient  dans  leurs  couvens.  Ces  notes  ont  été  reliées 
avec  les  Affaires  de  Prato^  première  liasse ,  etc.,  etc. 

Tous  ces  matériaux  et  d'autres  trop  longs  à  détailler 
existent ,  excepté  les  écrits  de  M.  Pabbé  X ,  chez 
M.  le  commandeur  Ricci ,  à  Florence  y  héritier ,  ainsi 
que  M.  le  chevalier  son  frère,  des  biens  et  de  tous  les 
papiers  de  leur  oncle.  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
ou  habité  l'Italie ,  croiront  sans  peine  que  nous  n'a- 
yons pas  eu  la  moindre  difficulté  à  obtenir  de  MM.  Ricci 
la  communication  de  leurs  richesses  littéraires.  L'obli- 
geance des  Italiens  en  général  et  des  Toscans  en  par- 
ticulier, envers  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres 
étrangers,  est  au-dessus  de  tout  éloge;  leur  confiance 
est  sans  bornes. 

Nous  ne  l'avons  jamais  mieux  éprouvé  qu'à  Flo- 
rence. Pendant  dix  mois  consécutifs,  nous  profitâmes 
de  la  permission  que  MM.  Ricci  nous  avoient  si  libé- 
ralement accordée  (et  dont  nous  les  prions  ici  d'agréer 
nos  plus  sincères  remercimens),  et  nous  puisftmes ,  tant 
dans  les  écrits  autographes  de  l'évêque  de  Pistoie, 
que  dans  ceux  de  Tadministration  de  son  év^hé,  et 
dans  les  nombreux  volumes  qui  renferment  sa  corres- 
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pondance^  toutes  les  notes  que  nous  crûmes  pouvoir 
servir  à  éclairer  l'histoire  de  la  Toscane,  pendant  les 
cinquante  dernières  années. 

Nous  n'avions  alors  formé  auciui  projet  d'écrire^  la 
vie  de  Scipion  de  Ricci. 

Ce  ne  fut  qu'en  relisant  ces  notes  que  nous  décou- 
vrîmes une  suite  de  faits  importans,  propres  à  fair^ 
connoitre  une  époque  remarquable ,  et  qui  se  plaçoient 
comme  d'eux-mêmes  dans  le  cadre  que  nous  avons 
enfin  choisi ,  savoir ,  l'histoire  de  la  vie  et  du  pontifi-» 
cat  épiacopal  du  personnage  qui  y  a  joué  le  principal 
rôle.  Nous  nous  y  déterminâmes  surtout  par  l'intérêt 
que  nous  parut  devoir  inspirer  un  prélat  catholique, 
dont  les  actions  et  les  principes  offrent  de  fréquens  su- 
jets de  méditation  pour  tout  homme  d'état ,  appelé  à 
gouverner  des  pays  soumis  à  la  toute-puissante  in- 
fluence  de  la  cour  de  Rome. 

Quoique  MM.  Ricci  ignorassent  absolument  en  quoi 
consistoient  les  matériaux  de  cette  histoire,  nous  n'en 
regardâmes  pas  moins  ces  matériaux  que  nous  leur 
devions,  comme  leur  propriété,  et,  avant  de  les  rendre 
publics,  nous  voulûmes  y  être  autorisés  par  eux.  Us 
nous  laissèrent,  sans  hésiter,  la  liberté  la  plus  entière 
de  faire  du  fruit  de  ces  recherches  l'usage  que  nous  au- 
rions  jugé  convenable. 

L'importante  considération  de  l'utilité  qui  peut  résulter 
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des  rëvëlations  que  la  vie  de  Ricci  renferme,  ulililé  d'au- 
tant plus  grande  que  ces  révélations  tombent  sur  des 
temps  encore  présens  à  notre  mémoire  et  sur  des  hommes 
qui  ont  vécu  au  milieu  de  nous,  nous  impose  la  stricte 
obligation  de  publier  au  plutôt  cette  histoire.  Elle  a  pour 
but  de  démasquer  les  coupables  intrigues  dWe  aristo- 
cratie égoïste,  de  dévoiler  l'audace  du  despotisme  sa- 
cerdotal ,  et  de  prémunir  nos  contemporains  et  la  pos- 
térité contre  le  danger  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion, qui  ôtent  aux  peuples  leur  énergie  avec  le  senti- 
ment de  leur  dignité,  et  qui  les  livrent  sans  défense  aux 
nobles  et  aux  prêtres. 

Les  Notes  ei  pièces  Juadficatwes  se  composent  de  do- 
cumens  originaux  et  authentiques ,  pris  dans  les  recueils 
de  manuscrits  que  nous  venons  de  citer,  et  disposés  par 
ordre  de  matières ,  selon  que  l'exigeoit  le  texte  de  la  f^ie 
de  Ricci,  à  laquelle  ils  servent  d'appui. 

Quelques  notes  sont  puisées  dans  d'autres  manuscrits 
italiens,  et  dans  des  livres  imprimés  en  Italie,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  y  sont  devenus  fort  rares,  et  qui  ne  sont 
point  connus  à  l'étranger.  Quand  tout  le  manuscrit  ou 
le  livre  entier  sont  intéressans  pour  l'histoire ,  nous  en 
doimons  au  moins  un  extrait. 

C'est  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  de  plusieurs 
pièces  manuscrites  d'une  haute  importance,  toutes  iné- 
dites et  inconnues,  concernant  l'état  des  affaires  ecclé- 


INTRODUCTION.  3l5 

slastiques  de  la  Toscane,  dand  leur  rapport,  surtout, 
avec  les  droits  de  la  couronne ,  pendant  le  gouverne- 
ment de  Pempereur  François  P',  et  sur  l'état  de  ces 
mêmes  affaires,  telles  qti^elles  se  trouroient  lors  de  Pa- 
vënement  au  trône  du  grand-duc  Léopold«  Les  extraits 
que  nous  en  avons  faits,  formcfnt  ime  note,  contenant 
sommairement  toutes  les  difficultés  qui  se  sont  élevée» 
avec  la  cour  de  Rome,  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  ce  prince ,  et  les  diverses  mesures  qu^îl  prit , 
tant  pour  maintenir  soti  autorité  souveraine  et  sa  pro- 
pre dignité,  que  pour  obéir  à  la  voi:3t  de  sa  coiiscience  ; 
elle  ne  lui  indiquoit  pas  d'autre  moyen  pour  contri- 
buer à  l'avantage  de  la  religion  et  à  la  Vraie  splendeur 
du  culte.  Les  mémoires  et  les  rapports  ihinistériels  que 
nous  citons  dans  cette  note ,  existent  à  Florence ,  dans 
les  Alrchweê  des  affairtn  âe  la  jutidictiùn  du  poupoù' 
cUfU  sur  le  ctdte  (archivio  degli  a£Fari  giuridicionali) ,  et 
les  motifs  que  nous  prêtons  àLéopold,  comme  Payant 
guidé  dans  ses  réformes,  scmt  ceux  mêmes  que  Poii 
trouve  dans  l'histoire  de  sa  vie ,  et  que  confirme  le  té- 
moignage des  Toscans  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'ap- 
procher et  de  jouir  de  sa  confiance.  Les  ma^imea.d^ 
Léopold ,  répétées  sans  cesse ,  avec  une  admiration  et 
une  vénération  toujours  croissantes ,  par  ceux  qui  les  ont 
entendues  de  sa  bouche,  sont  devenues  familières  k  tous 
les  habitans  de  la  Toscane  ,  et  n'y  font  |âmais  naître  le 
moindre  doute. 
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Noua  ayons  déjà  parlé  de  la  conatituUon  du  grand- 
duc  Léopold^nous  ajouterons  seulement  que  nous  ra- 
yons accompagnée  de  tous  les  ëclaircissemens  qui  pou- 
y oient  miçux  en,  faire  saisir  F  ensemble*  Nous  avons 
tracé  une  esquisse  rapide  de  la  réaction  de  1799  à  Na- 
ples^  propre  à  faire  connoître  la  cour  qui  en  avoit  fourni 
le  plan,  et  qui  n'étoit  composée  tout  entière,  que  d'ins- 
trumens  des  cruels  et  perfides  ennemis  de  l'indépen- 
dance et  du  bonheur  de  leurs  compatriotes.  Nous  avons 

* 

aussi  rassemblé  plusieurs  détails  sur  l'insujnrection .  des 
Arétins  et  sur  les  horreurs,  qui  furent  conunises  sous 
leur  nom  en  Toscane.  Nous  y  avons  joint  l'exti*ait 
d'un  ouvrage^  sinon  approuvé,  du  moins  toléré ,  pen- 
dant quelque  temps,  avec  une  espèce  de  complaisance, 
et  dont  le  but  étoit  de  prouver  que,  pour  plaire  à 
.Dieu ,  il  falloit  tuer  tous  les  amis,  des  libertés  publi- 
ques, etc.,  etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  table 
des  matières,  où  se  trouve  Pénumération  exacte  de  tout 
ce  que  .contient  cette  partie,  de  notre  ouvrage. 

NOTE  PREMIÈRE. 

'(  Page    8.   La  famille  de  Ricci,   wie    des  plus   an- 
>  ciennes  et  des  plus  distinguées  de  la  Toscane,  etc.  ) 

On  fait  remonter  la  famille  des  Ricci  jusqu'à  l'an  1 100 
pu  environ,  que  vivoit,  à  Florence,  Riccius  de  Ricci  : 
tout  ce  que  Ton  sait  de  lui ,   c'est  qu'il  eut   lui  fils 
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nommé  Gernerius,  dont  le  fils,  Ardingus,  jura  la  paix 
entre  les  Florentins  et  les  Siénois,  Tan  1302. 

Nous  ne  donnerons  pas  cela  comme  un  mérite  pour 
l'évêque  Ricci ,  et  pas  même  comme  un  mérite  pour  sa 
famille  :  une  famille  peut  être  fort  ancienne,  et  n*cn 
pas  valoir  davantage;  elle  peut  n^avoir  été  distinguée ^ 
dans  Porigine,  que  par  le  mal  qu'elle  a  fait  ou  par  la 
lâcheté  avec  laquelle  elle  s'est  prostituée  aux  distriba- 
teurs  des  distinctions  et  des  grâces  :  nous  le  donnons 
comme  un  fait  indubitable. 

Les  Ricci,  ainsi  que  la  plupart  des  citoyens  de  Flo- 
rence, ont,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  laissé  des 
mémoires  fort  curieux,  sur  tout  ce  qui  leiu*  paroissoit 
intéresser  le  plus  la  république,  leur  patrie  et  leui{ fa- 
mille; et  ils  ont,  de  cette  manière,  sauvé  de  PoQUi 
nombre  de  faits  importans  pour  l'histoire.  Je  ne  rap- 
porterai ici  qu'une  anecdote  inédite  qui  trouveroityîf- 
ficilement  sa  place  ailleurs  :  il  est  utile  de  la  faire  con- 
noîLre,  pour  rectifier  de  plus  en  plus  l'opinion  publique 
sur  le  compte  de  la  liberticide  famille  des  Médicis,  dont 
les  membres ,  en  montant  sur  le  trône ,  parurent  n^ar- 
voir  plus  qu'un  seul  but,  celui  de  corrompre,  par  l'exem- 
ple de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes ,  leurs  [conci- 
toyens  qu'ils  avoient  avilis  en  les  asservissant. 

§  h  —  Alexandre  de  Médicis,  bâtard  de  Laurent,  duc 
d'Urbin,  et  d'une  esclave,  ou,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  fils  du  pape  Qément  VU  qui  passoit  pour 
son  oncle  (a),  avoit  acheté  l'odieux  honneur  de  régner 


(a)  Toute  la  descendance  de  C6me  de  Médicis ,  surnommé  si  mal- 
â-propoi  le  père  de  la  patrie  y  cônsistoit  alors  cii  trois  bâta  i-d?,  savoir^ 
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arbitrairement  sur  ses  ëgaux,  en  épousant  une  fille  na- 
turelle de  l'ambitieux  et  hypocrite  Charles -Quint.  Il 
profita  de  son  pouvoir  pour  se  mettre  au-dessus  de  la 
morale,  comme  on  Favoit  mis  au-dessus  des  lois,  et  il 
se  souilla  de  tous  les  crimes  que  la  violence  fait  com- 
mettre, pour  assouvir  le  libertinage  le  plus  efirënë.  U 
soutint  ce  pouvoir ,  en  s'entourant  d'espions ,  de  déla- 
teurs, de  gardes  et  de  bourreaux,  cortège  ordinaire  des 
tyrans.  Lorenzino,  son  parent,  être  aussi  corrompu  que 
lui,  se  fit  son  complaisant ,  et  le  caressa  afin  de  parve- 
nir plus  sûrement  à  Fassassiner. 

La  liberté,  fruit  et  récompense  de  la  vertu,  ne  pou- 
f  oit  renaître  du  sein  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison. 
C6me  de  Médicis,  premier  grand-duc  de  Toscane,  suc- 
céda à  Alexandre.  Prince  plus  rusé,  sa  tyrannie  fut  nn 


le  pape  Qément  VII,  et  ses  deux  neveax ,  le  cardinal  Hippolyte, 
fils  naturel  de  Jnlien  de  Médicis ,  dac  de  Nemours ,  et  Alexandre  y 
cm  6Is  du  duc  d^Urbin.  Aussi,  pendant  le  siège  de  Florence  par 
les  Médicis  que  Charles-Quint  vouloit  imposer  4  la  Toscane ,  leur 
patrie,  proposa-ton  de  raser  leur  palais  jusque  dans  les  fondernens, 
et  d*iippeler  la  place  quUl  occnpoit ,  la  place  des  mulets  (  Lastri , 
Osservat.  Borent.  sugli  edif.  délia  sua  patria ,  part,  a ,  quart.  S.  Gicv 
ranni ,  Basilica  di  8.  Lorenio  ,,  tom.  a ,  p.  17  ;  Firense ,  1811. 

Lorsque  les  Médicis  furent  derenns  ce  que  quelques-uns  nomme- 
roient  les  légitimes  possesseurs  de  la  Toscane ,  ce  fut  nn  crime  de 
rappeler  Tillégitimité  de  leur  naissance.  VOhserpoteur  florentin 
rapporte,  diaprés  TfaistorieD  Varefai,  qn*un  estimable  citoyen  de 
Florence ,  pour  avoir  dit  en  badinant  que  Clétteut  VII ,  tu  sa  bâ- 
tardise, nVtoit  pas  monté  canoniquement  sur  la  chaire  de  St-Pierre  , 
lut  arrêté  vers  midi,  et  que,  quatre  heurea^ aprée ,  an  lui  donna 
Testrapade,  ei  il  fut  décapité!...  —  Ibid.  quart.  S.  Maria  Novella  , 
part,  a  y  tom.  5 ,  Falazzo  del  BargeUo ,  p.  1^4  et  io5. 
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système  régie  de  vexations  continuelles  et  d'une  démo- 
ralisation d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  conservOit 
l'apparence  de  Tordre.  Côme,  s'il  faut  en  croire  ce  qui 
se  répandit  de  son  temps  ^  comme  ime  chose  indubi- 
table, et  ce  qui  n'a  jamais  été  contredit  avec  fonde- 
ment depuis  lors,  Côme  fut  le  meurtrier  d'un  de  aes 
fils,  Don  Garcias,  qui  a  voit  assassiné  le  cardinal  Jean^ 
son  propre  frère  :  la  duchesse  Éléonore  de  Tolède,  leur 
mère ,  en  mourut ,  peu  après ,  de  chagrin. 

Avant  son  mariage  avec  Éléonore,  Côme  avoît  eu 
une  fille  naturelle  de  CamiDe  Martellî,  qu'il  épousa 
dans  la  suite,  par  scrupule  de  conscience,  après  s'être 
confessé  au  pape.  Il  en  eut  une  autre  d'Éléonore  Al- 
bizzi ,  lorsqu'il  étoit  déjà  devenu  l'époux  d'Éléonore  de 
Tolède. 

Ce  Tibère  de  la  Toscane  s'occupoît  d'empoisonne- 
mens,  et  il  a  même  voulu  nous  conserver  ses  découver- 
tes dans  cet  art  affreux  des  lâches  tyrans.  «  Dans  un 
inventaire  de  ses  papiers,  encore  existant  aujourd'hui  y 
se  trouve  un  recueil  de  recettes  pour  composer  des 
poisons.  »  U Observateur  florentin,  d'où  j'ai  tiré  ce 
passage,  ajoute  :  «  Côme  tua  de  sa  propre  main  Sforza 
Almeni,  gentilhonmie  pérugin  et,  depuis  long-temps, 
son  favori,  parce  qu'il  n'avoit  pas  gardé  le  secret  sur 
les  inclinations  perverses  de  son  maître.  Nous  croyons 
devoir  passer  sous  silence  la  mort  de  plusieurs  citoyens^ 
ses  ennemis  déclarés  ou,  du  moins,  qu'il  soupçonnoit 
de  l'être,  et  qu'il  fit  secrètement  assassiner  par  ses  si- 
caires;  nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  ce  qui  est 
rapporté  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  manu8-« 
crits  sur  le  compte  de  ses  filles,  de  peur  d'exciter  l'hor- 
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reur  et  le  dëgoût  j  par  le  récit  de  tant  d'incestes  j  d*a^ 
dultères  et  de  meurtres  (i).  » 

Corne  devint  l^omme  selon  le  cœur  du  cruel  et 
atrabilaire  S*-Pie  V,  auquel  il  livra  pour  être  brûlés, 
tous  ceux  qu'un  généreux  élan  vers  Pindépendance  a  voit 
entraînés  dans  ce  qu'on  appeloit  alors  F  hérésie  (c). 


(5)  L'Osservat.  fiorent.  loco  cit.  p.  35 ,  en  note^  et  p.  3i. 

1q  un  iuventario  di  scritture  del  duca  Coaimo,  si  osserva  che 
egli  ri  aveva  ira  le  altre  un  ricettario  da  veleno.  Vide  il  ood.  5^ 
dclla  cl.  a6,  nella  Magliabechiana. 

Colle  sue  mani  toise  la  vita  a  Sfurza 

Aluieni,  gentiluomo  perugino  9  da  luogo  tempo  suo  faTorito^  e  cio 
perché  questi  non  seppe  conservare  il  segreto  aile  iaclinaadoDi  del 
•uo  padrone.  —  Le  morti  di  parecchi  cittadini  j  sospetti  o  manifesta 
•uoi  nemiciy  da  lui  procurate  segretamente  per  roezzo  di  sicarj  e 
di  tradimenti  j  e  quello  che  deUe  sue  figliuole  raccontano  tante 
memorie  manoscritte ,  meglio  è  che  si  passi  in  silenzio  )  per  non  inor- 
ridir  cogli  incesti,  gradulteri^  e  le  stragi. 

(c)(Je  ne  citerai  que  Pierre  Carnesecchi,  l'ami  de  Yaldès^  de 
Flaminius  dlmola ,  de  Bernardin  Ochini  j  de  Lactance  Bagnoni  y 
de  Fauste  et  Lélie  Socin  ^  de  Mino  Celso  de  Siène  9  de  Pierre-Martyr 
Vermigliy  de  Galéai  Garaccioli^  de  Victor  Sorauzo^  évéque  de  Ber- 
game  9  d'Apollonius  Merenda  9  de  Louis  Priuli  ^  de  Pierre-Paul  Ver- 
gerio  ,  évéque  de  Justinopolis  ^  de  Balthasar  Altieri  ^  d'Antoine 
Brucioli  et  François  Pucci  de  Florence  ^  de  l'infortuné  Aonius  Pa- 
léarius  de  Vérone  ,  en  un  mot  de  tons  les  hommes  de  mérite  ;  c'est- 
à-dire  de  tous  les  hérétiques  de  son  temps.  Carnesecchi  avoit  été 
protonotaire  et  secrétaire  du  pape  Clément  VII.  Cité  4  Rome  par 
Paul  III ,  comme  suspect  d'opinions  hétérodoxes  ,  il  nia  et  fut  ab- 
sout. Il  refusa  de  oomparoitre  9  lorsque  Paul  IV  l'eut  cité  de  nou- 
TeaU)  et  fut  excommunié  comme  contumace  9  en  i559.  Il  demanda 
A  Pie  IV  la  révision  de  son  procès ,  et  fut  absout  une  seconde  fois. 
St-Pie  V  sollicitai  son  extradition,  en  i566,  auprès  du  grand-duc 
C6me  I^r,  qui  l'aimoit  beaucoup  et  l'avoit  même  à  sa  Uble,  assis  A 
tes  côtés  ^  au  moment  où  il  reçut  la  lettre  du  pape.  Gôme    n'hésita 
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François  de  Médicis,  son  fils ,  régna  après  lui.  Éper- 
duement  épris  d'nne  jeune  Vénitienne ,  long-temps  maî- 
tresse et  enfin  femme  d'un  de  ses  sujets ,  il  vécut  avec 
elle  dans  ce  que  les  Florentins,  déjà  façonnés  au  joug  y 
qualifièrent  du  titre  d! augustes  amours  y  jusqu'à  la  mort 
de  Jeanne  d'Autriche,  sa  femme;  il  l'épousa  alors  et  la 
déclara  grande-duchesse,  après  néanmoins  que  les  aris- 
tocrates vénitiens  se  furent  solennelleinent  prostitués,  en 
adoptant  la  future  princesse  pour  fille  de  leur  orgueil- 
leuse république.  Le  grand-duc  mourut,  en  i584,  quinze 
heures  avant  son  épouse,  qui  fut  punie  par  le  poison, 
dit-on,  pour  avoir  empoisonné  son  mari,  dont  elle  étoit 
jalouse. 


pas  un  instant.  Il  livra  Carnesecchi  &  Tenvoyé  romain ,  en  lui  dî^ 
sant  que^  pour  soupçon  d'hérésie^  il  Ini  auroit  remis,  avec  la  même 
facilité,  son  propre  fils.  Gimesecchi  persistant  dans  ses  opinions, 
fut  publiquement  brûlé;  il  mourut  sans  donner  le  moindre  sign» 
de  foi  blesse  :  il  s'étoit  rendu  au  lieu  du  supplice,  Têtu  avec  la 
plus  grande  élégance.  —  Osservat.  fièrent,  quart.  S.  Maria  Novella , 
part.  I ,  tom.  3 ,  Canto  de*  Carnesecchi ,  p.  4^  et  suiv. 

L'incrédulité  étoit  à  la  mode  i  Florence,  à  cette  époque.  «  Hom- 
mes et  femmes,  nobles  et  bourgeois,  riches  et  pauvres ^  dit  rob- 
servateur  ,  s'acoordoient  à  se  moquer  ouvertement  des  dogmes  de  la 
religion  romaine,  et  4  en  mépriser  les  cérémonies,  soutenant  que, 
pour  être  sauvé  ,  il  suffit  de  croire  en  Dieu.  C6me  permit  à  l'in- 
quisition  de  sévir  contre  ses  sujets.    De  trente-ciuq  individus  qui 
furent  arrêtés  ,  vingt-deux  furent  condamnés  à  faire  amende  hono* 
rable  à  l'église,  où  ils  dévoient  se  rendre  en  procession ,  accoutrés 
d'une  manière  ridicule ,  brûler  leurs  écrits ,  et  se  soumettre  à  l*hii* 
miliation  d'être  rebénis.  Les  nobles  et  les  riches,  entre  autres  un 
Bartholomée  Panciatichi ,  qui  a  voit  été  ambassadeur  de  C6me  à  la 
cour  de  France ,  furent  mis  en  prison  et  payèrent  une  forte  amende.  » 
—  Ibid.  quart.  S.  Croce,  part,  i  ,  tom.  5,   Chiesa  di  S,  Simone, 
p.   14^  et  suiv. 


ana  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

n  y  a  dfes  auteurs  quî  prétendent  que  le  cardinal  Fer- 
dinand, frère  du  prince,  irrité  de  la  mésalliance  de  ce- 
lut^i,  et  pressé  probablement  de  prendre  sa  placç,  em- 
poisonna lui-même  ses  souverains  et  maîtres,  dont  il 
étoit  le  successeur  légitime. 

J  IL  —  C'est  ce  prince  (François)  que  concerne  Tanec- 
dotedont  nous  allons  donner  les  détails,  tels  que  nous  les 
trouvons  dans  le  livre  où  Julien  de  Ricci  enregistra  ,  en 
1694,  les  noms  de  tous  les  prieurs  (priori),  membres  de 
la  magistrature  suprême  de  la  république,  et  qu'il  dédia, 
en  partie,  au  grand-duc  Ferdinand  lui-même.  Nous  avons 
également  puisé  dans  les  Mémoires  historiques  de  la  fa- 
mille des  Ricci  (d) ,  compilés  avec  le  plus  grand  soin  et 
une  scrupuleuse  exactitude,  sur  des  notes  prises  dans  les 
archives  secrètes  du  gouvernement,  et  autres  archives 
publiques  et  privées  de  Florence,  et  rédigées  en  deux 
gros  volumes  in-P',  par  Robert  de  Ricci,  arrière-petit-fils 
de  Julien,  au  commencement  du  XVlll*  siècle.  Ces  détails 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  par  la  couile 
notice  qu'on  vient  de  lire ,  serviront  à  donner  une  juste 


(d)  Hemorie  iitoriche  délia  famiglia  de^  Ricci ^  da  Rubeiio  dî 
Gaido  d^ppolito  de'  Riod. 

Il  entre  en  matière  comme  il  suit  :  Avendo  io  racoolta  oon  aasi- 
dtia  applicaxione  e  non  médiocre  fatica  nna  rignardevole  qnantità 
di  notizie  concementi  la  mia  fiimiglia  ,  per  perfexionare  co»  eue  e 
giusUficare  Talbero  genealogico  délia  medetima ,  composta  da  Giu- 
liano  mio  tritavo,  etc....  oominciai  ad  accnmnlare  lotte  le  memorie 
che  potei  rintraceiare,  eatraasdole  principalmente  dagli  ipogli  dell^ar- 
cbiTio  tegreto ,  e  procnran4obe  da  altri  pabblioi  e  prirati  archivj 
ancora,  oltre  quelle  cheda  particolari  penone  mi  erano  contribnitr, 
o  che  andavo  raoeogliendo  dairiatoria  fioivntina ,  e  dalle  mie  do- 
metticlie  scrîtture ,  nrl  che  mi  occupai  molti  auni ,  etc. 
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idée  des  mœurs  de  ce  bon  temps,  qui  tient  pi^isëment 
le  milieu  entre  les  deux  fameux  siècles  appelés  deê  Mé^ 
dîcîê  et  de  Louis  XIV^  Le  PriorUta  (catalogue  des  prieurs) 
et  les  Mémoires  que  nous  avons  considtës ,  font  partie 
des  manuscrits  de  la  biblothèque  de  MAL  Ricci  (c). 

«  Alexandre,  nommée  aussi  Gassandre  de  Ricci,  fille 
de  Frédéric ,  fils  de  Robert  de  Ricci ,  avoit  été  mariée 
dans  la  famille  Bonciani  ;  elle  avoit  reçu  une  dot  plus 
considérable  que  celle  qui  avoit  été  donnée  à  ses  sœurs  ^ 
parce  que  son  père  lui  portoit  une  affection  toute  par- 
ticulière* Demeurée  veuve,  cette  prédilection  continua ^ 
malgré  la  conduite  peu  régulière  de  Gassandre  qui  étoit 
allé  demeurer  à  côté  de  chez  son  père,  près  de  S**- 
Marie-Majeure.  Frédéric  de  Ricci  ignoroit  les  désordres 
dans  lesquels  vivoit  sa  fille.  » 

«  Gassandre  eut  plusieurs  amans ,  pendant  son  veu- 
vage ,  enti*e  autres ,  François  Galvacanti ,  qui  fut  tué 
pour  elle  en  i557  y  ^^  ^^  individu  de  la  famille  Gaccitf , 


.  (  tf }  Voici  le  texte  original ,  tel  qu^on  le  lit  dans  les  Memorîe  isto^ 
riche  délia fanùglia de*  Ricci ,  tom.  a,  p.  SgS. 

Aleasandra  delta  anco  Gusandra  di  Federigo  di  Ruberto  de*  Ricci. 
Fù  questa  maritata  in  cùésl  Bonciani  :  di  poi  restata  yedora ,  suo  padre 
gli' porto  un  affetto  singolare,  ed  ella  tom6  di  casa  arcanto  a  lui. 
Yero  è  perà  che  vivendo  poco  moderatamente ,  dette  occa.sione  a1« 
Tnccisione  di  Francesoa  Cavalcanti;  e  alcnni  anni  dopo  fù  uocîsa 
lei  juolto  infelicemenie  e  con  poco  decoro ,  per  averci  avuia  parte  un 
suo  nipote  di  fratello.  -*•  i557  j  16  Inglio.  A  ore....  di  notte,  rest6 
ucciflo  da  Su  Maria  Bfaggiore  Franoesco  di  Tommsso  Cavalcanti ,  e 
fù  detto  per  causa  délia  Cassandra  de*  Ricci  j  che  abita  ivi  vicrno.  -— 
DtU  aig,  Baldovinetti,  —  In  fatti ,  si  rileva  dal  testaroento  di  suo 
padre,  che  abitava  accanto  a  lui.  —  Cïh  non  estante ,  ^era  egli  igno- 
r;inte  dei  di  l«i  portamenti  e  impropr)  amori  con  Pietro  Bouaveutur» 
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qui  perdit  t'galement  la  vie  à  cause  de  cette  intrigue 
Les  assassins  de  ce  dernier  lui  fermèrent  les  blessures 
avec  des  emplâtres ,  et  puis  le  posèrent  assis  sur  un  banc 
de  pierres  auprès  de  la  maisoYi  de  Cassandre,  avec  un 
chapeau  de  paillé  sur  la  tête  y  et  un  panier  au  bras , 
dans  lequel  il  y  avoit  quelques  pelotons  de  fil.  Cela  fit 
que,  le  matin,  on  le  prit  pour  un  paysan  qui  alloit 
au  marché;  mais  l'ayant  examiné  de  plus  près,  on  le 
reconnut.  Les  assassins  demeurèrent  ignorés  :  cependant 
on  soupçonna  les  parens  de  ladite  Cassandre.  » 

«(  Malgré  ces  funestes  accidens,  Pierre  Bonaventuri  de- 
vînt amoureux  d'elle,  » 

«  Ce  Bonaventari  a  voit  été  employé  à  Venise ,  à  la 
maison  de  banque  de  Pierre  Salviati,  et  y  avoit  eu  une 
intrigue  avec  Blanche  Cappelli ,  fille  d'un  noble  véni- 
tien, laquelle  sortoit,  toutes  les  nuits,  de  chez  elle 
pour  aller  le  trouver  dans  la  maison  vis-à-vîs ,  habi- 
tée par  Salviati.  Ce  manège  se  répétant.  Blanche  fut 


ed  altri ,  e  perciè  portogli  seiùpre  un  siogoUre  e  diftintÎMimo  affetto , 
rÎBOontro  dcl  quale  pu6  essere  il  vedere  ché  dettegli  naa  maggior  doto 
che  aile  altre  figlmole^  e  clie  restata  vedoya ,  se  la  riprese  accanto  di 
eaaa.  —  Memorie  diverse. 

Dans  le  PriorÎBta  di  «Giuliauode^  Rîoci,  quartiere  St«  Croce,  art; 
Buonaventuri  ^  r>  5  >  on  lit  : 

Piero  di  Zanobi  Buonaventuri  essendo  in  Vinena  ne'  servitii  délia 
ngione  di  Piero  Salviati  ,  si  innamorè  délia  Bianca^  Ggliola  di  messer 
Cappelli  >  gentildonna  yinitiana ,  et  lei  di  lui ,  et  venuti  ad  effetto 
del  loro  amore^  questa  fanciulla  usava  la  notte  uscire  di  casa  sua, 
cbe  era  addirimpetto  a  quella  de*  Salviati,  et  freqaentando  questo 
paasaggio ,  fù  una  volta  sooperta  da  una  donna  di  casa ,  et  lei  près- 
lamente  se  ne  ritorn6  dall'  amante ,  con  il  quale  sene  fnggi  a  Fer- 
rara,  et  di  quivi  sene  venne  aFirenxc,  dove  la  prese  per  moglie, 


k,. 
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surprise  9  une  fois^  par  une  de  ses  femmes.  Elle  eu 
avertit  son  amant  ^  près  duquel  elle  se  rëfugia,  et  ils 
se  rendirent  ensemble,  d'abord  à  Ferrare,  ensuite  à  Flo^ 
rence ,  où  ils  s'épousèrent ,  et  eurent  une  fille  appelée 
la  Pellegrina ,  que  le  grand-duc  François  maria ,  aprè* 
cela ,  au  comte  Ulysse  Bentivoglio.  Leur  fuite  avoit  eu 
Heu  en  i564.  » 

Les  amoiu*s  du  grand-duc  et  de  Blanche  Cappello 
sont  assez  connus  :  venons  à  ceux  de  Bonaventuri. 

<(  Celui-ci  se  croyoit  à  l'abri  de  tout  danger ,  sous  la 
protection  du  prince  qui  vivoit  dans  un  commerce  il- 
licite avec  Blanche.  En  effet,  soit  respect  pour  le  grand- 
duc  ,  soit  la  crainte  de  causer  sa  propre  ruine  et  celle 
de  toute  sa  famille ,  Robert ,  neveu  de  Cassandre  de 
Ricci ,  qui  connoissoit  ses  désordres,  en  soufiroit  et  se  tai- 
soit.  Ce  silence  rendit  Bonaventuri  plus  hardi  :  il  se  vanta 
hautement  et  devant  tout  le  monde,  même  devant  Ro- 
bert,  de  jouir  des  faveurs  de  Cassandre,  aussi  souvent 


et  di  lei  et  di  lui  ne  nacque  l»i  Pellegrina  y  cbe  dal  granduca  Fran- 
oeioo  fù  maritata  poi  al  conte  XTlisse  Bentivoglio  :  segui  questa  fuga 
Tanno  i564. 

Piero  detto  fù  ammaizato  da  Rnberto  de'  Ricci ,   Tanno  157a. 

Item ,  dans  lesldemorie  btoriche  délia  famiglia  de'  Ricci,  tom.  a  | 
p.  711  e  71a, 

Memorie  relative  alla  morte  di  TommaBo  Bonaventuri,  applicabîfi. 
a  Ruberto  et  alla  Caisandra  de'  Ricci. 

La  dsrandra  di  Federigo  di  Ruberto  si  familiarizz&  con  diverti  : 
tra  questi  vi  fù  Francesco  Cavalcanti,  cbe  resté  ucciso  nel  i557, 
et  uno  di  casa  Caccia,  cbe  parimente  vi  lascif  la  vita.  A  queito- 
furono  dagli'  uccisori  turate  le  ferite  cou  empiastri  y  e  poi  posto  a 
sedere  in  un  muricciuolo  ,  vicino  alla  casa  di  detta  Cassandra ,  con 
cappello  di  paglia  in  capo,  e  un  panière  in  braccio,  entrovi  a^cuni 
Tom.  i.  i5 


926  PIÈCF.S   JUSTIFICATIVES. 

qu'il  le  dësiroit.  Robert  s'en  plaignit  plusieurs  fois  à  sa 
UyutQ}  et  lui  fit  même  de  violens  reproches;  mais  elle 
ne  se  corrige^  point,  et  Bonaventuri  devint  si  effronté  que 
Robert  implora  la  protection  du  grand-duc*  Le  prince 
conseilla  à  Bonaventuri  d'être  plus  circonspect  et  plus 
retenu.  Mais  celui--ci)  méprisant  ce  qu'il  croyoit  un 
effet  de  la  jalousie  de  Robert  y  qui  ne  pouvoit  point ^ 
comme  il  l'auroit  voulu ,  disposer  à  son  gré  des  biens 
de  Cas^audre.  dont  lui  Bonaventuri  étoit  l'ami  et  le  dé- 
fenseur,  continua  d'agir  comme  auparavant*  Robert  s'a- 
dressa  alors  à  Isabelle,  sœur  du  prince  :  elle  l'écouta  fa- 
vorablement et,  par  ses  prières,  porta  le  grand-duc  à 
dix'C  à  Biauca  Cappello  que,  si  sou  mari  ne  changeoit 
point  de  conduite,  il  l'auroit  envoyé  en  France,  et  l'y 
auroit  retenu  en  exil,  jusqu'à  ce  qu'il  se  seroit  repenti 
de  ses  imprudences*  Cette  menace  aigrit  tellement  Bo- 
naventuri qu'il  répondit  :  Je  ferai  ce  que  je  voudrai , 
en  dépit  du  grand-duc  ;  et  puisque  je  vois  bien  que  tu 
tes  entièrement  livrée  h  lui,  je  veux  me  débarrasser  de 


gomitoli  d'accia,  per  il  che^  la  mattiaa  fu  creduto  nn  contadiiiOy 
ma  poi  fattoni  ricerca ,  fù  ^oonosciùto  chî  era,  rimanendo  occuUi 
gli  uociaori,  cadendo  non  estante  i^  totpetto  aopra  i  congiunti  di 
detta  Caasandra. 

Non  estante  i  saddetti  accidenti ,  Pietro  Bonayenturi  $^innamor6 
délia  medesima  ,  credendosi  sicuro  per  Tappoggio  del ,  granduca 
Francefloo,  il  quale  praticando  illècitaménte  cob  la  di  lui  moglie 
Bîanca  Gippello ,  sperava  foose  per  salvarlo  da  ogni  offesa.  In  fatti  y 
o  fosse  un  riguardo  per  il  grandnca ,  o  il  timor  di  rovînar  se  e  la 
casa ,  Ruberto,  nipote  délia  Cassandra ,  sofiVÎTa  et  tacera  ;  dal  che  fatto 
aempre  più  ardito  il  Bonaventuri,  si  dicliiarava  di  arere  la  Cas- 
landra  a*  snoi  voleri>,  facendosene  bello  oon  tutti ,  et  anco  col 
di  lei  nipote.  Qnesto  più  volte  se  ne  rammarioÀ  con  la  sia ,  e  la  ri- 
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pnes  cornes  dorées ,  en  te  sciant  le  cou*  Après  cela  il 

«ortit«   » 

«  Le  grand-duc^  qui  ëtoit  dans  la  maison ^  entendit  ces 
paroles^  et  il  avertit  de  nouveau  Blanche  que^  si  son  mari 
ne  se  h&t6it  de  se  corriger ,  il  se  seroit  perdu.  » 

«  Le  jour  suivant,  Pierre  Bonaventuri  rencontra, 
{>ar  hazard,  Robert  qui  causoit,  près  de  la  colonne  du 
pont  de  la  S^'-Trinité,  avec  deux  autres  gentilshommes. 
Pierre  lui  appuya  un  pistolet  sur  la  poitrine ,  et  lui  dit 
qu'il  vouloit  aUer  chez  Cas^andre,  quoiqu'il  en  eût; 
et  que  s'il  s'avisoit  d'en  parler  encore  au  grand-duc , 
il  le  tueroit  de  sa  main.  Robert  ne  répondit  rien;  maia 
il  se  rendit  incontinent  avec  ses  deux  compagnons  au 
Casin  j  près  de  S^-Marc ,  où  se  trouvoit  le  grand-duc  y 
et  il  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Le  grand- 
'  duc  prit  Robert  à  part,  et  ils  parlèrent  longuement  en- 
semUe  en  se  promenant  dans  le  Jardin.  Le  m^tîn  d'en* 
suite ,  le  prince  alla  à  sa  vUla  de  Pratolino ,  où  il  resta 
jusqu'au  lendemain  soir.  » 


preM  fortemente;  ma  ella  non  si  corresse,  et  il  Bonrrentnrî  oper& 
•empre  più  sfacciatameDte ,  sicchè  Raberto  rioone  finalmeute  al 
grandaca  ,  il  quale  coiuiglio  il  Bonaventari  ad  operare  con  pîà 
cauUla  e  rigaardo  ;  ma  egli  attribai  il  ricono  alP  invidia  dî  Ru- 
berto,  che  volendo  proGtUre  délia  roba  délia  Giasandra,  non  po- 
tera  farlo  a  motivo  délia  proiezione  che  ne  avéra  lai  j  e  fleguit6 
come  prima^  Laonde  Ruberto  di  U  a  non  molto,  fece  ricono  ail* 
Isabella ,  sorella  del  granduca  j  la  quale  ottenne  che  il  granduca  di-, 
ceM6  alla  Bianca  Cappello ,  che  se  il  di  lei  marito  non  mutaTa 
regittro,  Tavrebbe  maudato  in  Francia,  e  fattoyelo  stare  fîpcbô 
non  si  fusse  pentito  de^  suoi  errori.  Qaesta  minaccia  comunicata 
dalla  Bianca  al  di  leî  marito  j  ialmente  Tinaspri  j  che  si  espresse 
di  voler  fare  a  tao  modo  a  dispetto  del  granduca ,  e  giacchè  Vedeva 
che  si  era  data  in  di  lui  potere  y  egli  roleva  levarsi  le  coma  d'oro , 
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n  Le  jour  que  le  grand-duc  étoit  parti  ^  Robert  ourdit 
toute  la  trame,  et  ayant  pris  douze  hommes  bien  ar« 
mes  y  il  les  posta ,  la  nuit,  dans  les  rues  voisines  à  la 
maison  de  Bianca  Cappello;  il  en  fit  demeurer  un  seul 
sur  le  pont  de  la  S^^-Trinitë,  pour  donner  le  signal  aux 
autres,  lors  du  retour  chez  lui  de  Bonaventuri ,  qui  de- 
voit  passer  le  pont,  sa  maison  se  trouvant  k  l'entrëe  de 
la  grand'  rue.  La  nuit  s'ëcoula  presque  toute  entière  à 
attendre  :  à  la  pointe  du  jour ,  on  aperçut  Bonaventuri  qui 
sortoit  de  chez  Cassandre,  comme  de  coutume.  Lorsqu'il 
eut  descendu  le  pont,  celui  qui  y  ëtoit  de  garde,  siffla 
deux  fois,  et  cria  Ao/à.  Pierre,  ayant  conçu  des  soup- 
çons, tira  son  épée,  et  prit  un  pistolet  dans  la  main 
gauche.  S'étaht  mis  en  défense  de  cette  manière ,  il 
tourna  ses  pas  vers  la  rue  dit  du  prêt  y  par  où  il  entroit 
oïdinairement  chez  lui  ;  il  y  avoit  à  sa  maison  une 
porte  secrète  qui  donnoit  du  coté  opposé  à  la  porte  prin- 
cipale ,  située  dans  la  grand'  rue.  Quoiqu'il  aperçût  au 


COQ  «égare  a  lei  la  gola  y  e  con  questo  ae  gli  levô  davanti  eacendo 
di  casa.  Il  graiiduca  che  era  -in  casa  j  senti  tutto  qiiesto  discorso  > 
ed  aTverti  naovamente  la  Bianca  y  che  se  il  marito  non  muta  va 
regittro)  si  sarebbe  précipita  tO; 

Il  giorno  dopo ,  Pietro  Bonarentari  y  sMmbatiè  in  Kuberto  che 
era  dalla  colon  na  di  S.  Trinita,  dtscorrendo  con  altri  due  gentil- 
uomini  :  quivi  Pietro  gli  mené  una  pistola  al  petto,  dtcendogli 
che  voleva  andar  dalla  dasandra  a  suo  marcio  dispetto,  e  che  se 
ne  avesse  fatto  più  motto  col  granduca^  ti  tenesse  per  morto.  Ru- 
berto  nulla  rispose ,  ma  tubito  si  port6  con  i  dae  compagni  al  ca- 
sino da  S.  Marco  9  ove  era  il  grauduca^  e  raccont6gli  Paccaduto. 
Il  granduca  tratto  in  disparte  Ruberto  ,  disoorse  langamente  con 
ésio  passeggiando  per  il  giardino>  e  la  mattina  dopo  se  ne  andà  a 
Pratolîno  y  dove  si  trattenne  fîno  al  giorno  di  poî. 

La  ù^ttiiia  che  il  granduca  parti,  Ruberté  ordl  tutta  la  tela ,  c 
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commencemenl  de  la  rue  du  prêt,  deux  hommes  enve-» 
loppés  dans  leurs  manteaux ,  Bonaventuri  passa  bardi** 
ment  devant  eux ,  sans  montrer  aucune  crainte.  Mais  ^  à* 
peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  vit  barrer  le  passage; 
par  quatre  autres  individus,  qui,  avec  les  deux  premiers 
et  six  autres  qui  les  joignirent,  l'entourèrent;  Robert  se* 
mit  alors  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Tue ,  tue.  Pierre 
jeta  son  manteau  et  tira  un  coup  de  pistolet,  mais  en 
vain  :  la  balle  ne'  put  pas  percer  la  cuirasse  dont  ses  as- 
saillans  s'étoient  couverts.  Pendant  qu'il  chercboÀt  à' 
prendre  l'autre  pistolet  dans  sa  poche  pour  tirer  un  se- 
cond coup,  tous  à  la  fois  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  frap^ 
pèrent  de  leurs  armes  courtes.  H  se  défendit  bravement' 
et  sans  recevoir  grand  mal,  à  cause  de  son  armure  qui 
<;toît  à  l'épreuve,  :  il  réussit  même  à  blesser  légèrement 
deux  des  assaiUans.  Mais,  comme  il  n'a  voit  qu'une  lon^ 
gue  épée,  et  que  les  assassins  étoient  munis  d'armes 
plus  courtes ,  ils  se  pressèrent  contre  lui ,  de  manière 


presi  dodici  uomtni  ben  armati  9  gli  distribui  la  notie  nelle  sirada 
viciiio  alla  casa  délia  Biauca  Cappello,  postaodo  udo  flul  ponte  a 
S.  Triuita,  che  deate  riaootitro  del  quando  il  Bonaventurt  tomava 
a  casa ,  giacohè  dovea  travenare  il  ponte  9  per  aver  la  casa  sul  prin-^ 
cipio  di  via  Bfaggio.  ConBumata  qnast  tutta  la  notte  in  aspettarè, 
pa8s6  sul  far  del  giorno  il  Bonaventuri  9  che  usciva  di  casa  la  Cas- 
sandra  confonne  al  solito.  Qaando  ebbe  sceso  il  ponte  9  qnello  che 
era  ivi  di  poato^  fischiè  due  Tolte  e  disse  al6.  Pietro  insospettilo 
impugoè  la  apada ,  e  prese  una  pistola  con  la  man  sinistra.  In  questo 
atteggiamento  di  difesa,  imbocc6  Pietro  nella  via  detta  del  Presto  » 
di  dove  entrava  aempre  iu  casa  per  un  nscio  segreto ,  che  riuseiva 
dietro  alla  porta  principale ,  laquale  era  in  via  Maggio  ;  e  sibbene 
alV  imboccatara  di  detta  via  del  Presto  vedesse  due  inferra^olati  9 
passo  franco  senza  mostrar  timoré.  Avvanzatosi  poclii  passi)  si  vedde 
traversar  la  strada  da  al^rè  quattro  perMne^  e  que^ti  con  i  prtmi 
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qu'il  portoit  plus  de  coups  au  mur  qu'à  ses  adversaires^ 
Robert  s'en  étant  aperçu,  il  se  hazarda  à  se  pisser  par- 
dessous ,  pour  le  tuer  de  sa  pn^re  main;  mais  il  reçut , 
par  accident,  d'un  de  ses  compagnons,  un  coup  de  cou- 
telas sur  la  tète,  (d'autres  disent  d'une  masse  de  fer  ),. 
qui  le  blessa,  et  l'auroit  indubitablement  tuë,  s'il  n'a— 
voit  pas  eu  un  excellent  casque*  Alors ,  un  cousin  de 
Ricci  porta  un  coup  de  rcyers  à  Bonayenturi ,  et  lui  ou- 
vrit le  front  :  il  porta  un  second  coup  a  la  tête  et  il  la 
lui  fendit ,  en  faisant  jaillir  jusque  contre  la  muraille 
le  cerveau  qui  y  demeura  en  partie  attaché.  Bonaven— 
turi  tomba  et  dit  :  Ptu  dcH^antage ,  car  Je  meurs*  Mais 
ses  assassins ,  pour  s'assurer  encore  mieux  de  leur  ven- 
geance, le  blessèrent  de  ti*ente-cinq  coups  mortels,  à 
l'endroit  où  il  n'étoit  point  défendu  par  sa  cuirasse* 
Robert  se  réfugia  dans  la  maison  de  madame  Isabelle 
sœur  du  grand-duc  :  il  y  fut  soigné  et  guén  de  ses  blés- 


dae  9  e  altri  sei  che-  sopraggîaniero  9  lo  lemroiio  in  mezzo  9  griduido 
allora  Rnberto  ammaxza,  aipmaïaai.  Pietro  gettato  via  il  ferrajolo 
■parà  la  piatola,  ma  queata  non  feœ  efietto,  perdiè  colpl  chi  enr 
armato  ;  e  mentre  Toleva  caociarsi  di  taaca  Taltra  per  fiire  un  se* 
condo  aparo  9  gli  farono  tutti  addosso  tempestandolo  oon  l'ami i  corte. 
£gli  si  difendeva  braTamente  oon  pooo  acapito,  per  essere  bene  arn 
mato/'e  gh  rinad  ferire  leggiermenta  due  analitori;  ma  aicoome 
non  areva  altro  cbe  U  spada  lunga,  e  iaicarj  eran  provvisti  d'armi 
più  coirte,  gli  entrarono  lotto  misura  ^  onde  egli  più  inT«stiva  ne! 
mnro  cbe  negli  avrersarj.  Ci6  visto  da  Ruberto,  ai  anard^  ad  en  < 
trargli  lotto  per  ncciderlo  di  propria  mano  ;  ma  in  quel  mentre 
rioevè  ficoidentalmcnte  un  ccdpo  di  aquarcina  anl  eapo  da  un  sno 
compagiio  9  per  il  quale  reato  ferito  in  teatâ ,  e  aarebbe  restato  ne- 
ci«>>  se  non  avease  atuta  uur-baona  celata.  Allora  un  cugino  del 
Ricci,  trane  di  hian  rovescio  al  Bonaventuri,  e  gli  ipri  la  fronte, 
t;  raddoppiato  altro  colpo  alla  testa.)  glic  la  spacoi,  facendogli  schizzart* 


sures.  Pierre  Bonaventuri  fut  porte  à  l'église  de  S^-Ja€- 
qaes-sur-Amo.  » 

«  Le  jour  suivant  y  plusieurs  hommes  masqués  étant 
entrés^  par  le  toit,  dans  la  maison  de  Cassandre,  uitti 
heui*e  après  le  coucher  du  soleil  ^  ils  l'égorgèrent.  Ro- 
bert de  Ricci  étoit  à  la  tète  des  assassins.  » 

«  Le  grand-duc^  de  peur  qu'on  ne  le  soupçonn&t 
d'être  l'auteur  de  ces  meurtres ,  fit  faire  en  apparence 
les  recherches  les  plus  sévères,  mais  sans  aucun  succès. 
Il  s'attacha  surtout  à  sécher  les  larmes  de  Bianca  Cap-  . 
pello,  femme  de  Bonaventuri  qui  venoit  d'être  tué.  Il 
y  réussit  sans  peine  et  dans  le  plus  court  délai.  » 

«  Deiix  mois  après,  Robert  de  Ricci  perdit  son  grand* 
père,  Frédéric  de  Ricci,  ce  qui  lui  permit  de  se  plonger 
plus  ^ue  jamais  dans  les  désordres  de  la  vie  la  plus  li- 
cencieuse.  n 


il  cervello  nel  muro ,  ove  in  ^rte  resta  atUccato.  U  Bonaventuri 
allora  cadde  e  disse  :  non  più  perché  son  morto  ;  ma  i  aicari  per 
assicnrarsi  lo  ferirono  con  più  di  trentacinque  colpi  mortali ,  dovo 
non  era  dîfeso  dall'  armatura.  Raberto  ai  rifugi6  nella  caia  délia 
Sign.  Isabella,  sorella  del  granduca,  e  quivi  curato  riaoquiato  la 
lalute.  Pietro  Bonaventari  fà  portato  in  S.  Jacopo  aopr^  Amo. 

Il  giorno  tUMeguente ,  entrati  a  un^  ora  di  notte  due  maacherati  , 
«jli  per  le  tetta  «  nella  caaa  délia  Caaiandra  •  la  acannarono. 

Il  granduca  per  non  moatrarai  autore   di  queate  uccisioni ,    fece- 
iu6nite    apparenti   ricerche    senza>   verun'   effetto  9  applicandosi   a 
rasciugar  le.  lacrime    délia    Bianca  Gippello ,    moglio  dell*  uociso 
Bonaventuri ,  il   ehe  gli  riuaci  facilmente  et  in  brève  tempo.  — 
Jllemorie  diptrte  manoscHUe. 

Item  ,  ibid.  p.  5^, 

(Anno)  1573,  97  agoatb.  Ruberto  de'  Rioci  uipoU  délia  aoddelia 
Casaandra,  aaiieme  con  altri ,  Tuecise  per  causa  de*  suoi  amori  con 
Pietro  Bonaventari.  —  U§morU  diperse.  —  Afehit^io  segreto. 

Item ,  ibid.  p.  61 4« 
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n  ne  vécut  plus  que  quatre  ans,  et  mourut ^  en  16769 
Agé  de  vingt-huit  ans.  Il  habitoit  sur  la  place  dite  rleë 
mdx.  «  Généreux  et  splendide^  est-il  dit  danâ  les  mé- 
moires de  la  famille  Ricci  ^  où  l'on  cite  les  archives  de 
la  maison  Baldovinetti ,  Robert  entretenoit  et  avoit 
toujours  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més, à  cause  des  mauvaises  affaires  où  il  étoit  impliqua 
et  des  ennemis  qu'il  s'étoit  faits.  » 

NOTE   DEUXIÈME. 

(3)  (Page  8.  Ses  oncles  (cfe  Ricci)  avoient  embrassé 
le  parti  des  Bourbons  cT Espagne  contre  les  prétentions 
de  T Autriche). 

Les  Florentins  avoient  rêvé  la  république  y  pendant 
le  règne  de  Jean  Gaston ,  le  dernier  des  Médicis,  qui 
vouloit  rendre  à  ses  concitoyens  un  bien  dont  il  no 
pouvoit  plus  jouir  en  le  leur  ravissant ,  ni  pour  lui- 
même  ni  pour  ses  héritiers ,  la  liberté.  Mais  les  souve- 
rains d'Eui*ope  et  leurs  congrès  avoient  déjà  songé  à  pré- 


«** 


Ruberto'di  Filippo  de*  Ricci  (157^9  V}  a^oito)  fû  capo  degli  uo^* 
cisori  deir  Alescandra  sua  zia  patema  9  e  capo  pure  degli  ucciaori 
di  Pietro  Bonaventuri ,  nel  quai  iatto  fù  egli  da*  saoi  oompagni 
odpito  à  caao  in  testa  cou  una  maxza  femia^  çhe  se  non  era  di- 
feso  da  un  buon  morione  che  ayeva  in  capo^  restava  nociso  lui  prima 
del  Bonaventuri — Memorie  diverse, 

••~40^^^>^®-  ^^  quest'  anno  segui  la  morte  di  sno  nonno>  dopo  la 
quale  visse  licenxiosiasimamente.  -—  GiuUpno  de*  Ricci  y  priorista  ^ 
quartiere  8,  Giovanni^  p,  384.-15769  a4*S^^9  *i  Mpelli  Ruberto 
auddetto  9  giovane  d'anni  ventotto.  Abitava  dalla  piasia  degli  agli  ; 
fù  splendido  e  generosoy  e  manteneva  appresso  di  se  molli  uomitii 
armati ,  per  rispetto  delle  briglie  et  inimicisie  che  ave  va.  —  Dal 
Sigf  Baldovinetti^ 
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venir  un  aussi  grand  scandale*  Encore  en  pleine  jouis- 
sance, à  cette  époque,  du  prétendu  droit  de  disposer 
des  peuples  comme  de  yils  troupeaux  (droit  qu'on  leur 
conteste  aujourd'hui,  dont  ils  abusent  j  et  que, pour 
ces  deux  raisons  mêmes ,  ils  yont  bient&t  perdre  irré- 
vocablement) ,  ils  ne  voulurent  pas  laisser  aux  Toscans 
la  miséraUe  consolation  de  se  choisir  un  maître.  On 
les  livra  à  la  maison  de  Lorraine* 

Jean  Gaston,  même  avant  de  monter  sur  le  trftne^ 
avoit  fait  recueillir  et  publier  par  le  célèbre  père  Lami  ^ 
toutes  les  preuves  ^storiques  de  l'indépendance  politi*- 
que  de  Florence ,  tant  sous  le  gouvernement  du  peuple 
que  sous  celui  des  grands-ducs.  On  ignoroit  alors  qu'une 
nation  ne  peut  jamais  dépendre  de  qui  que  ce  soit,  fî 
ce  n'est  d'elle-même ,  et  qu'on  ne  peut  invoquer  contro 
elle  aucun  événement,  aucun  principe,  si  ce  n'est  la 
loi,  expression  de  sa  propre  volonté.  Le  savant  compi- 
lateur donna  son  travail  sous  le  titre  suivant  :  De  la  li- 
berté  de  la  ville  de  Florence  et  de  son  territoire*  Il  en 
forma  un  volume  in-4®  de  78  pages  de  texte,  et  56 
de  pièces  justificatives,  et  il  fit  imprimer  le  tout  à  Pise^ 
en  1731  (a).  L'Autriche,  qui  avoit  en  son  pouvoir  la 
force  nécessaire  pour  rendre  vains  les  argumens  du  père 
Lami,  voulut  encore  les  réfuter.  Elle  chargea  de  ce 
soin  le  baron  de  Spannhagel,  qui  crut  s'en  être  ac 
quitté  par  la  publication  de  trois  gros  volumes  in-f*^ 
sous  le  nom  de  Filippi ,  intitulés  :  Notice  de  la  vraie 
liberté  florentine  j  et  imprimés  à  Milan,  1734-1736  (5). 


(a)  De  libertaie  civiUtis Florentiae  ejusque  dominiii  Piaif,  ï'}2t* 
(6)  JNotizia  délia  vera  liberta  fiorentina. 
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L«^but  de  cet  ouvrage  ëtoit  de  prouver  que  la  Toscane^ 
qui  avoit  toujours  été  un  fief  de  Tempirey  de  voit ,  au 
défiiut  de  descendance  masculine  dans  la  famille  rég- 
nante, retomber  au  seigneur  suzerain. 

Comme  l'ouvrage  du  père  Lami  est  devenu  fort  rare, 
A  cause  du  soin  avec  lequel  la  nouvelle  maison  souve- 
raine en  Toscane  l^a  fait  supprimer  y  j'en  traduirai  ici 
les  premières  lignes  (c). 

«  Plusieurs  personnes  ont  embrassé  une  opinion  qui 
est  dénuée  de  raison  et  d'équité  :  c'est  qiie  l'empereur. 


(  c  ]  Cum  noiumUoram  meutes  inyaserit  opinio  qaaedam  nullo  ju- 
lîf  fundamento  sufiula  y  impeintorem  îa  nniTersam  Etruriam  sibi 
poite  jat  alxquod  vindicare  j  dabttandmn  non  est  falsam  hanc  opi- 
lûoaem  »qni  reotiqne  amautissinios  principes  loederatos  indoxisse  ad 
ftpassendam  consUiam  |  ut  qui ,  post  regoatrioem  domum  in.  Etru. 
lia  ^ret  successums^  eam  jure  feudi  imperiaUs  obtineret.  Apparet 
ià  ex  arliculo  Y*  conventionum^  quae  inter  ipaos  iuitae  fnerunt 
propangenda  pace  inter  Caesaremet  régis  Hispaniarum  nuijestateni. 

Et  quamvis  notnm  ooinpertamque  sit  omnibus  sereniisimum  Etru- 
ri«  docem  continue  reclamasse  9  ut  eos  a  propwito  removeret ,  et  op^ 
portone  iUins  ministros  ad  tuenda  jura  Florentise  ejusque  ditionis 
apud  eosdem  fooderatos  principes  protestâtes  fuisse  y  ne  quod  praeju- 
dicinm  libertati  dominii  florentini  inferretur.  Nihilominus  opers 
pretinm  est  palam  facere  ao  perrulgare  yetustissima  jura  omnimodè 
Ubertatis  florentinas  ditiopis  9  ut  iis  ooguitis  perspectisque  y  fœde- 
vati  principes  ^  pro  ea  qua  excellent  aequitate  atque  justitia  y  consi- 
lium  abjiciaut  ab  omni  jure  rectaque  ratione  tam  alienum  :  quod 
«tique  nunquam  cepissent  y  si  rei  veritatem  non  ignorassent  y  eaque 
explorata  habuissent  quas  procnl  dubio  regia  celsitudo  magni  Btrurias 
dueis  ipsis  ultro  communicasset  y  nisi  ipso  insoiente  ao  uihil  taie 
oogitante  ,  ea  fuissent  acta  ac  petractata. 

Ao  primum  omnium  latîs  oonsUt  inter  omûs^ssvi  scriptores^ 
nullnm  esse  titulum  tam  firmum  et  inconcussum  >  quam  paci6cani 
plurium  saeculorum  possessionem ,  prasertim  cnm  de  reguo  ac  prin- 
cipatu  controversia  est ,  ete.  y  etc.  |  p.  1  et  3. 
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peut  revendiquer  une  espèce  de  droit  5ur  toute  la  Toi-* 
cane.  Cettei  fausse  opinion  a  pu  seule  induire  les  prin- 
ces confëdërës)  si  attaches  d'ailleurs  aux  principes  de 
la  justice)  à  décider  que  le  successeur  de  la  famille  ac- 
tuellement régnante  en  Toscane  9  n'en  obtiendrait  la 
possession  que  comme  d'un  fief  de  l'empire.  C'est  Ui 
le  sens.de  l'article  V  du  traité  qu'ils  ont  conclu 9  poiip 
rétablir  la  paix  entre  leurs  nujestés  l'empereur  et  le  rot 

^  d^Espagne.  » 

«  Il  est  publiquement  connu  de  tout  le  monde,  que  l€ 
sérénissime  grand-duc  de  Toscane  "  sans  cesse  réclamé^ 
afin  de  détourner  les  mêmes  prinocs  confédérés  de  l'exë^ 
culion  de  leur  projet ,  et  que  ses  ministres  ont  êtâA 

.  toutes  les  occasions  pour  protester  j  derant  eux,  en  &•- 
reur  des  droits  de  la  ville  de  Florence  et  de  son  ter-- 
ritoire  $  dont  la  liberté  ne  peut  recevoir  auctm  préju- 
dice ,  en  quelque  circonstance  que  ce  soit.  Cependant^ 
il  est  bon  d'éclaircir  et  de  manifester  hautement  les  très- 
anciens  droits  du  domaine  florentin  à  toute  espèce  de 
liberté ,  pour  que  ,  vus  et  reconnus  par  les  princes  con- 
fédérés y  ceux-ci  révoquent  une  résolution  contrairo 
à  toute  justice  et  à  toute  raison,  conune  l'exige  l'équité 
qui  les  distingue  à  un  degré  si  éminent.  D'ailleurs ,  ila 
ne  l'auroient  jamais  'prise  cette  résolution,  s'ils  n'avoieni 
ignoré  le  véritable  état  des  choses,  et  s'ils  avoient 
examiné  les  documens  que  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Toscane  àvoit  notoirement  l'intention  de  leur  commu- 
niquer. Mais  déjà,  lorsqu'il  alloit  prendre  ce  parti,  les 
princes  avoient  tout  décidé  et  tout  fait  à  son  insçu  ; 
et  cela  même  au  moment  où  il  étoit  bien  loin  de  pou- 
voir soupçonner  rien  de  pareil  y^ 

«  En  premier  lieu,  les  écrivains  de  tous  les  t^nps  re^ 
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eonnoissent  qu'il  n'y  a  point  de  titre  plus  solide  ni  plu» 
inviolabley  que  celui  d'une  possession  pacifique  de  plu- 
sieurs siècles,  Airtout  lorsque  la  chose  controversée  est 
un  royaume  ou  une  principauté ,  etc.,  etc.  » 

Le  père  Lami  s'attache  ensuite  à  prouver  cette  longue 
possession 9  et  il  remonte  à  cet  effet  jusqu'aux  Lombards , 
comme  si  les  Florentins  du  XVIII^  siècle ,  pour  être  in- 
dëpendans  et  libres  y  avoient  eu  besoin  de  démontrer 
que  ceux  du  VI*  siècle  l'étcient  avant  eux.  C'étoit,  ce- 
pendant, quelque  chose,  il  y  a  cent  ans,  que  d'oser  pré- 
tàndre  que  l'on  pouvoit  n'appartenir  qu'à  soi.  Rendons 
grftces  au  père  Lami  d'en  avoir  eu  le  courage,  et  à  Jean- 
Gaston  de  Médicis  de  le  lui  avoir  inspiré.  La  cause  de 
la  vérité  et  de  la  liberté  est  si  sainte,  que  les  moindres 
efforts  faits  en  sa  faveur,  méritent  d'être  transmis  à  la 
postérité ,  qui  jouira  avec  reconnoissance  des  heureux 
fruits  qu'ib  auront  produits  pour  elle» 

NOTE  TROISIÈIIB. 

(3)  (Page  i8.  La  relation  de  sa  maladie  {^de  Clément  XIF) 
et  de  sa  mort ,  enpayée  à  la  cour  de  Madrid  par  le 
ministre  ^Espagne ,  fournit  la  prew^e  non  équivoque 
qi^il  opoit  été  empoisonné.) 

Voici  cette  pièce  telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  pa« 
piers  de  l'évèque  Ricci.  Elle  est  conforme  à  la  relation 
publiée  en  latin  et  en  italien ,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Storia  délia  vita,  azioni  e  virtu  di  Clémente  XIV 
(Histoire  de  la  vie,  des  actions  et  des  vertus  de  Clé- 
ment XrV  ) ,  imprimé  à  Florence ,  en  1 778.  Â  cette  rela- 
tion est  jointe,  comme  introduction,  une  espèce  d'énumé- 
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Talion  des  grands  crimes  de&  jésuites ,  en  Angleterre ,  en  Por- 
tugal^ en  France ,  en  Hollande^  à  la  Chine,  au  Japon,  etc^ 
leur  tentative  d'empoisonnement  sur  l'empereur  Léo- 
pold  I*',  Fempoisonnement  dTnnocent  XIII ,  etc.  (a). 
«  Relation  circonstanciée  concernant  le  genre  de  la  der- 
nière maladie  et  de  la  mort  du  pape  Qëment  XIV ,  en- 
voyée par  le  miniâtre  d'Espagne  à  sa  royale  cour  (&)•  )i 

4(  Dès  l'année  1770 ,  commencèrent  à  se  répandre  les 
prophéties  d'une  paysanne  de  Valentano,  nonmiée  Ber- 
nardine Beruzzi,  sur  les  affaires  des  jésuites.  Il  en  exis-* 
toit  déjà  une  infinité  d'autres ,  aii  moyen  desquelles  les 
membres  de  la  société  maintenant  détruite  cherchoieiit 
à  réveiller  la  superstition  des  peuples ,  dans  le  but  9 
sans  aucun  doute,  d'intimider  sa  sainteté  Clément  XIV, 
pour  qu'il  ne  publiât  point  le  décret  de  suppression  d6 
ladite  société.  Cette  même  Bernardine  qui  devint  fa- 
meuse par  ses  impostures ,  prédisoit  que  la  société  de 
Jésus  ne  seroit  point  abolie;  qu'un  jésuite  de  grand  nom 
seroit  élevé  à  la  pourpre  par  Clément  XÎV  lui-même  ; 


(a)  Vide  p.  lyS  et  raiv. ,  et  i44-~>^9  «n  note. 

(b)  Archiv.  Ricci,  Hiacellanee,  tom.  a>  f*  38— 4i« 
Relaidone  del  génère  di  malattift  e  morte  dol  papaClemenieXrV^ 

mandata  dal  ministre  di  Spagna  alla  gna  real  oorte. 

Fino  dall'  anno  1770  ebbero  principio  le  proiene  délia  conta^* 
dina  di  Valentano  Bemardina  Bernssi,  rapporte  ai  negozj  gesmUoi, 
oHre  moite  altre,  che  la  tuperttizione  degl'  individiii  delP  catinta 
compagnie  procar6  propagare,  col  fine  lensasdubbio  d'intimoriro  la 
aantità  di  Clémente  XIY ,  acci6  non  pabblicaise  la  soppreflaione  di 
esM.  Profetizzô  quella  famoaa  impoatora,  che  non  ai  estinguerebbe 
la  compagnia  ;  che  on  geattita  molto  nominato  aarebbe  promoaao  al 
cappello  dallo  steaao  Clémente  XIV  ;  che  i  geauiti  fra  poco  tempo 
sarebbero  ritomati  aile  provincie  da  dore  erano  atati  espnlsi  ^  eh» 
il  papa  sariasi  convertito  in  favete  de*  geauiti/  cod  aUre  ooae  no» 
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^oe  les  jésuites  seroient  rapjpelës  avant  peu  dans  tous 
les  états  d^où  ils  avoient  ëté  chasses;  que  le  pape  auroit 
changé  d'opinion  en  faveur  des  jésuites;  et  beaucoup 
d'autres  choses  évidemment  fausses,  et  contredites  dans 
la  suite  par  les  événemens  qui  eurent"  lieu  après  cette 
époque*  Le  24  du  mois  de  mars^  Bernardine  séduite  et 
trompée  elle-même ,  annonça  la  mort  de  Clément  XIV , 
et  elle  répéta  la  nouvelle  de  cette  mort  prétendue,  jus- 
qu'à ce  que,  instruite  de  la  vérité  et  ayant  appris  q|ie  le 
pape  vivoit  encore ,  elle  recommença  à  prédire  les  hon- 
neurs du  cardinalat  et  d'autres  faveurs  du  S^-Slége  pour 
les  jésuites*  La  suppression  de  la  société  s'étant  effectuée 
dans  le  mois  d'août  1773,  les  prophéties  continuèrent , 
mais  sur  un  autre  ton  :  elles  s'étoient  réduites  à  deux 
points;  le  premier  que  la  société  se  seroit  relevée  ;  l'autre 
que  le  pape  et  les  prince^  qui  avoient  travaillé  à  sa  sup- 
pression mourroient  :  on  les  mei^çoit  de  divers  chàti— 
mens.  Les  propagateurs  de  cea' ^proj^éties  étoient  des 
jésuites,  qui  se  faisoient  un  calcul  perfide  d^  répandre 


Ipfîtmente  fkhe ,  e  fii1si6oftte  per  i  fattî  ratsegaetitl.  Gii  per  U 
94  nnino ,  qneit'  illnsa  donna  nippoie  'itiorto  QemeDte  XIV ,  e  ri- 
pslèqueit'  iiliuioii*  délia  sua  morte,  fincbè  disio|^iiiiaU  ohe  anoor 
vivea ,  tom6  a  profetksare  cappelli  e  fkvori  per  I  gesoitt.  Avre- 
fmtaai  la  loppreMione  délia  oompagnia  nell*  agosto  1773 ,  si  oouti- 
naarano  le  profesie  per  altro  termine ,  riduoendole  a  dne  pnnti , 
vno  cioè ,  ohe  la  aoctetà  aarebbe  risorta ,  e  Taltro  che  sarebbero  morti 
îlpapa  e  i  prinoipi  ebe  arerano  procnrata  la  aopprMsiouey.minao- 
siandoli  di  Tarj  gaatighi.  I  propagaiqri  di  qneele  profesie  erano 
dtvani  gcaniti ,  ohe  si  fâoevano  nn  «iatema  di  apargere  qneati  ro- 
ÉurL  AppUea  ut  fioi  êystema,  evano  le  parole  di  nna  httera  di 
qiiarti  fanatioi. 

^  6i4 non  brtàffte'^, '^il' papa  vîmo  Vene  e  contente  pin  di  otto.meii 
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ces  bruiU*  Applicavi  fiai  ^yaiema^  ëtoient  les  exprett- 
sions  employées  dans  une  lettre  écrite  par  ces  fanatiques.)» 

«  Néanmoins  y  le  pape  yécut  en  bonne  santé ,  et  sans 
peine  d'esprit  ^  pendant  plus  de  dix-huit  mois  après  l'a- 
bolition de  la  société ,  quoiqu'il  craignit  toujours  les 
embûches  des  jésuites,  comme  il  le  dit  à  un  personnage 
grave  et  digne  de  foi,  monsieur  N*  N.— ,  à  qui  il  en 
parloit.  Il  l'assura ,  d'aillcou^  y  qu'il  se  remettoit  entiè- 
rement entre  les  mains  de  Dieu,  auquel  il  offi!t)it  volon- 
tiers sa  vie  en  sacrifice,  puisque  sur  l'article  de  la  suppres- 
sion des  jésuites ,  il  n'avoit  fait  que  ce  qu'il  avoit  cru 
absolument  nécessaire  et  juste  ;  et  encore ,  ajoutoît-il  .^ 
ne  l'a  voit-il  fait  qu'après  beaucoup  de  ferventes  prières , 
adressées  au  ciel,  tantôt  par  lui-même,  tantôt,  à  sa 
demande,  par  des  personnes  d'une  vertu  reconnue*  n 

H  Le  pape  étoit  d'un  tempérament  robuste;  il  n^étoit 
sujet  qu'à  certaines  flatuosités  qui  se  formoient  dans 
les  hypocondres*  Il  avoit  la  voix  sonore  et  forte,  mar- 
choit  à  pied ,  avec  l'agilité  d'un  jeune  homme  à  peiiie 


dopo  U  sopprenione ,  qnantanqiie  aempr*  lospettoio  deirinsidîe  g«* 
•niUche  j  di  che  ne  fece  discorao  oon  unâ  penona  tanto  aniorevote  e 
verace  oomelf.  N...;.,  aaMténdogU  che  ai  metUiva  nelle  manî  di  Dio, 
coi  ai  câeriva  in  aagrificio»  volentieri ,  giaoche  tnl  pnnto  dell^ealiif» 
BÎone  avea  determioato  qdello  che  avea  crednto  aaaolntamenU  n^ 
ceaaario  e  giutto,  dapo  molta  fervide  onudoni,  fi  proprie  ebe  dt 
peraone  di  oonoicista  Tirlà. 

Il  papa  era  d^nna  eompleaBÎone  roboaia,  e  aoltanto  patiTa  d|  c^rti 
flati  ipocondriaci ,  avea  nna  voce  aonora  e  gagltarda ,  caaiMtHaTA 
a  piedi  cou  tanta  lerteisa,  qvanto  vn  giovane  di  pochl  anai,  ei» 
-di  aUegriatinio  genio  e  tanlo  umaoo  ed  afiabile,  oha  alenni  lotMU^ 
yano  per  eoceaao.  Era  di  grande  •  viva  câpacitàj  di  aorte  che  ceo  nna 
parola  capiva  Toggetto  ed  il  fiijbe  diel  id^acono  coi  era  diretto,  man- 
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sorti  de  l'adolescence  ^  étoit  d'une  humeur  fort  gaie,  et 
si  humain  et  af&ble  que  quelques  personnes  Paccusoient 
mftme  de  se  montrer  trop  populaire.  U  avoit  une  grande 
TiTacitë  d'esprit  et  une  intelligence  rare,  de  manière  que 
la  moindre  parole  suffisoit  pour  lui  faire  comprendre 
l'objet  et  le  but  du  discours  qu'on  lui  adressoit.  Il  man— 
geoit  avec  appëtit,  et  dormoit  tout  juste  cinq  heures,  ou 
peu  de  minutes  de  plus,  chaque  nuit.  » 

«  Un  des  jours  de  la  semaine  sainte  de  la  présente 
aniiée  177^,  après  avoir  dîné,  Clément  XIY  se  sentit 
une  espèce  de  commotion  dans  la  poitrine,  l'estoxnac  et 
le  ventre,  comme  si  c'eût  été  l'effet  d'un  grand  froid 
intérieur;  il  ne  l'attribua  qu'au  hazard,  et  se  remit 
peu  à  peu  de  l'impression  qu'elle  lui  avoit  laissée.  Mais 
l'on  commença  à  remarquer  dans  le  Saint-Père,  d'abor^ 
la  diminution  du  volume  de  sa  voix,  qui  étoit  sensible- 
ment voilée  par  un  catarrhe  d'un  genre  particulier,  et 
pour  cela  on  décida  que,  le  jour  de  pâques,  jour  où 
il  y  avoit  chapelle  pontificale  dans  la  basilique  de  S^- 


jgilÊLY9,  oon  appetito,  e  dormiya  gitutamente  lo  tpaâo  di  cinque  ore 
o  pooo  più  lutte  le  notti. . 

In  nno  di  quel  giorni  della  settimana  aanta  di  queit'  anno  1774^ 
dopo  di  avère  pranaato,  ai  senti  Clémente  XIV  ona  oommoaione  nel 
petto ^  ftomaco  e  nel  ventre^  corne  di  grau  freddo  intemo^  ed  at- 
trilmendolo  a  pnra  casoalitâ  ^  ai  msseren6  a  pooo  a  pooo.  Una  délie 
ooae  che  cominciarono  ad  oMervarsi  fù  la  decadenxa.  della  voce  de! 
8^  Padre>  aentendoai  corne  un  catarro  di  rara  fpeoioy  e  per  questa 
ragione  fù  deliberato  che  per  la  cappella  ohe  averaai  da  tenere  nella 
Imilica  di  S.  Pietro  il  giorno  di  Paaqoa  di  Riiurresione ,  ae  gli  met- 
tfliie  un  capannone  per  rioovero  del  aito  deUa  cappella ,  e  tutti  oa^ 
aenrarono  la  decadenia  della  voce  del  papa. 

Cominci6  il  S.  Padre  a  soffrire  délie  inGammazîoni  nclla  bocca  e 
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Pierre,  on  poseroit,  à  la  place  ordinairement  occupée 
par  Sa  Sainteté,  une  espèce  de  loge^  où  elle  seroit  à 
l'abri  du  fin>id  :  tout  le  monde  observa  ^enrouement  de 
la  voix  du  pape.  »  ; 

a  Ensuite ,  le  Saint-Père  se  plaignit  d^inflammdtions 
dans  la  bouche  et  dans  la  gorge,  ce  qui  lui  causoit  une 
gène  et  une  inquiétude  extraordinaires  :  on  remarqua 
qu^il  tenoit  presque  continuellement  la  bouche  ouyérte* 
Des  Yomissemens  par  intervaHes  suivirent  ces  symptô- 
mes, puis  des  douleurs  aiguës  dans  le  yentre,  desro» 
tentions  d'urine,  et  ime  foiblesse  toujours  progressive 
dans  le  corps  et  dans  les  jambes  ;  quelquefois  les  doii- 
leurs  le  privèrent  entièrement  du  repos,  pendant  les 

heures  consacrées  au  sommeil ,  et  petit  i  petit  la  foi— 

• 

blesse  lui  ôta  toute  l'agilité  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume de  marcher.  Son  courage,  cependant,  ëtoit  tel  qu'il 
cherchoit  à  déguiser  et  à  cacher  ces  funestes  signes)  mais 
il  étoit  si  convaincu  qu'on  lui  avoit  donné  quelque  potion 
mortelle,  qu'on  trouva  dans  son  appartement  des  pil- 


nella  gola^  cagionandogli  qnesto  un  fastidio  ed  inqnietudine  straor- 
dinarU  y  e  f ù  noUto  che  qaasi  sempre  tenera  la  booca  aperta  |  indi 
Mgaitarono  alcuni  yomiti  interrotti^  ecceasivi  dolori  uel  ventre,  in* 
pedimento  di  orina  e  una  debolezza  progresnya  nel  oorpoe  gambe, 
che  gli  lev6  non  aolo  il  aonno  alcune  yolte,  ma  la  tua  solita  agi- 
lità  uel  camminare.  Era  taie  il  coraggio  del  papa  ,  che  procurava 
ditfimulare  e  coprire  questi  siutomi  ;  ma  era  cosi  persuaso  che  ava- 
vangli  dato  qualche  cosa  mortifera ,  che  furongU  trovate  ^elie  pit 
lole  contro  il  veleno,  délie  quali  aenia  dubhio  avea  fatto  xuo, 

Gwi  il  papa  segnitava  uel  mese  di  maggio ,  gtogoo  e  lugljp ,  «on 

ditaimuUizione  notabile  délia  decadensa  délie  proprie  fone  e  di  allri 

accidenti  ;  e  cou  tuttpçiÀ  spargeaii  e  si  pnhblicaya  per  tutto  che  Sna  Stà 

doTea  morir  preato ,  aooeimando  alcuni  il  di  i6  luglio ,   e  quando 

ToM.   !..  i6. 
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Iules  de  contre-poison,  dont  il  est  certain  qu'il  avoil 

«  Le  pape  eontinua,  de  cette  manière ,  pendant  tout 
le  mois  de  mai ,  et  pendant  ceux  de  juin  et  juillet,  ce- 
lant ou  dii»uiiul£UAl>  autant  qu^  le  pouvoit^  la  débili- 
tatioii  d^  3aa  forces,  et  d'autres  symptômes  du  même 
gesure  '  malgré  cela ,  on  répandoit  et  on  publioit  par- 
XQMit  que  SfL  Sainteté  devcit  mourir  Uentot;  plusieurs 
iK(èm^  fixoîent  Pépoque  de  sa  mort  prochaine  au  16 
>uîUeti  Quand  ce  jomr  fut  passé ,  ila  dirent  que  le  pape 
0¥)iurrpit  dans  le  mois  d'octohre  :  c'est  là  ce  qu'on  écrt-- 
¥Ît  d'Allemagne  et  d'ailleurs.  >» 

fi  En  juillet,  le  pape  commença  le  remède  des  eaux 
taxati res,  qu'il  prenoît  tous  les  ans  ,  pour  se  débarrasser 
dSme  humeur  acre  qui  se  portoit  à  la  peau,  et  l'incom- 
modoit  régulièrement  pendant  l'été.  On  observa  que , 
d'abord ,  cette  ébullîtion  ne  lui  vint  pas  à  la  superficie 
du  corps  y  aussi  abondamment  que  les  autres  années  ; 
mais ,  ensuite ,  dans  le  mois  d'août  y  elle  se  manifesta 


{MM&qnel  giorno,  sparsero  cbe  il  papa  morrçhbe  ne\  mesç  di  otto- 
bre,  corne  fô  scritto  dalla  Germania  e  d^altrove. 

In  Inglio  oominciô  il  papa  il  rimedio  deïl'  aoqna  a  pansare  9  del  quale 
ifiSTm  ogni  anno  coutro  nn  umor  salso  che  pativa  neirestate;  e  in 
qQesto  fà  uotato  che  non  venivagli  sul  ^rincîpio  nella  superficie  del 
oorpo  in  abbondanxa  degli  altri  anni ,  ma  entrato  il  mese  d'agoato , 
gli  tenne  queata  sFoganone  e  coa  abbondann  bastantemente.  Ci6 
non  oatante,  segaiUyiino  la  debolezsa,  D  mal  di  gola,  Papertnra 
delU  booca,  i  straordinar)  sndori ,  quali  veniva  detto  che  erano 
Iffoenrati  dalla  Santîti  So*,  oome  condnœntr  a  ristabilfrlo  in  sainte. 

Teno  gli  uliimi  di  agosto,  oomminci6  il  papa  a  rioerere  i  mi- 
aisiri  non  ostaute  la  deboleusa  e  inqniatndine  interna  che  gli  da- 
yauo  i  8u6i  incomodi ,  da'  qnali  provenne  che  perdette  la  sna  natii- 
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à  raccoutumée  et  en  abondance.  Néanmoins,  la  foi-* 
blesse,  le  mal  de  gorge,  Phabitude  de  tenir  la  bouche 
ouverte  et  les  transpirations  surabondantes  continuoient 
comme  auparavant  :  on  disoit  que  les  transpiraticms 
ëtoient  artificielles,  et  que  Sa  Sainteté  les  provoquoit 
elle-même,  comme  devant  servir  à  la  remettre  en  bonnie 
santé.  )» 

«  Vers  la  fin  d'août ,  le  pape  reçut  les  ministres  ^ 
nonobstant  la  foiblesse  et  l'inquiétude  que  lui  donnoient 
ses  incommodités,  et  qui  lui  avoient  fait  perdre  sa  bonae 
humeur  et  sa  douceur  naturelles.  C'étoit  au  point  qu'on 
le  voyoit  se  fâcher  facilement,  et  changer  légèrement 
de  volonté,  bien  que  l'éducation  soignée  qu^il  avoit 
reçue  et  la  sainte  morale  qu'il  professoit,  lui  faisoient 
souvent  surmonter  la  force  du  mal  y  et  donner  de  nou<^ 
velles  preuves  de  l'urbanité  avec  laquelle  il  avoit  Um*^ 
jours  traité  tout  le  monde.  Sur  ces  entrefaites,  b  tî- 
Caire -général  de  Padoue  écrivit  au  secrétaire  de  ht 
congrégation  De  rébus  jeMéiiarum  (  sur  les  affiires  des 


raie  allegrezn  e  mausnetudioe ,  ravriiandoet  facilmente  adinto  e 
inoostante ,  quaotanqne  la  tua  natorale  edncasione  e  aanta  monilii 
dominaasero  la  veemeaza  del  male^  e  lo  ridoceasero  aU'amanîtà  pni* 
ticata  con  tatti.  la  qtiesto  tempo  scrûie  il  TÎcarîo  générale  dî  Pa  • 
dova  al  segrelario  délia  coDgregpzkme  De  rehu$  jetuitùrum  y  ohe 
certi  exgosaiti  gli  Vk  eraBo  preientati  giadîcandolo  ténia  rio,  e  oo* 
minciando  a  prorompere  in  espresrioni  forti  coniro  il  papa,  mtni^ 
fettarono  che  sanbbe  morto  in  settemhre, 

Sparaesi  egoalmeote  iina  stampa  incica  in  Germania  :  alla  paiis 
sinistra  di  easa ,  era  una  morte  con  bandiera  che  ave^a  on  Criait^, 
nel  contro  un  bastone  con  una  specîe  di  tabemacolo  nelU  an»  igtf 
miti ,  dentro    del   qnale  Tedeyaai  on   exgesuita  in  abito  luDgD  4^ 
prête  secolare ,  ed  in  cima  il  nome  I  H  S  ;  sotto  la  étampa  eravî  «a 
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jëattites) ,  que  plusieurs  ex- jésuites  s'étoîent  présentés 
à  lui  )  le  croyant  de  leui*  tiers-ordre ,  et  qu'ils  avoient 
fait  des  sorties  violentes  contre  le  pape ,  en  déclarant 
f^il  aeroU  mort  cwant  la  fin  de  septembre.  » 

4(  On  répandît  aussi  une  estampe  gravée  en  Alle- 
magne :  à  la  gauche ,  on  voyoit  l'image  de  la  mort 
tenant  un  di-apeau  sur  lequel  étoit  peint  un  Christ; 
da  coté  opposé ,  il  y  avoit  un  bâton  surmonté  d'une 
espèce  de  tabernacle,  dans  lequel  on  appercevoit  un 
ex-jésuite,  habillé  de  long,  comme  un  prêtre  sécu- 
lier; et ,  tout  au  haut ,  les  trois  premières  lettres  du 
nom- de  Jésus  (I  H  S).  Au  bas  de  l'estampe,  il  y  avoit 
une  inscription  portant  ces  mots  :  Sic  finis  erit  (telle 
9era  la  fin).  Outre  cela ,  on  y  lisoit  des  vers  en  alle- 
mand ,  dans  lesquels  il  étoit  dit  que  les  jésuites ,  quoi- 
qu'ils eussent  changé  d'habit,  étoient  cependant  bien 
décidés  à  ne  jamais  changer  d'opinions;  et,  immédia- 
tement après,  se  trouvoit  le  texte  suivant  de  l'écri- 
iuire,  avec  les  lettres  majuscules  qui  formoient  Foro- 


motta  che  diceva  :  Sic  finis  erit,  Eranvi  poi  certi  versi  in  idioma  e- 
,deioo  ,  in  cni  si  spiegava  che  i  gesniti ,  ancorchè  ayessero  mutato  abito , 
enmo  fermi  di  non  cambiare  sentimento,  e  tosto  segniva  questo  testo 
Gon  i  gran  caratteri  dinotanti  Toronografo  miBterioso  -  qVoD  bo- 
nVUlest,  In  oCVLIs  %SU  faCIet.  -  I  Regnm  35,  i8.-Unite  le  lettere 
majuBçole ,  oompongono  i  nameri  BfDCCLWvVIlII ,  ch*  è  Tanno 
1774  in  cui  è  morto  Clémente  XTV. 

Dopo  qaesti  antecedenti ,  venne  la  febbre  al  papa ,  la  rara  delli 
10  aettembre ,  con  nna  specie  di  svenimento  e  prostrazione  di  forze , 
çhe  feœ  credere  che  perderebbe  presto  la  vita.  Gli  fù  qnella  sera 
atMsa  cavato  circa  dieci  oncie  di  sangae ,  e  non  si  trovè  in  esso  segno 
4i  infiammasione ,  e  neppure  nel  respiro ,  petto ,  ventre  e  orina  no- 
Vmû  cosa  grave  che  dasse  |)ensiero.  Si  vidde  anche  ohe  k)  stesso  sau^ 


NOTE  TROISIÈME.  ^45 

graphe  mystérieux  :  qVoD  bonVM  est,  In  oCVLIs 
sVIs  faCIet.  —  I  Regum,  35,  i8.  —  Ces  lettres  jointes 
Tune  à  Pautre,  donnent  le  nombre  MDCCLVVWIIII, 
c'est-à-dire  Pannée  177^,  que  mourut  Clëment*  » 

<(  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  pape  eut' 
la  fièvre,  dans  la  soirée  du  10  septembre  :  elle  lui  vint 
avec  une  espèce  d'évanouissement  et  de  prostration  de 
forces,  qui  firent  craindre  qu'il  perdroit  la  vie  dans 
peu  de  temps.  Le  soir  même,  on  lui  tira  environ  dix 
onces  de  sang,  et  on  n'y  trouva  aucun  signe  d'inflam- 
mation :  on  ne  remarqua  non  plus  dans  la  respiration,* 
la  poitrine,  le  ventre  et  l'urine  rien  d'alarmant  ou  qui 
pût  donner  la  moindi*e  appréhension.  On  vit  aussi  que 
le  sang  forma  sa  partie  séreuse  nécessaire ,  quoique  le 
médecin  eût  déclaré  que  la  maladie  provenoit  du  man- 
que de  sérosité,  causé  par  les  copieuses  transpii*ations 
auxquelles  Sa  Sainteté  avoit  é^é  sujette.  En  effet,  le  matin 
du  11,  le  pape  fut  sans  fièvre,  et ,  s'il  faut  en  croire  les 
médecins,  il  demeura  dans  cet  état  pendant  toute  cette 


gue  fece  del  siero  corrispondente ,  non  œtante  che  il  inedioo  areôe  * 
opinato  enere  il  maie  derivato  dalla  mancanza  dei  sieri  9  per  î  oo* 
piosi  sndori  obe  la  Santità  Sua  aveva  paiiti.  Di  fatti  la  mattina 
delli  II 9  il  papa  cominciô  a  restare  senza  febbre,  e  secondo  i  me- 
dici  resté  netto  in  quella  giornata  e  nella  segnente  dei  la,  notàn-' 
dosi  nel  S.  Padre  un  riatabilimeuto  di  forze ,  cbe  non  solo  penaava 
escire  al  suo  solito  paiseggio  ne*  i4  e  i5 ,  ma  ancora  portarsi  a  Gaa*' 
tel  Gandolfo  alla  yiHeggiatiira  conaneta. 

Fin  dalli  i5,  tom6  alla  Santiti  Saa  la  debolexxa  con  sbnno  eooe*- 
sivo  nottumo  e  dinmo  9  fin'alla  notte  delli  18 ,  nèlia  qnale  ebbe 
qualcbe  vigilîa ,   e  trovandosi  la  mattina  delli   19  con  febbra  ed' 
nna  grande  enfiagione  nel  basso  ventre  e  ritenzione  d'orina^  gli 
fù  fatta  nna  sangaigna ,  e  non  fù  osserrata  qoalità  inflammatoria  ' 
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journée  :  le  is^  jour  suivant ,  ses  forces  se  rétablirent 
ai  bien  que,  le  i4  elle  i5,  il  vouloit  faire  sa  prome-^ 
nade  ordinaire  y  et  que  même  il  crut  pouvoir  se  dispo- 
ser à  partir  pour  Castel  Gandoifo ,  où  il  comptoit  jouir 
des  agrémens  de  la  campagne,  comme  il  faisoit  tous  les 
ans  dans  cette  saison.  » 

«  Mais  le  i5  septembre,  Sa  Sainteté  retomba  dans  sa 
fmblesse  accoutumée ,  à  laquelle  se  joignit  un  sommeil 
excessif,  le  jour  et  la  nuit,  jusqu'à  celle  du  18,  qu'il 
demeura  éveillé  pendant  quelques  momens.  Le  matin 
du  19,  on  lui  trouva  de  la  fièvre  ,  avec  une  grande  tu- 
méfaction du  bas-ventre  et  rétention  d'urine;  on  lui  fit 
une  saignée ,  et  le  sang  ne  présenta  aucun  caractère  in- 
flammatoire. En  outre,  diverses  pressions  sur  le  ventre 
même  ne  lui  firent  éprouver  aucune  douleur;  sa  poitrine 
et  sa  respiration  étoient  libres.  Vers  le  soir  du  même 
jour^  le  pape  eut  un  accès  inflammatoire,  qui  {ovçsl  de 
répéter  les  saignées  :  la  même  chose  fut  faite ,  le  matin 
du  30,  quoiqu'on  eût  obtenu  plus  de  souplesse  dans  le 


nel  fROgiie  ;  ed  in  olire  eafendoglûi  faite  rarie  prenioni  nel  reDtre 
medesimo  9  non  senti  dolore  alcano ,  ayendo  anche  libéra  il  petto  ed 
il  reipiro.  Yeno  la  sera  del  medesimo  giorno  ,  iopraginnae  al  papa  nn* 
Aooenaioae ,  onde  furongli  replicati  i  salaisi  :  e  lo  stesso  fecesi  la 
aatlina  del  ao>  ancorchè  fease  notata  nna  maggior  blandnra  nel 
pdso  e  ventre ,  la  qnale  crebbe  di  modo  cbe  il  giorno  medesimo  ao 
ta  creduto  d'avere  on  pooo  miglio  rato  ;  ma  qneste  speranze  svaui- 
rano  colla  nuova  accensione  nella  stessa  sera  sopraggiunta ,  cosi 
okè  fÙ  crieduio  amministrargli  il  S>*«  Viatico. 

Phssi  il  papa  la  noite  inqnieta,  onde  gli  Tennero  t^licate  Ternis  • 
ikni  del  sangne  nel  di  ai ,  aegaitando  la  febbre  ed  il  gonGor  del 
▼«gitre,  senxa  polere  orinare,  di  sorte  çhe  la  sera  slessa  dei  ai  fù- 
gU  amministrato  Testrema    unzionc^  cd  in  messo  sgli  aiti  di  cou- 
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pouls  et  le  Tenlre;  cet  état  satisfaisant  augmenta,  au 
point  que  ce  même  jour,  20  septembre,  on  crut  que  le 
pape  ëtoit  uti  peu  miieux.  Mais  ces  espérances  s'ëva- 
nouirent  lors  de  la  nouvelle  inflammation  i^ui  se  mani- 
festa vers  le  soir^  de  manière  que  l'on  crut  devoiV  lui 
faire  porter  le  S'-Viatique.  » 

«  Le  pape  passa  la  nuit  dans  une  grande  agitation. 
On  le  saigna  encore  le  31.  La  fièvre,  le  gonflement  du 
ventre  et  la  rétention  d'urine  continuèrent.  Enfin,  le 
même  soir  du  31  ,  on  lui  administra  Textrème-onction, 
et,  au  milieu  des  actes  de  contrition  et  d'une  piété 
vrainient  exemplaire ,  il  rendit  son  aine  au  Créateur , 
Vers  les  treize  heures  (sept  heures  et  demie  du  matin) 
du  22  septembre  de  l'an  1774.  » 

«  Environ  à  la  même  heure  du  jour  suivant,  23  sep- 
tembre ,  on  fit  Couverture  et  l'embaumement  du  cada- 
dre.  Avant  d'y  procéder,  on  avoit  déjà  observé  que  le 
visage  étoit  livide ,  les  lèvres  et  les  ongles  noirs  ,  et  la 
région  dorsale  de  couleur  noirâtre.  Vàbdomen  étoit  enflé, 


trizioue  e  pietà  Teramente  esemplare  |  reae  l'anima  al  suo  Creatoro 
verso  Tore  i3  del  di  33  setlembre  del  1774* 

Alla  medesima  ora  incirca  del  giorno  seguente  33 ,  si  fece  la 
sezîone  ed  imbalsamatara  del  cadavere.  Prima  pero  lu  otservalor 
clie  il  viso  era  di  color  livido,  le  labbra  e  Tunghie  nere,  e  la  ré- 
gion dorsale  di  color  nericcip.  Vahdome  gonfio  e  tutto  il  corfio 
esteuuato  e  magro,  d'un  color  cedrino  cbe  tende  va  al  cenericcio; 
il  quale  per6  lasciava  vedere  si  nelle  braocia  cbe  nei  fiancbi ,  coide 
e  gambe ,  dei  liVidi  apparenti  sotto  la  cutt-. 

Aperto  il  cadavere  ^  si  vidde  cbe  il  loho  sinistre  del  polmone  adereniè 
alla  fleura  erasi  infiammato  ed  incancrenito.,  e  parimente  infiammalo 
raltro  Icho,  Ambedue  i  lobi  erano  pieni  di  sangue  saiurate,  etagliata  la 
:>o3lanza  d«i  medesimi  g<*mè  un  umor  »ang»iinolpnto.  Fù  aperto  il  />e- 
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et  tout  le  corps  extënué,  maigre  et  d^une  couleur  de 
cèdre  qui  tiroit  sur  le  cendre ,  mais  qui  lai^soit  cepen- 
dant apercevoir  sur  les  bras^  les  flancs,  les  cuisses  et 
les  jambes,  des  taches  livides,  au-dessous  de  la  peau.  » 

a  lie  cadavre  étant  disséqué,  on  vit  que  le  lobe  gauche 
du  poumon,  adhérent  à  la /7/iwv ,  étoit  enflammé  et 
gangraié;  l'autre  lobe  étoit  en  état  d'inflammation.  Tous 
deux  étoient  pleins  de  sang  saturé  ;  et  lorsqu'<m  y  fit 
des  incisions,  il  en  dégoutta  une  humeur  sanguinolente. 
Le  périccirde  fut  ouvert,  et  l'on  découvrit  le  cœur  qui 
étoit  diminué  de  volume  par  le  manque  total  des  li- 
quides qui  se  trouvoient  dans  le  péricarde.  Sous  le  dia- 
phragme ,  on  vit  l'estomac  et  les  intestins  pleins  d'air 
et  entièrement  gangrenés.  La  dissection  de  Vésophage 
jusqu'au  pylore  et  les  intestins  grêles ,  fit  connoitre  que 
l'inflammation  s'étendoit  sur  toute  la  partie  intérieure 
du  même  ésophage ,  laquelle  tendoit  visiblement  à  se 
gangrener ,  aussi  bien  que  la  partie  inférieure  et  supé- 
rieure de  l'estomac;  le  tout  ensemble  avec  les  intestins, 


ricardioj  e  fà  vednto  il  cnore  impiccioliio  di  mole  per  la  total  mancanza 
dei  liquidi  clie  nel  pericardio  trovaTansi.  Sotto  il  diaframma  si  viddero 
il  ventrioGlo  e  gl*  iDtestini  pieni  di  aère ,  e  passati  io  cancrena  ;  e 
£ittasi  rincisîone  delVesofago ,  seguîUDdo  sîdo  al  yentrîcolo  pi- 
lon e  gF'  iiiteitini  sottili  9  si  rioonobbe  infiammata  tatta  la  parte 
interna  deU'  esofago,  tendente  al  cancrenîamo ,  corne  ancora  la 
parte  inferiore  e  raperiore  del  Tentricolo^  e  tanto  questo  quanto 
gl*  iutestini  ,  ricoperti  d'un  flnido  cbe  da  professori  dicesi  atra- 
bilano  ;  ed  il  fegato  era  piccoio  ,  e  nella  parte  snperiore  aveya  délie 
parti  sierose.  La  borsa  del  fiele  comparsa  groasa  ,  in  essa  trovoMi  copia 
d*nihore9  che  anoor  si  disse  aifahilis  ;  si  trov6  pure  nna  qnantlti.di 
linfa  nellm  caTÎtà  dcd  basso  ventre.  Nel  cranio  viddesi  la  dura  ma» 
dre  alqnanto  Ini^da  ne'  anoi  vaai ,  e  oonsidemta  la  aostanza ,  nulla 
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ëtoit  tapissé  d'un  fluide  que  les  médecins  appellent  bUs 
noire.  Le  foie  étoit  petit,  et  il  avoit  dans  sa  partie  sïh* 
périeure  des  particules  séreuses*  La  vésicule  qui  contient 
le  fiel  parut  plus  grosse  qu'à  Fordinaire,  et  on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  cette  humeur  que  l'on  nomiae 
alrabile  ••  on  trouva  également  beaucoup  de  lympli». 
dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Dans  le  crâne,  on  vit  la 
duremère  un  peu  tuméfiée  j  après  l'avoir  considérée  en. 
elle-même,  on  n'y  remarqua  rien  de  particulier,  si  ce.. 
n'est  qu'elle  étoit  dans  un  état  singulier  de  flaccidité* 
Les  intestins  et  les  viscères  ayant  été  mis  dans  un  vase  ^ 
celui-ci  creva  et  se  rompit  vers  une  heure  de  nuit 
(une  heure  après  le  coucher  du  soleil),  et  remplit  la 
chambre  d'une  puanteur  insupportable,  malgré  l'embau-' 
mement  qui  avoit  été  fait  peu  d'heures  auparavant.  Le.  i 
matin  du  jour  suivant,  24  septembre ,  on  se  crut  obligé 
d'appeler  quelques  médecins  vers  les  dix  heures,  et  on 
observa  que  le  cadavre  jetoit  une  horrible  puanteur^ 
que  le  visage  étoit  enflé  et  d'une  couleur  noirâtre ,  et 


si  o88erv6  di  particolare  ,  se  non  che  di  eaadre  un  poco  flaocida.  G^' 
locati  gl'  intestini  e  le  viscère  in  nna  reitina ,  questa  cr^  ad- 
un*  ora  di  notte ,  ed  empi  la  caméra  d^an  fetore  orribile ,  non- 
ostante  Timbalsainatura  fatta  aloune  ore  prima.  La  mattina  ao-: 
guente  ^^  fà  d'uopo  chiamare  alcnni  professori  verso  le  ove 
dieci,  e  si  o«serv6  cbe  il  cadavere  gettava  insopportabile  fetore  f 
il  vise  rigpnfio  e  di  oolor  negriccio^  le  mani  del  tutto  oere ,  e  io^- 
pra  i  dorsi  délia  madetime  esaervi  deile  yescicone  délia  aliéna  di 
dne  dita  traversali.,  ripiene  di  sierosità  Uxivialij  corne  se  aopiib 
le  medesime  si  fom  versata  dell'  acqua  bollita  o  altro  fluido.api* 
rito  atto  a  produrre  vesciche. 

Fù  osservaio  in  oltre  gran  quaniiti  di  siero  languînolenio  oor« 
rotto,  e  scorreya  per  il  déclive  del  letto,  e  cadeva  tul  pavimenlo 
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ks  mains  entièrement  noires;  celles-ci  ayoient  sur  la 
partie  extérieure  des  yessies  hautes  de  deux  doigts  traiis- 
Tèrsalement  posés  l'un  sur  Pautre ,  et  pleines  de  séi^- 
êiiéê  lixiviellesy  comme  si  on  y  avoît  versé  de  Peau  bouil- 
Idfite ,  ou  quelque  fluide  spiritueux ,  propre  &  produire 
des  ampoules,  yy 

«  On  vit,  outre  cela,  une  grande  quantité  d'humeur 
séreuse,  entremêlée  de  sang  corrompu,  qui  dégouttoit 
par  le  c6té  penché  du  lit,  et  couloit  sur  le  carreau  en 
abondance;  ce  phénomène  étonna  les  gens  de  l'art,  sur- 
tout dans  les  premières  vingt-quatre  heui-es,  et  après 
que  le  cadavre  avoit  été  si  bien  nettoyé,  que  les  viscères 
en  avoient  été  enlevés,  et  qu'il  avoit  été  embaumé  avec 
tous  les  soins  imaginables.  On  pensa  alors  à  l'enfei*mer 
dans  un  cercueil;  mais  on  n'en  fit  rien ,  sui*  la  réflexion 
de  monseigneur  le  majordome ,  que  cela  auroit  pu  pro- 
duire un  mauvais  eSet  dans  le  public  :  on  se  borna  à 
prendre  de  nouvelles  précautions.  Lorsque  Pon  dépouilla 
le  cadavre  de  ses  habits  pontificaux ,  une  grande  partie 


lit  copia  ablxmdftxito  )  càgutokxAù  un  taie  fenometto  àknmirazrone  ai 
profeMori  ntW  interyallo  di  tretitaquattr'  ore,  Id  cili  il  tadavere  dopo 
ben  pulito  e  cavate  le  viacere  ehi  già  «tato  itnbâlaamato  con  somma 
attenaione.  Allora  fà  penaato  incataafe  il  cadatére ,  ma  noii  lu  fatto , 
per  avère  riflettato  Mong'  Bfaggiofdomo ,  ohe  d6  àyrebbe  potiito 
prodarre  qnalcfae  cattivo  efiettô  nel  pabblibo ,  ofide  si  pi^ar&  usare 
deir  altre  cautele  j  e  a  tempo  di  spogliare  il  cadavere  degli  abiti 
pontifie)  9  se  ne  vetine  cou  esai  grau  pafto  delV  èpidetrtUde  et  cutis  y 
«lanifestamente  nelle  manl  oaserVaildosi  cbe  un'  abgbia  del  dilo 
pollîce  délia  mano  destra  era  topa  rata  da  easo.  Si  fece  la  prova  dell' 
altro  )  e  si  vidde  cbe  tutte  ad  un  semplici  stroppicoiamento  si  se- 
parivanoy  alla  presentti  di  tutti  gU  astanti. 

Si  Tiddero  nclla  regîoue  dorsale  tutti  i  muscoli  sfascellati ,  e  di»- 
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de  Pëpiderme  et  de  la  peau  même  y  demeura  attachée^ 
et  on  observa  sensiblement  que  l'ongle  du  pouce  de  la 
main  di'oite  en  ëtoit  sépare;  on  toucha  l'autre  pour  es- 
sayer ce  qui  en  arriveroit,  et,  à  la  vue  de  tous  les  as- 
sistans ,  on  se  convainquit  qu'un  simple  frottement  suf- 
fisoit  pour  enlever  tous  les  ongles ,  l'un  après  l'autre.  » 

«  On  vit  dans  la  région  dorsale ,  tous  les  muscles  dé- 
tachés et  décomposés  j  au  point  que  latéralement,  vers 
le  milieu  du  dos,  on  n'apercevoit  des  deux  côtés  de 
l'épine  dorsale,  dans  un  espace  de  trois  fois  la  grosseur  d'un 
doigt,  qu'une  grosse  croûte,  toute  d'une  pièce,  et  for- 
mée, tant  par  les  muscles  supercostaux  que  par  les  in- 
teixostaux.:  en  y  faisant  deux  ouvertures,  on  voyoit  dis- 
tinctement dans  la  poitrine  l'embaumement  intérieur 
bien  conservé.  » 

«  De  plus,  on  observa,  excepté  seulement  les  jambes 
et  les  cuisses,  lui  efremen  universel  (ébullition)  sur 
tout  le  corps.  On  prit,  de  nouveau,  diverses  précautions^ 
et  les  incisions  que  l'on  fit  à  cet  effet  dans  le  cadavre  ^ 


fatti,  in  guisa  ch«  nella  meU  dei  donô  lataralnlcnte  alla  spinal 
midolla ,  si  oaiervÀ  per  lo  spano  di  tre  dita  trayene  da  ogni  parte 
Il  11  crostone  totale,  tauto  di  moaooli  Mpracoatali ,  qaanto  degi'  in- 
teroofttali ,  cUe  formandoM  due  apértvre ,  permeiteranû  di  vedere 
rirobalflamatura  del  di  dentro  nel  petto  illeM. 

Fù  oMervato  inoltfe,  meno  che  Belle  oofcie  e  gambe,  un  efrmwm 
univeraale.  Si  procuré  usare  varie  cautele ,  e  uelF  inciaioni  ohe  di 
nuovo  ti  fecero,  si  vidde  nella  superficie  di  «se  un  sabbollimeiHo 
di  fluido ,  che  manifestaTasi  agli  occhj  di  tutti  in  guisa  di  ampoUe. 

Altra  oaservazione  che  feoesi,  fà  quella  di  essere  cascati  al  ca- 
davere  i  capelli,  gran  parte  de'  quàli  rest&  nel  ousoino,  in  eoi 
poggiava  il  capo*  Nel  fine ,  non  ostanti  tante  cautele  e  nuort  im-' 
balsaraalure ,  dopo  che  il  cadavere  fù  |iorlato  a   S.  Piclro  ,  fù  di 
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présentèrent  à  leur  superficie  un  bouillonnement  de 
fluide  9  qui  se  montroit  aux  yeux  sous  la  forme  de 
bulles.  )> 

«  Une  autre  remarque  qu'on  fit ,  ce  fut  que  la  tête 
avoit  perdu  ses  cheveux  qui  ëtoient  restés  pour  la  plu- 
part sur  le  coussin  où  elle  avoit  reposé.  A  la  fin,  mal- 
gré tant  de  soins  et  malgré  de  nouveaux  embaumemens, 
le  cadavre,  transporté  à  S*-Pierre,  dut  être  indispensa- 
blement  enfermé  dans  une  bière,  en  dépit  de  la  réserve 
timide  avec  laquelle  s'expliquèrent  une  grande  partie 
des  médecins  et  des  professeurs  qui  avoient  assisté  à 
l'autopsie  de  ce  même  cadavre.  Plusieurs  des  choses 
rapportées  plus  haut  se  répandirent  dans  Rome ,  quoi- 
qu'un peu  altérées  quant  aux  circonstances ,  et  le  peu* 
pie  romain  en  fut  scandalisé  au  dernier  point ,  dans  la 
persuasion  que  le  pape  avait  avoit  été  empoisonné  au 
moyen  de  Facquetta  qui  se  fabrique  en  Calabre  et  à 
Pérouse,  et  qui,  selon  l'opinion  vulgaire,  ôte  lentement 
la  vie,  précisément  de  la  manière  qu'on  vient  de  le 
voir.  » 


meftiero  incatsarlo  ,  ad  onta  délia  polilîca  colla  qnale  spiegoasi  gran 
parte  dei  proreasori  che  aasiaterano  alla  sesione.  Si  sparaero  per 
Roma  moite  délie  ooae  riferite  di  sopra ,  sebbene  con  qaalche  alte- 
nsione,  e  il  popolo  romano  ai  riempi  di  scandalo,  credendo  avre^ 
lenâto  il  pontefice  con  l'acqaetta  che  si  fa  in  Calabrta  e  in  Perngîa, 
aecondo  la  comtine  opiuione  ^  per  levare  la  vita  a  pooo  a  poco  corne 
ai  è  Tedato. 

Gl'  ingegni  osMrratori  uniTano  le  proferie  cbe  certaménte  non 
erauo  dello  apirito  di  Dio ,  poich^  la  maggior  parte  di  esse  eransi 
rese  false.  Uniamo  altresk  le  noticle,  atampe^  miuaccie  ^  la  corn- 
moxione  di  Clémente  XIV  ^  IHfffiammaxione  in  gola  ed  in  bocca, 
Tabbandonamenio  di  fonse  progrèssiro ,  freddo  ed  enflagione  di  ven- 
tre^ ritenzion  d'orina ,  perdtta  délia  voce,  vomiti ,  e  finalmente  if 
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«  Les  esprits  obseryateurs  comparoient  entre  elles  les 
diverses  prophéties  qu'on  avoit  répandues,  et  qui  assu- 
rément ne  yenoient  pas  de  Pesprif  de  Dieu,  puisque  la 
plus  grande  partie  avoit  été  démentie  par  Péyénement*  t» 

«  Ajoutons  à  cela  les  nouvelles  faussement  annoncées  ^ 
les  estampes  publiées,  les  menaces,  la  commotion  in- 
térieure sentie  par  Clément  XIV ,  l'inflammation  dans 
la  gorge  et  dans  la  bouche,  la  prostration  progressive  de 
»ea  forces ,  le  froid  et  l'enflure  du  ventre ,  la  rétention 
d'urine, l'enrouement  de  la  voix,  les  vomissemens,  et 
finalement  la  couleur  livide  et  noire  du  cadavre,  celle 
des  on^es  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  détachèrent, 
ainsi  que  les  cheveux,  la  siccité  du  cœur,  et  tout  ce 
que  nous  avons  exposé  dans  cette  relation.  Ajoutons-y 
que  l'on  ne  pouvoit  concevoir  comment  une  maladie 
inflammatoire  (  c'est  ainsi  que  l'avoient  qualifiée  les  mé- 
decins) qui  n'eût  pas  eu  une  cause  surnaturelle  et  vio- 
lente, eût  laissé  le  sang  sans  aucun  signe  visible  d'in- 
flammation ,  et  déguisé  la  fièvre  pendant  neuf  jours 
consécutifs.  Ces  observateurs ,  sans  être  médecins ,  cru- 


color  livido  e  negio  del  cadaverey  qnello  delP  nnghie  ed  il  distacco 
di  esse  e  de*  capelll)  siccîtà  di  cuore,  e  di  tutto  altro  sopra  e*- 
posto  9  non  potendo  combiuare  che  an'  infiamœasione  9  conforme 
dissero  i  medici ,  la'  qoale  non  avesse  uiia  causa  soprannatnrale  e 
violenta  9  lasciasse  il  tangoe  senza  segni  d'infiammazione  e  nascon^ 
desse  la  febbre  per  lo  spacio  di  nove  giorni.  Qnesti  stessi  ossemt- 
tori  senza  essere  medici  9  credettero  clie  potessero  essere  adattabili 
da  un  giudizio  prudente  li  segni  del  veleno ,  che  assegna  Paolo 
Zacchia ,  medico  romano  9  (  Qusest.  med.  sig.  lib.  a ,  tit.  a ,  quaeat. 
1)9  e  che  sembra  bene  copiarli^  corne  appresso. 

N<*.  il.  Cardanusy  De  ven.  lib.  a  et  alibi.  Omne  fere  veneuuxtt  cnm 
devoratur ,  Isedit  guttur  y  giilAm  juxta  fauces  adstringit ,  pniritom  , 
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r^t  qu'une  personne  prudente  et  de  jugement  sain  y 
pouToit  appliquer  au  cas  présent  les  signes  caractëris^ 
tiques  du  poison  qu'indique  Paul  Zacchia  y  médecin  ro- 
main (QuaBSt.  med.  sig.  lib.  2  ,  tit«  3 ,  quiest  1  ))  et  qu'il 
nous  paroit  utile  de  copier  ici.  n 

«  N**  12.  Cardan,  de  yen.  lib.  2  et  aliln.  Presque  tout 
poison 9  quand  on  le  prend ,  blesse  la  gorge,  la  serre  vers 
k  gosier  y  y  cause  un  chatouillement  y  de  la  chaleur  et 
de  l'inflammation.  —  N^  i5.  Dès  qu'on  a  pris  le  poison  y 
ordinairement  après  un  court  délai  y  naissent  le  trouble 
et  les  nausées  :  si  ces  symptômes  sont  accconpagnés 
d'une  grande  douleur  dans  l'estomac  y  de  battemens  de 
cœur  y  de  palpitations  y  d'une  syncope  y  et  d'autres  ac- 
cidens  semblables,  c'est  un  signe  évident  de  la  présence 
d'un  poison  trèfr-perm'cieux  et  mortel  y  dît  Cardan*  — • 
Après  cela,  viennent  les  flatuosités  infectes,  d'une  .très— 
mauvaise  odeur  et  d'un  goût  fort  désagréable,  une  puan- 
teur insupportable  de  la  bouche,  et  par  intervalles,  des 
Tomissem^is.  Il  sont  suivis  de  hoquets,  de  flux  de  ventre  , 
d'inquiétudes,  d'anxiiétés,  d'une  prostratiom  subite  de 


ettnm,  inflammationem  parit  in  pariibns.  <«-  N«.  i3.  Ab  aasnmp- 
tioueTeoenî,  non  louga  at  plarimam  mora  inierposita,  pertnrba- 
tioj  naosea  oritar  j  qnod  si  simnl  etiam  dolor  Tontricnli  Tehemeus 
comitatnr,  oordia  tremor)  palpitation  sin/cope^t  «t  linjusmodi  per- 
nicioainimi  et  lethali  veneni  iodiciam  eiit  ^  ait  Cardanns.  —  Suc- 
cédant deiude  rnctna  olidi  ,  tetri  odorii  et  Mporia  ingrativimi  9  ac 
pcavi  fetor  interdam  oris ,  vomitiu  qnoqne.  Singnltna  his  inper- 
Tenii,et  veutris  flaxas^  inquies  ,  anxietas,  praecepa  viriam  lapsus, 
pùlsns  defectiones  et  cordis  moraos.  Hinc  sudor  frigidosj  quihua 
•nbseqnuntur  frigus,  extremorum  ungnium  liWditas,  palier  cor- 
poriS)  ejusdcmque  tumor^  et  coloris  mutatio  de  pallore  in  i-ubo- 
rem  ,  labiorum  et  lingune  nigricatio,  fiiis  inexausta ,  vocis  cnm  mur- 
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foi^ceS)  d'absences  de^  pukations  du  povl»^  et  de  lan-* 
cures  au  cœur.  Enaaite  f  se  présenleui  ]a  9i>«ur  froidt» 
le  froid  général,  la  Uviditë  de  rej(tr^mit(é  des  on^ietty 
la  p&leiir  du  corps  et  sa  tuméfaction  y  le  cbangement  do 
couleur ,  du  pâle  en  rouge ,  la  noirceur  des  lèvres  qi 
de  la  langue ,  une  soif  inextinguible  ^  la  yoix  toujcaut 
accompagnée  d'un  murmure  soui*d....«  Dans  quelques- 
uns ,  on  remarque  la  prc^nsiou  au  sommeil,  la  stu- 
peur, la  rétention  d'urine  et  sa  qualité  brûlante,  la 
flaccidité  de^  chairs^  la  puantenp  de  tout  la  ooqM,  t^ 
extrême  pesanteur  et  hà  sentiiiieiii  et  eette  gravité ,  des 
taches  rouges  ou  livides ,  une  inconstance  extraordi- 
naire d'esprit.  —  N^  5o.  Les  preuves  du  poison ,  ajMs 
la  mort ,  scMxt  en  grand  ncmbre.  Galien  rappoi'te  œlïes 
qui  ^vent  :  le  corps  fivide  ou  noirâtre ,  ou  taché,  où 
en  d(te<»apo6itiôn,  ou  exhalant  une  odeur  de  putréfiio^ 
tion  in^iippoptablQ»  —  Gaidan,  entra  autre»,  notoit  prm-^ 
cipalement  eeux--e}  ?  les  ongles  noirs,  et  Ëiciles  à  se  dé- 
tacher ,  et  les  cheveux  tombant  d^eux-m^es.  —  And. 
de  morbis  peet^  eap«  5,.  s'attache  9Ctrtout  k  la  couleur  du 
cdUvrct^  qu'il  dit  deTob  aet  man,trer  9Qua  Itik  aapeets, 
«voir  ^  d'aberdextrêmioment  elsûr^  piûs  chanfé^  et  ^lin^ 


mure  editip In  tî\iifi.  proclivitas  ad  sonanum^  stnpor  9  trriaie  im- 

pedîmentum ,  e)tisdèiiM|iie  movdîcatio)  camis  laiilas^  et  totinsoor- 
porîs  fetor^  eJuBdemque  ingens  gravitas  et  oneris  sensus,  macnlv 
rubrae  sive  lîvidaB,  mentis  inconstantia.  — -II^.  3o.  Geterum  tiiput 
post  iQortecn  plora  <|Q<ique  «ont,  ei  pcimo  Galenus  hsec  signa,  atteam., 
—  Corpus  liveus.  9Plt  oi^Xtcans ,  aiit  varîum  ^  ant  dijQlueiis ,  «loti 
putredinem  molestam  cJaqs.  —  Cardaans  pnecipue  «otec  estera  «Xie>. 
rebat  :  nngnes  post  intevitiun  nigros  «  et  qxii  facila  e\reUiuit«r  y^ 
et  capilloB  sponte  defluentes.  — And.  de  morbis  pect,  cap.  5  >  nuuunpi 
m  considérât  ion e  hahct   colorcm  cadavecis^   quem  primum  et  tid- 
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«près  l'espace  d'une  couple  d'heures,  livide  et  noir*  — 
Quelques  autres  placent  paimi  les  signes  d'empoisonne- 
ment,  celui  que  le  cœur  des  empoisonnés  ne  peut  être 
consumé  par  le  feu.  —  Avicène  (de  viribus  cordis)  à  écrit 
que  l'efiFet  le  plus  immédiat  du  poison  est  de  faire  que 
le  coeur  se  congèle  et  se  dessèche. 

KOTB  QUATRIÈME. 

{^y  (Page  19.  jànge  BraacJU  venoii  de  manier  sur  la 

chaire  pontificale,  etc) 

Il  est  curieux  de  voir  aujourd'hui  comment  pensoient 
Ie9  jansénistes  de  cette  époque  sur  le  compta  du  nou- 
veau pape.  Voici  des  lettres  originales  que  j'ai  trouvées 
dans  les  archives  Ricci  j  et  qui  j  outre  un  jugement  sur 
Pie  YI  et  sur  quelques-unes  de  ses  opérations  les  plus 
connues,  contiennent  aussi  touchant  les  jésuites,  des  dé- 
.tails  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt,  après  ce  que  nous 
venons  d'en  dire,  dans  la  note  précédente. 

^  Xi'ahbéde  Bellegarde,  ancien  chanoineKx>mte  de  Lyon, 
^.  M»  Scipion  de  Ricci ,  chanoine  du  Dame  (l'église 
cathédrale),  à  Florence,  en  date  de  Paris,  le  3 
mars  1775  (a). 

«  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  l'élection  du  çardi- 


niim  apparere  dicit  :  aat  sablucidam ,  post  nnioa  rero  et  alteriuv 
hor»  ipatiuxn  lividnin,  aut  nigrom.  -»  Nonuulli  inter  veneni  hausti 
•tgna ,  et  hoc  habent  «  qnod  cor  veneno  interemptonmi  igné  con- 
famî  non  posait.  Avicenna  de  viribiis  cordis  acribit ,  cor  a  venenis 
impense  oongelân  et  exsiccari. 
(  a  )  Miscellan.  tmn.  a  j  ^  56.  - 
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nal  Braschi  pou|r  aouTerain  pontife*  Je  n'en  ai  i^en-oiâ 
dire  à  Rome.  Personne  ne  pensoit  à  lui  pour  la  papàulif. 
Je  crains  qu'il  ne  soit  plus  politique  qu'écdiésiasti^fiM. 
Nous  attendons  les  notions  que  les  amis  de  ftclme^fioat 
donnerons.  Dieu  veuille  qufciU^  soient  fiff  orablea  !  »    t 

Il  donne  ensuite  pour  ;nquTeUes  de  Fngice, /que  la 
mort  de. Louis  XV  y  ayoH  diminué  le  cré4iit|de3  jésuitai^ 
et  que  j  wus  son  snccesseui-y  on  /asp^roit  qu'il  allpitiètn» 
.  permis  à.  la  bonne  doctrine  Qtafux  bons  livrer  d^  se  ré- 
pandre ayec  jiuA  de  facilite.  IkffJibé  de  Bellftg9i?d9:.4^ 
s^ne  sous  T^pithète  de  £pisM  dpçtiJQe ,  £oii#  lÎTreSi^.l^ 
doctrine  des  jansénistes  et  les  liFres  qiûila  renfeirm^iMt. 

L'abbé  Mouton  (Duverger)àM^'Sci]^(»i  Ricciyelui^ 
noine  et  yicaire-généndy  en  date  dlJlarecht^i  let  18 
août  i778,(i).. 

«  M.  De  Bellej  tous  fait  part  9  «ans  doute  ^  des»  aM- 
velles  de  ce  pays-ci.  La  perte  qu'on  y'  a  fait  de  deux 
éyèques  et  la  nécessité  de  les  remplacer ,  y <mt  renou- 
yeler  la  guerre  ayec  Rome  y,  qui  ayoit  été  suspendue 
depuis  le  pontificat  de  Qément  XIIL  On  nous  <^"n<ym?f 
toujours  9  de  temps  en  temps ,  quelque  nouyeau  nik»pjbs 
de  Ganganelli.  Je  ne  m'étois  pas  attendu  d'en  yoir  faîiie 
à  son  successeur.  Cependant  le  bref  à  M.  Martini,. (tr^« 
duciew  de  la  bible,  depuis  archeyêque  de  Florence), 
où.  Pie  YI  recommande  si  fortement  la  lecture  de  Véxaçh^ 
.  ture  sainte  en  langue  yulgaîre,  me  paroit  un  plus  grand 
miracle  que  ceux  de  Qément  XTV.  Son  bref  contre  le 
uouyel  éyèque  d'Harlem  ne  lui  fait  pas  autant  d'hon- 


(h)  MiiceUan.  tom.  a,  f^  i44 
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iiieiur«  H  ^1  dans  le  goût  de  tous  les  prëçédens^  pleins 
.d'injures  0t  de  fautes  interprétations  ^  et  ne  respire  pas 
.oel  amour  de  la  paix  et  de  l'unité ,  qui  animoit  Clé- 

Lecomtede  BeUegaïde  an  même  (m  déoemtre  1778)  (c). 

'  «  On  nons  annonce'  de  divers  endroits  que  le  pape  a 
'^yojé  à  Madrid  la  minute  dSme  bulle  confinnative  du 
bref  d'extinction  de  la  société  ;  qu'elle  doit  £tre  con^ 
siatoriale  ;  et  qu'on  y  traite  de  schismatiqnes  et  d'èx^ 
Tommuniés  les  eoc-fésuitbs*  réfractatre^.  Ce  séfoit  là  uiie 
juste  rétribution  dtè  aViMièmes  qu'ils  ont  extorqués  des 
•totàtéraitis  pontifo^  eoiltre  les  pins  ^gnts  et  les  ph/s 
soiimiai  câfiuBs  iM  VégUsh.  »    : 

''*  Le  même  ^u  mêmé^  (•!  février  1779)  dit,  à  propos 
de  la  rétractation  de  M.  de  Hontheim,  et  de  t*éspèeé'de 
triomphe  que  le  psqie  avcût  si  iropolitiquemeilt  fait 
éclater  à  ce  sujet  (d)  : 

K  On  ne  sait  paa  encoit  le  détail  des  moyens  em^ 

^yés  à  Trêves,  pour  arracher  cette  rétractation  de 

ce  pauvre  vieillard'.  Mais  il  ne  faut  que  la  lire"  et  avofr 

'^elqne  connoissanee  de  mm  livre,  pour  voir  qu^on  la 

lui  a  arrachée,  et  qu'il  ne  l'a  faite  qiie  malgré  lui.  Il 

eat  à  craindre  qne  les  souverains  nef  prennent  très-mal 

»ee  faux  triomphe*  On  les  tranquillisoi^  sur  les  antiennes 

prétentions  de  Grégoire  YII,  etc.,  M  leur  faisant  en*- 

tendre  que  Rom^  ne  tenoit  plus  à  oe^  vieilles  préten-- 

-tions  ;  et  Pie  VI  a  fait  voir  par  l'éclat  ridicule  qu'il  a 


•>- 1 


{e)  MiioelUn.  P>  i6o  et  i6i. 

(d)  Mifcellan^  tom.  a,  f«  i6a  et  i63. 
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donné  4  eette  rétraotation^  qu'il  y  iieht  autant  ^Ipio 
Gr^oirè  Vil.  Dana  un  temps  où  les  aectaires  et  le^^iil- 
crédûka  attaquent  si  outrageusement  ks  Traies!  prâr0^ 
gatires  du  S^iége^  étoit-il:  prudent  de  £ûre  yaloir  db 
fausses  prétentions  aujourd%ni  s|  décrédiiées.  Gda  rap- 
pelle ce  que  disoit  Durand,  évèque  de  Mande,  au  coiUxk 
de  Vicenoe  ••  Les  papes  en  t)oulant  revendiquer  de  faussèM 
prétendons,  perdront  les  ^véritables»  Benoit  XI¥  dÎMitt 
&a^  sensément  de  son  teuipBrZ  :la  prudehee  de^ahdeadk 
caler  doux;  nous  serions  bien  heureux,  cprèe  atH>irtani 
crié  contre  les  quatre  articles  du  clergé  de  France 
de  1682  ,  qulon  s*en  tuU  là,  et  qi/on  n'cdldt  pas  pbis 
loin*  2> 

.  I«e  même  au  m^e;  33  juin  1779  (e). 

«Toutes  les  gasettes  s'accordisntàiious  représenter  Fétat 
du  Saint-Père  comme  très-dangereui:  Ht  dans  une  espèce 
d'enfance*  Elles  ajoutent  que,  n'y  ayant  point  d'exem- 
ple d'un  pape  réduit  à  un  pareil  état,  on  est  fort  em- 
barrasse  jp(>mvpo;uryoir  au  gouvernement.  Prions  le  Sei- 
gne^r  que,  s'il  en  dispose,  il  donne  un  successeur  selon 
son  cœur,  et  capable  de  consoler  l'église  de  tous  les 
maux  dont  elle  est  accablée.  » 

Le  même  au  même ^  7  décembre  1779  (/)• 

«  NOUS'  apprenons  qu'il  (le  pape)  vient  de  nommer 
à  un  canonieat  de  la  collégiale  de  SWean-Baptiste  de 
Liège,  l'éx«-jéaaile  anj^is  Aphton,  qui  a  la  principale 
direction  de  leur  fameux  collège  de  cette  ville,  où  tu 


^^^ 


(«)  Miseellao.  tom.  a 9  f»  rQa. 
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floépriS'de  la  bulle  d'extinction  ^  ils  consenrent  leur  h»- 
bit,  reçoivent  des  novices  ^  prétendent  jouir  des  privi- 
1^^  de  leur  institut  y  etc.,  et  où  d'ailleurs  ils  élèvent 
fi  jeunesse 9  non^seulement  dans  l'ignorance,  mais  avec 
une  telle  oormption  de  jncsurs,  qu'on  mande  de  <:ette 
ville  comme  un  fait  i^uré,  que  le  plus  grand  nom- 
Jbre  de  leurs, écoliers  ont  été  entre  les  mains  des  chi- 
:inurgienà^  pour  être  guéris  de  la  maladje.  inf&me  qui 
ivt  le  firuit  de  la  débauclte.  C'est  une  surprise  bien 
grande' faite  i  Sa  Sainteté*  »^ 
•       ■  .."..■..  ^    

•  •  # 

NOTE  CINQUIÈME. 


( 5)  (Page 2a«  Jiicci..^ êê  liad^anitié  4uhb0  Fabhé Serrao, 
depiM  éifêque  dé  Poêemca^  et  qui  profe$9oU  leê  mêmeê 
opiniona  que  hd.) 


1 1 


.  • . 


Serrao  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des  bulles  i 
Home  :  on  l'y  connoissoit  pour  fitre  trop  ami  du  gou- 
vernement de  Naplesy  dontil  avoît  toùioiors  soutenu, 
et  étoit  bien  décidé  à  soutenir  toujours  tes  droits  légi- 
times,  contre  les  monstrueuses  prétentions  et  lès  usur- 
pations des  papes.  L'abbé  Serrao  protégé  par  le  roi,  le 
servit  fidèlement  et  avec  sèle  comme  évèque  de:  Potenza , 
parce  que  c'étoit  servir  ses  compatriotes!. et. son  pays. 
Le  gouvernement  ayant  changé,  peu  après  l'entrée  des 
François  dans  la  capitale,  en  17999  le  savant  et  ver- 
tueux prélat  ne  se  crut  pas  déchargé  des  devoirs  qui  le 
lioienl  à  une  patrie  comme  citoyen,  à  un  iliocèse  comme 
évèque.  Il  en  fut  puni  par  les  brigands  que  conduisoit 
le  cardinal  RuiFo,  au  nom  du  roi,  contre  les  républi- 
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cainA  françois  et  napolitains ,  et  qui  le  fnflillèrent  «km  imi 
lit.  Serrao  n'ëtoit  que  trop  heureux  encore  àaiûB  son  iuM 
fortune  9  de  ne  pas  avoir  été  réseryé  à  des  cruautés  cjui 
piartoient  de  plus  hauts  lieux ,  et  qui  n'en  étoient  qiiia 
d'autant  plus  abominables  et  plus  atroces  ^  qu'elles  étoient 
revêtues  de  formes ,  sinon  légitimes  ^  du  moins  I^ales  ; 
i  des  cruautés  conseillées  et  conduites  par  lady  HamH* 
ton  y  d'inf&me  mémoire  y  qui  prostitua  l'honneur  du  fcnMe 
Nelson  et  de  toute  la  nation  angloise  ;  par  ce  même 
Nelson  qui  prouva  au  monde  combien  le  courage  mi* 
litaire  est  au-dessous  du  courage  [de  l'honnête  homme; 
par  le  ministre-courtisan  Âctèn^  le  lâche  favori  de 
Ferdinand  et  de  Caroline;  enfin  par  ï*iore ,  Guidobaldi^ 
Antoine  la  Rossa  ^  Damiani,  Sàttibuti^  et  par  le  plus 
scélérat  de  tous  y  le  sanguinaire  Sicilien^  Speziale'^  ces 
juges  bourreaux  y  le  rebut  et  l'exécration  de  la  nature 
humaine  >  qu'il  falloit  toute  la  sagacité  d'un  gouver- 
nement à  Forieniale  pour  découvrir^  et  toute  la  corrup- 
tion  des  couirs'  pour  former  (a)* 

Pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération ,  je  dirai 
(je  me  trompe^  c'est  CSuocO}  respectable  historien  napo- 
litain^  et  témoin  oculaire  des  horreurs  qu'il  décrit  ^  qui 
le  dira)  : 

Que  ce  fut  sous  les  yeux  et  par  les  ordres  du  roi  y 
d'ActoU)  de  Nelson  9  de  lady  Hamilton^  et  de  leurs 
instrumenS|  que  l'on  viola  la  plus  sainte  des  capitula- 
tions y  légiUmemerU  jurée  par  la  cour  pour  reprendre 


(a)  Voyez  a  ce  sujet  P Italie  de  Lady  Morgan j  traduction  frtn- 
çoiie  )  édition  de  Brunellet,  chez  Aug.  Wahlen  y  i8ai  ^  chapitre  a4 1 
article  NapUê  j  tom.  4 1  P*  ^4^  ^^  9<^i^* 
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ita  autorité  y  et  iUegitimemerU  annullée  par  elle  j  poiir 
rehtreap  dans  le  plus  odieux  de  ses  prétendus  droits  ^ 
celui  d'assassiner  les  sujets  ayec  le  glaiye  de  lois  dictées 
selon  les  circonstances  et  le  caprice  du  moment  (b)  ; 

'  Qae  Von  arrêta  sous  les  yeux  du  roi  et  de  ses  vik 
conseillers  y  plus  de  trente  mille  individus,  et  entre  au- 
1res  des  malheureux  privés  de  la  raison ,  connus  pour 
tels  par  tous  les  Napolitains,  et  dont  plusieurs  même 
étoient  détenus  à  l'hospice  des  insensés  (c)^ 

Que  Ton  emprisonna  des  enfans  de  cinc^  ians,  qa'oa 
en  exila  de  douze ,  et  qu'on  exécuta  plusieurs  adoles— 
cens  qui  avoient  à  peine  atteint  leur  majorité  (d)  ; 

Que  le  sang  des  meUIeurs  citoyens  couloit;  à  graxiJi^ 
flots^  dans  la  capitale  ;  qu'après  les  avoir  égorgés,  on 
les  y  faisoit  rôtir  sur  des  charbons,  et  que  la  populace  du 
parti  royaliste  dévoroit  leurs  membres  palpitans  !-• •  (e}« 

K  Le  cardinal  Ru£Eb,  ditCuoco,  étcMi. u|i.soélérat  am- 
bitieux :  sans  principes  d'honneur  ou  de  morale,  il 
avoit  toujours  mille  expédiens  pour  réussir  dans  ses 
projets ,  et  il  n'en  rejetoit  aucim ,  quel  qu'il  fut*  Ce 
chef  de  brigands  voyoit  les  massacres  et  les  approu-^ 
voit;  ou  du  moins  il  ne  les  condamnoit,  ni  uq  les  em- 
pêchoit  (fy  L'assurance  de  l'impunité ,  le  désir  de  la 


•  .  ■     :         i 


■■■fi     ...*    ■ 


(  5  )  CuooO|  Saggio  slorîoo  lûUa  rivolaslone  di  NapoU|  j  4d  9  ^™*  ^ 
pag.  2^0  o  aeg.  ;  Milano  y  anno  nono  rppubblîcano  ;  3  vol.  y  îb-S». 
1.^)  Ibid.  tom.  3y  $  Soj  p.  6  et  ^^  en  note, 
(rf)  Ibid. 

(c)  Ibid.  $  49,  tom.  ;i,  p/!i3!9. 

'(/)«  Et  voua,  An^ia,  ajovte  récrivaio. iMt^olitain ,  vous  qui 
Tooa  vantez  d*étre  le  peuple  le  plus  civilisé,  vou»4némM  permîtes, 
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rapine  et  du  pillage ,  les  promesses»  du  goarememëmt , 
le  fanatisme  superstitieux^  tbiit  conoound  i  lui  fioM 
prompteipent  >de  nombreux  adhdrens*  Je  ne  parlerai  qni 
de  Caïetéh  Mammone ,  qui  y  de  meunier  qu'il  ëtoit  y  de- 
vint génëral  en  chef  de  rinsurrection  de  Sora*  Ce  'mous*- 
tre^  le  plus  abominaUe  que  la  terre  ait  |»t)duit  y  fit  fit» 
siller^  dans  l'intervalle  de  deux  mois  de  colnmandemenl^ 
anr  nn  tris-petit  espace  de  pays  ^  trois  cent  cinquanit 
personnes^  tandis  que  ass  satellites  ta  tuoient  envinm 
le  double*  Les  pillages,  les  yiolences^  les  incendies  dont 
il  fut  l'auteur,  sont  sans  nombre  :  ms  prisons  étoiènt 
horribles;  il  inventa  de  nouveaux  genres  de  supplices, 
et  renouvela  les  cruautés  de  Procuste  et  de  Mésence* 
Il  a  voit  tdUement  soif  de  sang  humain ,  qu'il  buvoit 
celui  qui  couloit  des  blessures  des  malheureux  qu'il 
faisoit  égorger*  Moi  qui  écris,  ajoute  Guoco ,  je  Tai  vu 
boire  son  propre  sang,  apris  s'être  {ait  saigner,  et  deman- 
der avec  avidité  celui  des  malades  qui  a  voient  été  saignés 
comme  lui.  H  dinoit  ayant  sur  sa  fable  quelque  tète 
encore  dégouttante  de^sang;  il  buvoit  dans  un  criine  hur 
main..f  C'est  i  ces  monstres  que  Ferdinand  écrivoit  do 
Sicile  :  Mon  général  et  mon  tûni  /— •  (  j^  )•  » 


vous  vlUt  ce»  horreais  ;  tous  exciUUet  k  les  commettre  !  »  7-  E  roi, 

Inglesiy  voi  che  vi  chiamste  î  più  coltiy  i  pià  baoni  tra'  pop(^> 

voi  steisi  permelteste ,  voi  vedeste ,  voi  snobe  eccitaste  tsH  onrori  ! 

(g)  Ibid.  $ 44 >  tom.  2,  p.  ai5  et  ai6,  en  note;f  4^,  psg.  aig^ 

i  49  *  P    ^^ 

Voici,  les  passages  les  plus  forts ,  en  italien  :  Ruffo....  scellsrato 
ed  ambisioso,  di  nessana  morale  e  di  espedientt  infiniti,  lotlo 
mctieva  in  opéra  per  rinscire  nei  suoi  disegni.  «^  Ruffo  Vitdera 
le  stngi  6  le  apprort^a ,  o  almeno  le  permetteva  ;  ma  Ruffo  ad  outa 
délia   porpora    onde   appariva    rivestite^  non  era  che  un  capo  di 


364  PIÀCBS  JtJaTIPICATIVE0. 

L'exëcutioii  de  la  capitxilation  honorable  des  repu*-* 
Uioains^  qui  cëdoient  i  lia  force  des  circonstanoes^  et 
dictoient  au  roi  les  conditions  ^  moyennant  lesquelles  ils 
oonsentofent  2^  se  soumettre  i  lui^  fut  précédée  dNin 
annirtice  nécessaire  pour  mieux  préparer  le»  cl««s.n 
aerrit  àd'ancien  gouyememei^t  pour  j^parer  la  Ira-- 
hkon.  A  peine  la  reine  eut-elle  appris  ce  qui  y  énoit  d'avoir 
lièa^  que ,  de  Paleime  où  elle  étoit  encore^  elle  enroya 
lady  Hamilton  vers  lord  Nelson  :  «  Je  préférerois»  lui 
dit-^e  9  perdre  les  deux  royaumes,  plutôt  que  dé  m'a— 
TÎlir  au  point  de  traiter  ayec  des  rebelles.  )i 

Cuoco  ayoue,  à  ce  propos,  que  le  roi  étoit  libre  de  ne 
pas  capituler  ;  mais  il  demande  si ,  après  l'ayoir  fait,  il 
étoit  libre  encore  de  yioler  sa  parole;  ou  si,  supposé 
qu^  le  fût,  il  ne  devoit  pas ,  après  ayoir  déclaré  sa  ca- 
jntulation  invalide ,  remettre  toutes  choses  dans  le  même 
état,  comme  avant  de  Favoir  conduè  ?  Au  reste ,  Vanp^ 


brigtnti.  — •  Gaetano  Ifammone  prima  molinajo,  indi  générale  iit 
ci^  déll^,iiiaorgeiiia  di  Son,  è  en  moftro  orriUlo  di  cui  diffi- 
cilmente  li  ritrova  IHignale.  In  dae  meai  di  oomando,  in  poca 
citenaione  di  paese^  ha  fatto  fucilare  trecencinqnania  infelici^ 
oltra.  del  doppb  forsi  nccisi  dai  anoi  aatelliti.  Non  ai  parla  dei 
aaocheggi  j  délie  violense  y  degV  incendi  ;  non  ai  parla  délie  car- 
oeii  orribili ,  nelle  qnali  gittava  gV  infelici  clie  cadevano  nelle 
saé  mani  ;  non  dei  nnori  generi  di  morte  dalla  ana  cmdeltà 
înTentaii.  Ha  rinnovate  le  invennoni  di  Procnite ,  di  Mesen- 
sio....  n  auo  desiderio  di  aiuigue  nmano  era  taie  9  cbe  si  bereva 
tntto  qnello  che  usciva  dagli  infelici  che  faceva  acannare  :  chi  icrive 
lo  ha  Tedato  egli  ateiio  beyersi  il  aangne  ano^  dopo  eaMrsi  aalaa- 
aatb',  e  cercar  con  aTÎdilà  qnello  degli  aliri  àalafaati  che  erano  con 
lui  ;  pranzava^  avendo  a  tavola  qualche  tetia  ancora  grondante  aangue  ; 
bereva  in  nn  cranio....  A.questi  moatri  scriTeva  Feidinando  di  Si- 
eilia  :  Mio  générale  e  mio  amico  /.. 
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bauadricè  angloise  né  réiusit  que  trop  bien  dans  sa  coBOh^^ 
mission  :  le  pacte  de  l'honneur  fut  rompu  par  PinSeimieLé' 
a  Que^lâdy  HamiUon  se  f^t  prostituée  aux.  caprices  de 
la  reine^.dit  Cuoco,  c'était. là  une  chose  ordinaire  ^  et 
qui  iie.,deyoit  aucunement  étpniter  :  elle  ne  dispomt^ 
après  tout  y  que  de  son  propre  honneur.  Mais  que  Nelson . 
eût  prostitué  son  l^onneur  y  l'honneur  de  ses^  armet  y 
l'honneur  de  sa  nation^  à  la  Hamil  im  y .  voilà  ce .  à  quoi, 
le  monde  ne  ppuYoit  pa^  a'attendre  ;.  voilà  t:e  que  la 
nation  angloise  ne  devoit  pas  soui&ir  (A).  » 

Personne  n'ignore  que  lady  Hamil  ton,  prise  dans  nn. 
lieu  de  prostitution  à  Lpnike^);  let  en^tenue  par  le 
neveu  de  l'ambassadeur  de  sa,nfition  à  Naple^s,  fut  cé- 
dée ^l'ambassadeur  lui-mtnaie  pour  Ip.  paiement  des 
dettes  qu'elle  a  voit  fait  contracter  à  son  amant.  JÉpQi^-} 
sée  par  son  nouveau  maitire^  elle,  devint  la  confidente^^ 
la  favorite  c^t  la  complaisante  de  la' fille  de  Marie-Thé- 
rèse «  et  l'amante  de  Ifelson  :  sous  ce  dernier  titre,  ella 
ri^ut  leS'  l^ommag€!S  d^  sQi^yerain^^  et  ifis  grands,  coar, 
lises  contre  la  république  françoise.  Apf^  ^  mort  de 
son  mari  ejt  de  l'amiral^  lady  Hamilton  retourna  à  son 


mm 


(A)  Ibid.  tom.  a,  $  49 ,  p.  a4a— a46. 

Per^  essegnire  il  tratUto,  fù  itabilito  un  armûtizio  ;  ma  nell' 
annistizio  si  prépara  il  iradimento.  Appena  seppe  la  capitolazione , 
la  regina  da  Palermo  inviô  miUMiy  Hamilton  a  raggiungere  Ndaoo. 
▼oglio  prima  perdere  (ayea  datto  la  regiua  ad  Hamilton)  tutti  e 
due  i  regni ,  che  awilirmi  a  capitolar  coi  ribelli....  Che  Hamilton 
si  fosse  prostituita  ai  caprioci  délia  regina,  era  cota  non  insolita; 
etsa  6nalmente  nom  disponera  che  dell*  .onor  suo  ;  ma  che  Nelton 
avesse  prostituito  ad  Hamilton  Tonor  sno  j  Tonor  délie  sue  antai  y 
Tobor  délia  sua  nasione^  questo  è  ci^  che  il  mondo  non  aspettava^ 
e  che  il  gbverno  e  la  nasione  inglese  nbn  dovea  sofirire. 
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aocÂQU  mëtier  ^  et  elle  termina  9hs  jours  duu  la.  nûsàre'. 

'  Un  secrëtaire  de  lord  Ndsôn  ^ririt  k  un  'de  wbs 
Mis  à  Port-Mahon  :  «  Nous  nous  rendône  coupables* 
deî  ]^QS  horribles  scëlëratesses  pour  remettre  sur  lo 
tliftne  le  plus  stupîde  des  rois  (t)*  n    '*         .  >'  '  ^ 

"  Flore  fat  le  seul  juge  que  la  cour  conserva  'jx)nr  coni- 
poseï^  sa  chambré  ardenh  ^  lorsqU^éllê  réforma  y  comme 
ti^p  humaine ,  la  pmte  de  gottVememëht  qu'elle  atoit 
formée )  lors  de  son  retour  à  Naples*  Fiôre'ëtoit  un 
soâérat. 

'  ijuidobaldi  étoit  le  chef  des  espions  et  des  délateurs  : 
it  kVoit  choisi  ce  moyen  pour  faire  son  chemin  rapide- 
iheht ,  et  il  ne  s'étoit  point  tronlpé*  Sia  j^remière  opéra* 
itcxA  fut  de  prendre  Ai^  arrangemens  avec  te  bourreau. 
lUi  coutume  &  Kaples  étoit  de  lui  payer  si j^  ducats  par 
eltécution*  Guidohaldi  qui  espéroit  biei^  pouvoir  lui 
dcmher  une  occupation  suivie ,  pendant  au  moins  dix  & 
iàîiié  mois  ^  songea  à  ménager  le  trésor  de  l'état  et  il 
peAstonna  le  bourreau  {h). 

Speziale  n'est  connu  que  par  les  traits  de  la  cruauté 
1»  plus  ra&iée  :  vouloir  les  citer  tous^  ce  serott  vouloir 
écrire  son  histoire.  Il  visitoit  ;tous  les  jours  les  prisons, 


,  (i)  Ibid   toid.  a ,  pag.  94^ 9  ^^  Mrte. 

Noi  comuietUamo  le  pià  orride  loelltnggtni ,  per  rimettar  snl 
Uono  il  più  itapido  dei  re. 

{k)  Ibid.  §  5o,  tom.  3,  p.  ii. 

lift  prima  operasiona  di  6tiido1>aldi  fù  dt  traniigare  oon  un 
<;araefice.....  Credetta  procanra  nn-gran  riaparmio  al*  llaeo,  accor-^ 
d^ndo  al  boja  ana  pensione  Rhm.  Egli  eredeva  eka  per  dieci  o  do- 
dici  mesi  almena  dorene  il  carnafiee  t«are  tempre  oocupalo. 
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jpour  M  dâêctêr  la  rue  des  ^ouflranees  de  ceux  qaHx  vie 
pouToit  pu  encore  faire  mourir. 

Avatat  d'être  préposé  au  carnage  légal  de  N^ples^'a 
avoit  Sût  ses  preuves  &  l'île  de  Procida,  où^  depuis  4^iU( 
1110ÎS9  dit  Cùoco,  il  teiloit  houcherie  de  chçdr  humàînêm 
Hy  comdanna  à  mort  le  tailleur  qui  avoit  cousii  lesooi" 
tûmes  des  membres  républicains  de  là  municipalité.*.*. 
Itfit  pendve  im  notaire  ^vA  n'âvoit^é  aucune  part  &  la 
rér^^utioa  et  ëtoit  demeure^  dam  la  plus  parCaiitéiindiflSj- 
tence»  «  C'est  un  houimé  adrbit,  dit  Spezialè,'  il  iBst  bon 
qu'il  miourè.  »  Il'£t  traîner  au  supplice  9pan6,  Schi-^ 
paniy  Bàttistessa.  Ce  dernier  ii'étx>ît  pas  indrt  k  là  jÀ)-^ 
ience;  après  y  avoir  été  sàspendtl  'pettdàït  vihgt-quairi 
heures,  il  fut  trouvé  eheône  vivaiit,  lorsqu'on  le  Sëtii/- 
cba  pour  le  porter' à  la  séptilture.  Ott  deihand^  aSlj^^ 
siale  ce:  qu'il  fidlojit  faire  :  «  Égoi^ges-le  5  'répoildH-t^**i 

Chargé  par  la  reine  de  condanmer  Nicolas  Tianiy^son 
ancien  ami  ^^bontre  If  quel  on*  n'aveit  point  ds  prentiM  ^ 
il  le  fait'vemr  çhex  lai^  L'embrasse  len  j^eturant,  hiî  ffit 
que  sa  perte  est  assurée  s'il  ne  se  hâte  dé  verser  t6ilé 
sef  seiprets  ,daps  la  s^4e  l'i^ti4:^'l?é^^«sû:a>à;]é  Mu- 
ver^  n  reçoit  lei^  f^em^  4u.  j^p  confiant  Fiafrii  ^  les 
lui  fait  écrire^  pour  ïuij.^prviir  de-  lïoie  au  mitieii  dià 
nombceufes  occupatiofnf  qui  l'acc^blenit,  0t^  deux  joua 
après,  il.l'ei^voie0M.«;au.8applic0i  1    >^ 

François  Conforti  étoit  le  Fra  Paolo,  le  Giannone  du 
royaume  de  Na^ples,  dont^  pendani  lé  cours  de^sa  lon- 
gue carrière,  il  avoit  souvent  défendu  les  droits  contre 
l'arrogante  ambition  et  l'insatiable  avidité  dé  Ik  cour>le 
Rome.  On  avoit  enéôi^  besoiii  de  ses  taleiis  et  dé  ;8a 
plume.  Spezialc  lui  demande  ûh  nouveau  iravaili  l'l^M;^r«} 
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é»  la  clëmence  du  roi  qui  lui  fera  grâce  de  la  Tie;  il  lui 
«voue  d'ailleurs  qu'on. n'a. rien  à  lui  reprocher  que  la 
place  ëminente  qu'il  occupoit  sous  la  république^  preuve 
de  son  patriotisme  et  par  conséquent  de  son  crime  (/)• 
topÈoTÛ  écrit  un  mémoire  plein  d'érudition^  de  raison 
et  de  force,  le  remet  à  Speziale  et  reçoit^...  la  mort  en 
récompense  (m }• 

«  La  longue  faveur  d'Acte^  pourroit  faire  croire  qu'il 
avpit  quelque  talent ,  quand  oe  n'efut  été  que  qud^[ue 
talent  de  cour*  dit  Cuoco.mais  il  a'én  avoit  aucun  :  il 
a^avoit  que  de  la  scélératesse.  Il  seroit  tombé  mille  Ibis, 
s'il  avoit  pu  se  trouver  vis-à-vis  d'un,  scélérat  comme 
lui*  »  Sur  la  prppo^t^on  de  la  première  junte  du  gou- 
.ifioraement,  d'observer  la  capitulation  jurée  àréc  les  pa- 
trîotesy  A^toU)  pour  parer  le  coup,  voulut  qu'on  substi- 
jtuAt  &  cet  acte  solennel ,  ce  qu'il  i^ypeloit'Ia  clémence 
du  princ^ 

4(  Mais  quelle  clémence ,  quelle  générosité  pou  voit-on 
<qpé^r  4o  odui  qui  n'avoit  pas  rougi  de  violer  un 
traité  {n)J  » 

Voici  comment  Cuooo  s'exprime  sur  le  compte  du 
ToS  :  «  Le  roi  qui,  jusqu'à  son  départ  de  Naples  nWoit 
fidt  preuve  que  d'indolence  et  de  l)assesse,  montra  après 
son  retour,  la  férocité  la  plus  inhumaine.  Celui  qui 
connoit  l'histoire  des  hommes,  sait  que  ces  deux  ca- 


(I)  E  percî6  delitto. 
(m)  Ibid.  p*.  3  «t  4f  et  p»  a8— 3o. 
(  n  )  Ibid.  tom.  1 9  p.  a6  y  en  note  ;  tom.  3 ,  {  5o ,  p»  4- 
VLk  qnale  clemeniay  qoale  generatità  sperare  da.iino  vile  a  se^uo 
2i  non  oMervare  un  trattato? 
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ractères  se  fencontrent  et  se  confondent  souvent  dans 
un  même  individu.  Il  vit,  on  pourroit  presque  dite, 
il  savoura,  du  haut  du  navire  qu'il  mohtoit,  les  sèè-- 
nes  de  pillage  et  les  massacres  de  là  capitale.  >  Tous  les 
malheureux  que  la  populace  arrètoit,  ëtoient  conduits 
devant  lui,  et  lui  ëtment.  présentés  tek  qu'ils  se  trouf* 
voient  en  ces  a£B[reux  momens,  c'est-à--dire  ikieurtris^ 
foulés,  souiUés  de  sang^  et  de  poussière,  près  de  tm-^ 
dre  le  dernier  soupir.  Jamais  il  ne  prononça'  un  seflÉ 
mot  qui  sujqpo^àt  de  la  sensî]Mlit&    Ceêt  fort  bien  i 
menez  le  en  prison  9  étôit  sa.  .réponse  ordinaire,  à'iif-^ 
quelle  il  ajoutoit  quelquefois,  avec  un  rire  cruelliemeM 
ironique  :  et  iraiie§b-4e.  bien  y  car  c^esi  un  bon  et  hwl^ 
nete  homn»^^-  Le  roi  étoit  sur  un  bâtiment  entouré 
d'autres  b&timens  jdeîiis  :de  personnes   arrêtées,^  qui 
mouroîent,  san4  cessjd,  «Quslsès  yeux,  tuées  par  le  fei^ 
serrement  du  li#u  dans,  lequel  elles  se  troûvoiént  e»-^ 
tassées,  par  le  manque  de  nourriture  et  surtout  d'eau  i 
par  l'immense  quantité,  d'insectes  ,  par  la  canicule  Ik 
plus  brûlante,  sous  le  brCdant  dimat  de  Naples.  ll*y 
avoit  de  ces  m^eureux  aux  fers  jusque  sur  son  Bord, 
et  il  avilisçoit  la  majesté  royale  au  point  de  se  prome- 
ner en  leur  présence  {<>)•  » 


(o)  Ibid.  tonu  3 1  $  5o ,  p.  g  ^  10. 

Il  re,  che  fino  alU  taa  jpar^im.  da  Napoli,  «vea  mottrato  aolo 
indolenca  e  viltà^  dopo  il  tno  ritomo  mostrè  la  .più  dara  ferooia. 
Chi  conoice  la  atoriai  la  çhe  quetto  dae  qualità  non  mal  ai  alli^ano 
nello  ftetfso  ca ratière.  EgU  TÎ^a,  0  quasi  ^oi  dal  sao  legno  de'  ma^ 
aacri  e  de^  Mcchcg^  délia  capitale-..  Tatti  grinfelici  cbe  il  popolo 
arrestayai  eran  condottî  e  presentati  a  loi,  rotti,  pesti,  intriai  di 
polvere  e  di  sanjgne^  ipiraudo  quasi  rultimo  respiro.  Non  s'intese  mai 
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.Kpi^  y^nonâ  de.  voir  t^eis  fujraiit  let.  principaux 
ac^^  de  la  contre  -  révolution  napoUtàine  :  voyons 
niajnteiiant  quel  fut  le  rësujltat  4®  leurs  efforts» 

,  a  La  cause  de  la  riipaUiique  avoit  eu^  pour  parti- 
tif >  à  Naj^tes  y  la  plus  saine  parftie  de  la  nation.  La 
conta^-rëvolu^on  détruisit  tpitt  ce  fpfii  y  avdit'de  bon, 
^  gvmdiy  d'industrieu;x«  On  peut  évaluer  à  quatre- 
vingt  miUioiiS'  (S90^ooo,obo  de  francs)  la-  perte  qne 
1^  nation  a  faîte  dans  èon  indoétrie;  elle  !&  petiiuponr 
ime  âomme  prèiqu'ié^ale  ^  '■  en  dietibles ,  m  argenterie  y 
em.Uens  confisqués:  leprodôit'  de' quàtoe  siècles  a  été 
dimpé  en  un  moment*^  On  a'  vu  des  moiic^lètirs  an- 
|^ai#^  accaparer  nos  die&-d'wiivrès  de  peinture ,  ^que  le 
pillage  avoit  &it  passer ,  ides  mains  de  letu^  anciens 
prapri^taires ,  en  œllea^de'  la  populace  qui  n'en  con-^ 
noissoit^  ni  le  m^érite^  mie  pria:.  La.lrUme  de  la  par^ 
iîe>aoÉtve  de  la*  nation  à  entlndkié  après  eHe  la  ruine 
dOçlà  nation  eiltîère^  Ajontes  à  ces  malheurs^  la  perte 
ii^  tout  principe .  de  monde  ^  et  la.  corruption  des 
mœurs  9  fiinestss  et  înévitsUes  oénséquenfcës  dès  vicis* 
fitudës  d'une  rëvointjon  :  ajontea^y  tme  cmdr  qui  regar* 
dent  di^sermais  la  nation  comme  lui  étant  étrangère  i 
et  qui  ne  croira  trouver  sa  propre  sûoBté  ^e  dans 


^^■TIW— — i— — ■  — —— — — i^— — — Mi—i— — ^■■fcM»—^— — *■** 


dft  lai  aua  aola  parois  di  pietà.-rVl  bene;  condueetelo  aile  earceri  , 
atrsr  la  sua  rispotta  ordiiiaria ,  alla  quale  talora  sblera  aggfnngere  y 
#  tmttaUlé  hene ,  perché  è  un  buon  galantuomo,  EgU  era  in  mezro 
ai  Itgni  pieui  d*infelîoi  arreatati ,  die  morivatto  ntto  i  snoi  occhi , 
ftr  la  atrettassa  del  ntO|  per  U  maneanxa  di  cîbi  e  dell*aqaa,  per 
g|*iaftiti,  folto  Is  pià  ardente  eanioolay  neU'ardente  olima  di  Na- 
polL  Egli  ares  de^*iuféliei  ai  ferri»  finandie  ael  ano  legno,  ed 
STrilira  la  maeitA  reale  foanolie  »  pa8fe|^taie  s1'"lièro  oospetto. 


b  taiiàx^  et^^f^norâric^' dtt  -peuple»*' L^hconmej  qui 
peAsO)  lie*  pdVt^  «pi*èii  avoir  fait  ce$  réflexions,  que 
jetif*  uÀ  tiBgfarà  de  ilbtdeui*  ^r  tme  grascie  tociété  et 
ses  -seÉoblabWy  îefotdÀ  dam  8oA  ecmrs  de  perfectiomiei- 
ihent  politique  y  judqu^au'  point  d'ariliâMixient  et  d^itt^ 
fortonke  bù  «ÛA-sé  trouToit  il  y  a  deux  ceats  imm  {p^*i 

ii  té  foi  défetidit  db  Voccupèr  de  pTittôsopliie  et' % 
•ihàtKiîitiktiqù^s.TSfne  de^  àècu«atloàs  qui  péijôient  âru*****^ 
<toit  c^llë  dé  fafrë  étudier  à  ^ti  flb  Ieàf.>ïitiqûît&  î^ 
maineï.  'Pèft  'éîVfrbiiï  hii  dit  Béâcô  (tm  de  ses  jâgë^) 
ce  sont  âbric  Ul  teé  ètwièè  '^^vouà  fidièh  fûirt  k  Wf^ 
ire  fiÙ i^'AÉfui les  tefnpa pk^ériay:.! Oti  dëvîhérà  fadâfè^ 
leméht'iiiife'  le  tttdtrt  fut  ixM  arrêté  (  ?  )•  »         ^   '  ' 

■  f       f      ■  ,         ■  ■       ■  '    .  ■  '  i  ' 

,  :  Si^coi$ie  ]|i;iNpAbWM  c0»  ^U  ocgaÎEU  in  NftfoU  ialU  pMti^|pt- 

glîoro /c^l^ji{if?^«^j  cob)||  calU  aDQtmjlyQluzione  ^atU  ci6  <he  in^9)E|i 

di  baonoy  dî  flran^e,.  di  iadjifttrioso f ù  distratto.  —  Slpn6  yalaUra^ 

più  6ï  otUiita  nfiuoni'ia  pèralta  chéla  nanoiieluiiatio  m  îndiiiirlè  : 

quasi  altrettanto  ha  perdato  in  mobili,  in  argentin  in  béni  confisoiti. 

*Tt  pro9blto''Jt  qnattfà  seooiTT^tato  distrutto  in  im  momento.  STaon 

▼^11  ti  dei  mopapoliati.inglo^  mercanU;ggi^re  i  noetri  capi  d^opm 

di  pittara'y  cîe  fl  aaccti^ggîô.  fece  paaaare  dagli  anticlii  proprieûq 

tkfMe  mimt  dei  popolaocio».  il  qaaïe  non  ne  conoiceTa^  uè  il  meritq'y 

ne  il  preàzo.  ^  La'faTna  ^èlla  parte  atiîva  delU  nasione^  lia  atraib 

cinata  aeoo  la  mina  de^a  naaione  intera^..  Aggiungete  a  qnesti  dâunî 

U  perdita  di  talti  i  prinpipJLla  çorruzione  di  ogni  ooatnme  (fhnj^o 

ed  inevîtabili  oçnaegaauce  wHlô  Ticen4e  di  nua  riyolaxione)  |  ùni| 

corte  cbe  da  oggf  îu  avanil  TÎgmirtta  uua  nazione  oome  estraniM  | 

e'  crede  ritroirar  hetla  di  ^  nuienâ  e  hella  di  lei  ignoranza  Ta  aîca< 

i*ezza  siia  j  e  rooibo.clie  pensa  yedra  con  dolore  ana  gran  nazÎQJi^ 

respinta   nel  suo  corso  pdUtioo  aUcî  stato  infelice  in  cni  em  qiiW 

secoU  fa. 

{q)  Ibid.  p.  35 9  en  note. 

II  rc  di  Napoli  ba  proibili  i  stud;  di  filosofia  e  di  maitenutica. 


3J2  PIÈGB8  JUSTIPIOATIYBS. 

«  Je  n'ai  parlé,  cfue  de  la  capitale  ^  dit  Cnoco^éa  ter-^ 
minant  ^n  effroyable  ïëolt.  Le»  piawwnreii  ont  eu  lieii 
arec  peut-être  encore  plus  de  fiirocité  dans  les  {nx>^ 
YÎnces  que  parcouroient  les,  émisaaii^  d»  hiJUhée  sous 
le  nom  de  viaileurs.  On  peut  évaluer  iiqujEitre  mille 
kl  npmhce.de  ceux  qui  (mt  été  les  yictim^ddila  fttzeur 
d|es.insargés«««»  Toutes  les  personnes- qu'on  a...eU)firré- 
paraUle  malheur  de  voir  périr  y  aoit  .dp  cette,  ^ifiinMëre^ 
sent  par  les  persécutions  subséquentes  j|  étoiimt  a»Mi 
l^lite.de  la  ni^tion.  D'api:ès;pela^  <|u'on-  calcule. }a  perte*^ 
On  pourra  remplacer  les  hpnmies  y  mai^  non  Ifiur,  sa- 
voir et  leurs  y ertus.  Pc^itra-t-elle  encore  exagérée  cette 
idée  affligeante^  que  nous  ayons  rétrogradé  d(3  ^^^a^  siè- 
cles? («)•  » 

Cuoco  retourna  au  sein  de  sa  patrie  ^  lors  du  second 
exil  des  Bourbons  de  Naples  :  il  y  yéçutilieiKvréy  aoo^  les 
règnes  dé  Joiseph  Bonaparte  et  de  Murât;  En  181 5,  la 
sieulè  idée  dii  retour  du  roi  légitime  Ferffîtand  ÎV,  lui 
fit  perdre  la. raison,  et  le. rendit ^  ainsi 3  'é^^'^^^'^^  ^^ 


•  I  p 


T 


Uns.  deUe  accoae  date  a^*^  m  lu  quelUdi  fiira  fttidiara  a  ano  figlio 
le  antichiià  romane.  Padre  scellent  l  gji  dioera  Boaoo  \  queati  siudj 
faie  fare  a  voatro  figlio  in'questi  temfii?  E  ùubUô  indorinare  che 
Hà  arreatato  anche  il  maestro. 

(  a  )  Ibid.  note  des  pages  5a — 55  y  tom.  3. 

lo  non  parle  clie  délia  capitale.  .Egaale  e  fiurse  anche  più  fe- 
loee  À  stata  la  destruaione  che.gli  emiiHir)  délia  giunta^  sotte  nome 
di  Tisitatori  y  han  fatta  nelle  proTÎneie«  Si  posaono  calooUre  a  qnattro 
mila  coloro  che  sono  morti  per  farore  degl'  inaôrgentî ......  Tutti 

gli  altri  perdati  erano  egaahnente  i  migliori  délia  nadone.  Dopo 
ei6  si  calcoli  il  danno.  La  naxîone  potrà  limpiaoare  gli  nominî  y 
ma  non  la  coltura.  £d  è  forse  esagerata  Fespreiiione  dl  essere  re- 
trooeduta  per  due  aecoli? 


NOTE   SIXIÈME.  2j5 

honteux  asservissement  de  ses  compatriotes.  Guoco  mou- 
rut à  la  fin  de  i823. 

NOTE  SIXIÈME. 

(6)  (Page  33.  Le  pape..^.  ne  put  point  cacher  èon  mé" 
contentement  des  réformes  opérées  par  la  maieon 
^Autriche)* 

La  maison  d'Autriche  avoit,  à  cette  époque  ^  sur  le 
trône,  deux  princes  ëclaîrés  et  d'un  caractère  ferme.  Les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  ëtoient  incompatibles 
avec  les  lumières  de  leur  siècle  :  ils  se  firent  les  interprètes 
de  ce  siècle  qui ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  pape 
d'alors  et  tous  les  efforts  de  nos  papes  et  de  quelques- 
uns  de  nos  gouvememens  actueb^  n'en  aura  pas  moins 
jeté  et  assuré  à  jamais  les  fondemens  du  bonheur  des 
hommes ,  sur  les  ruines  de  la  superstition  et  du  des- 
potisme. 

$  L  —  Tout  le  monde  connoît  les  moti&  qui  déter- 
minèrent le  pape  Pie  VI  à  aller  trouver  l'empereur  Jo- 
seph II  à  Vienne.  Quoiqu'il  n'eût  rien  obtenu  de  ce 
qu'il  désiroit ,  il  ne  put  se  défendre  de  rendre  à  la  vé- 
rité l'hommage  suivant  : 

«  Allocution  de  notre  très-^saint  seigneur  ^  le  pape 
Pie  VI  y  prononcée  dans  le  consistoire  public  qu'il  tint  à 
Vienne,  au  palais  impérial ^  le  19  avril  1782  (a).  » 


(  a  )  Arcliir.  Ricci ,  Miscell.  tom.  3 ,  f>  167. 
AUocutio  SS.  D.  papsB  Pii  TI  redtaU  in  pnblioo  oonsiitorio  qvod 
habait  Vindobona  in  anla  imperiali,  die  19  aprilia  I783« 

Antequam  consistoriali  haie  actioni  fînem  imponamna  9  qnse  la- 
Tom.  I.  18 
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a  Avant  que  nous  tenainions  cette  session ,  nous  ne 
voulons  pas  passer  sous  silence  ce  qui  ne  doit  être  ignoi^é 
de  personne.  Il  nous  a  été  fort  agréable  de  voir  de  près 
la  majesté  impériale  et  d'embrasser  affectueusement  Tera- 
pereur  lui-^mftme,  pour  qui  nous  avons  toujours  eu  la 
plus  grande  estime.  Les  devoirs  de  notre  charge  nous 
ont  souvent  mis  dans  le  cas  de  lui  adresser  nos  de- 
mandes y  et  nous  avons  toujours  trouvé  en  lui  la  plus 
grande  urbanité.  Il  nous  a  honorablement  reçu  dans  son 
auguste  domicile  et  nous  a  joumellemement  témoigné 
les  plus  grands  égards.  Nous  n'avons  pu  nous  dispenser 
d'admirer  son  éminenle  dévotion  envers  Dieu  ^  l'éléva- 
tion de  son  esprit ,  et  son  extrême  application  aux  af- 
faires. Sa  piété  et  sa  religion  ont  offei*t  à  notre  cœur 
paternel  les  plus  justes  motifs  de  consolation  :  nous  en 
ao^lmes  pleinement  satisfait ,  comme  nous  l'avons  été^ 
après  avoir  vui  au  sein  de  cette  viAe  magnifique ^  et 
au  milieu   des   peuples   accourus    au-devant  de   nous 


1ère  nemiuem  o^rtet^  ex  hoc  looo  pneterire  silentto  nolnmus. 
Gratum  qaippe  nobb  f nît  j  imperatbriam  majestatem ,  qiiain  semper 
magni  feciihns  obram  int'iîerî  ,  ipsumqtie  Caesarêm  peramanier  com- 
plecti.  Pro  muneria  nosiri  ratione  'luepë  enim  allocuti  somus^  et 
plarimmn  în  eo  urbanîtatia  y  qua  nos  angnato  domicilîo  honorifice 
excepity  et  liberali  qootidie  officio  habuit,  Singularem  quoque  in 
Deam  devotioncin  9  pneatantiàin  ingenîi ,  aummamque  in  rébus 
agéhdis  stndiâm  bdôifrdrî  deoninras.  Neqiie  minori  solatio  pater- 
Dnm  animum  nostram  erexit  pietas  et  relîgio  j  qaam  in  aplendida 
bao  ârBe  et  ^poptîlis  lu  ICînére  'n'dEîs  occiirrentîBiis  y  aartam  ihoor- 
mptamqne  manere  cognovimus.  Qnare  dou  modo  eam  laadare  9  sed 
•Itfsidms  etiam  orationibns  preoibusqne  nostria  forore  nunqnam  prs- 
termittîtnus.  Imo  Deum  optimum  |  maximum  vehementer  obsecra- 
mwêf  ut  qui  ad  se  tendentea  non  deserity  eoa  in  aancto  propo«ito 
confirmct,  ac  ubcri  caeleatium  benedictionnm  rore  perfnndat. 
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pendant  notre  route  y  que  la  foi  étoit  demeura  ferme 
et  intacte.  C'est  pourquoi  nous  louerons ,  BKna  cesèBy  cette 
piëtë  et  cette  religion  de  l'empereur  et  de  ses  peuples  ; 
par  nos  oraisons  et  nos  prières  continuelles^  nous  les 
nourrirons  de  tout  notre  pouvoir.  Même  y  dès  ce  jour^ 
nous  supplions  avec  ferveur  Dieu  très-bon  et  très* 
puissant)  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient 
en  lui  y  de  confirmer  le  prince  et  ses  sujets  dans  leurs 
sdîntB  propos ,  et  de  répandre  sur  eux  une  abcmdante 
rosée  de  ses  bénédictions  célestes.  » 

$  IL  —  Lorsque  Pie  Y I  fut  de  retour  à  Rome  y  ses 
courtisans,  efiBrayés  par  les  réformes  de  l'empereur ,  for- 
cèrent le  pape  à  faire  de  nouveUes  réclamations,  qui  ne 
furent  pas  plus  efficaces  que  son  voyage. 

Voici  une  lettre  de  Joseph  II  à  Pie  YI,  qui  lui  a  voit 
^rit  pour  lui  représenter  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'humilité  y  qu'il  n'avoit  pas  le  droit  de  vendre  tous 
les  biens  ecclésiastiques,  ni  cdui  de  réduire  les  mi- 
nistres du  culte  à  n'être  ^^e  dé  simples  pensionnaires 
du  gouvernement.  Elle  est  du  3  août  1783. 

4(  Très-Saintr^Pére^ 

«  J'ai  l'honneur  de  répondre  par  le  même  courrier , 
à  la  lettre  que  Votre  Sainteté  vient  èei  m'écrire,  rela- 
tivement à  mon  prétendu  projet  d'enlever  touë  les  biens 
aux  églises  et  aux  eodésiastiques^  et  dé  réduire  ces  der- 
niers à  être  de  simples  pensionnaires.  Ce  sont ,  je  n'en 
doute  point ,  les  rapports  des  personnes  auxquelles  je 
suis  déjà  redevable  de  l'honneur  singulier  d'avoir  vu 
Votre  Sainteté  au  lieu  même  de  ma  résidence^  qui  m'ont 
valu  encore  cette  nouvelle  jMreuve  par  écrit  de  votre 
amitié  pour  moi  et  de  votre  zèle  apostolique.  » 
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a  Pour  ne  point  vous  fatiguer  par  des  détails  inutiles, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  les  bruits  qui  sont 
parvenus  à  vos  oreilles  (ce  sont  les  propres  expressions 
de  Votre  Sainteté)  sont  entièrement  faux.  Sans  aller  pui- 
ser y  pour  justifier  ma  conduite ,  des  textes  sacrés,  soit 
dans  la  sainte  écriture ,  soit  dans  les  saints  pères,  textes 
qui  d'ailleurs  sont  toujours  sujets  à  diverses  imterpréta- 
lions  et  à  des  explications  de  circonstance ,  je  me  borne  à 
vous  apprendre  que  j'entends  au  dedans  de  moi-même 
une  voix  qui  m'indique  clairement,  et  ce  que  je  dois 
Satire,  et  ce  dont  il  faut  que  je  m'abstienne,  en  ma 
qualité  de  législateur  et  de  protecteur  de  la  religion. 
Cette  voix,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  et  au  moyen 
du  caractère  de  justice  et  d'honnêteté  dont  je  puis  me 
dire  doué,  ne  peut  jamais  m'induire  en  erreur.  » 

«  Si  Votre  Sainteté  veut  se  persuader  fortement  de 
cette  vérité,  comme  je  l'espère,  je  la  prie  aussi  de  me 
croire  avec  le  plus  fidèle  attachement  et  respect,  etc.  y^ 

m  De  notre  résidence,  le  19  août  1783.  » 

NOTE  SEPTIÈME. 

(7)  (  Page  aS.  Le  pape...^  ne  put  pas  cacher  son  mé- 
conierUemeni.—.  eurtoiU  de  plusieuta  mesures  de  Léo- 
pold ,  en  matière  ecclésiastique  )• 

Nous  avons  rejeté  cette  note  dans  Vj^ppendice  aux  no- 
tes et  pièces  justificaljnf  es  ;  elle  y  est  la  première  de  celles 
qui  regardent  plus  particulièrement  l'histoire  de  Léopold 
que  la  Vie  de  Ricci.  Voyez  tome  5. 


NOTE     HUITt&MB.  ^^^ 

NOTE  HUITIÈME. 

•  * 

(8)  (  Page  94.  Tfoua  donnerons  exactemenL*^.  les  pièceê 
(  concernant  les  jéaicUea  )  telles  que  nous  les  ayons 
copiées  aux  archwes  Ricci ,  selon  t intention  .  du 
prélat  qui  en  fut  le  dépositaire  )• 

Le  3  juillet  17769  le  général  Laurent  Ricci  écrivit 
au  chanoine  Scipion,  son  parent  ^  une  lettre  qui  existe 
encore  dans  les  archives  de  celui-ci  (a).  Il  la  fit  pour 
lui  témoigner  ses  regrets  de  n'avoir  pu  réussir  à  le  voir^ 
pour  Pavertir  qu'il  lui  avoit  envoyé  les  papiers  olo- 
graphes dont  nous  allons  rapporter  le  contenu  ^  et  pour 
lui  souhaiter  un  heureux  voyage* 

%•  L  —  La  protestation  dû  dernier  général  des  jésuites 
se  trouve  deux  fois  dans  les  archives  de  MM.  Ricci  : 
la  première  est  celle  qui  est  écrite  tout  éhtière  de  la 
main  de  Laurent  Ricci ,  et  qu'il  envoya  lui-même  à 
son  parent;  l'autre  en  est  une  copie  exacte.  Cette  der- 
nière est  précédée  par  ces  paroles  (6)  : 


(a)  Miflcellan. tom.  3,  f«  70. 

(h)  Ibid.  f«  104. 

Copia  esattitsima  cayaU  da  una  memoria  acriita  di  proprio  ca- 
ratière ,  e  laaciata  dal  fa  D.  Lorenio  Ricci  9  nltimo  générale  delU 
«oppressa  compagnia  di  Geaù,  laqoale  fu  riportata  nella  sua  sot* 
tanza ,  e  oonfermata  dal  medeaimo  y  neU'  atto  stesso  che  ataya  per 
ricevere  Tnltiiiia  volU  il  aantiflaimo  yiatiooy  la  mattina  delli  19 
novembre  1775  ^  avanti  Tialeaio  aacramentato  Signorey  in  pretenni 
di  varj  soldati  ed  altri|  che  dalla  cappella  di  caatel  S.  Angelo  ^t 
Roma ,  accompagnanmo  Gesù  sacramentato  nella  caméra  |  dore  il  me- 
desimo  stava  gravemente  malato ,  ma  présente  in  tutto  e  per  tutto 
rapporto  alli  sentimenti. 

L^incerteua  del  tempo  >  etc. 
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<c  Copie  très-exacte  dW  écrit  de  la  propre  main  de 
feu  doi^  Laurent  de  Ricci  ^  dernier  général  de  la  société 
supprimée  de  Jésus,  et  que  Ton  ti'ouya  à  sa  mort  :  cet 
écrit  dont  il  répéta  le  sens  sommaire ,  i]:nmédiatement 
ayant  de  recevoir  pour  la  dernière  fois  le  très-sainte 
viatique,  le  matin  du  ig  novembre  1775,  fut  approuvé 
et  confirmé  par  lui ,  devant  le  saint-sacrement  lui-même , 
en  .présence  de  plusieurs  soldats  et  autres  personnes  qui 
avoient  accompagné  ledit  saint-sacrement,  depnjb  la  cha- 
pelle  du  château  S^-Ange  de  Rome,  jusque  dçuos  la 
chambre  où  le  général  Ricci  se  trouvoit  dangÇE^jBse-» 
mont  malade,  mais  parfaitement  présent  d'^rit.  » 

Suit  la  protestation,  entièrement  conforme  i  celle  do 
la  main  de  Laurent  Ricci,  en  ces  termes  (c)  : 

«  L^certitude  du  temps  où  il  plaira  à  Dieu  de  m^ap- 
peler  à  lui,  et  la  certitude  que  ce  temps  est  proche,  at« 
tendu  mon  âge  avancé,  et  la  multitude,  la  longue  du- 
rée et  le  poids  de  mes  chagrins,  trop  au-dessus  de  mes 
farces,  m'avertissent  qu^il  est  temps  de  songer,  avant 
toutes  choses,  à  mes  devoirs,  puisque  pourroit  facile- 
ment arriver  que  par  le  genre  de  n^a  dernière  maladie 
je  fusse  dans  l'impossibilité  de  les  remplir  à  l'article  de 
la  mort*  » 


(e)MÎ0cellaii.  tom.  9,  f^  71  e  73. 

L'incertezxa  del  tempo  in  cui  a  Dio  piaccia  chiamarmi  a  ae  >  e  la 
ceitezsa  die  un  tal  tempo  fia  vicino ,  atteaa  l'età  araniata ,  e  la 
moltitudlne)  la  Ittnga  dnrata  e  la  gravita  de'  travaglî  troppo  sope- 
riori  alla  mia  debolessa  ,  mi  avrertono  di  adempire  preTeniiva  « 
mente  I  miei  doveri  ,  potendo  facilmente  accadere  die  la  qixalità 
delT  ullima  malaitia  m'impediaca  di  adempirgli  nell*  ariioolo  di 
morte. 
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«  En  consëquence  ^  je  me  considère  cçmme  étant  sur 
le  point  même  de  me  présenter  devant  le  seul  tribu- 
nal qui  ne  prononce  que  diaprés  l'infaillible  vérité  et 
selon  FimmuaUe  justice^  le  tribunal  divin.  Ayant  fait  de 
longues  et  de  mures  réflexioxis^  et  ayant  humblement 
prié  mon  très-miséricordieux  rédempteur  et  terriUe 
juge,  de  ne  point  permettra  que  je  me  Uisse  transporter 
par  la  passion,  surtoi^t  dans  une  des  dernières  actions  de 
ma  vie,  j'éloigne  de  moi  toute  amertume  d'esprit,  et 
toute  autre  fin  criminelle ,  et  mû  seulement  par  la  per<- 
suasion  qu'i}  est  de  mon  devoir  de  rendre  justice  à  la  vé- 
rité et  à  l'innoce^ice,  je  fais  les  ^eux  suivantes  déclara- 
tions  et  p^rotestation^  :  >> 

«  Premièrement,  je  déclare  et  je  proteste  que  la  so- 
ciété supprimée  de  Jésus  n'a  donné  aucun  motif  à  sa 
suppression*  Je  le  déclare  et  le  proteste  avec  toute  la 
certitude  morale  que  peut  avoir  un  supérieur  bien  in- 
formé de  ce  qui  se  passe  dans  son  ordre*  » 

«  Secondement,  je  déclare  et  je  prote^fte  que  je  n'ai 


Pertanto  considéra ndomi  lul  punto  di  presentarmi  al  tribnnale 
c|*infalUbi)e  verHà  e  ghistisia  9  quai'  é  il  solo  iribaoale  divino ,  dopo 
langja  e  matum  oonaîderasione ,  e  dopo  arere  pregato  nmilmenta 
U  mio  miierioordioaiaiiiiio  redentore  e  terribile  giadice  a  non  per» 
mettere  ch*  io  mi  laaai  oondarre  da  pawione  >  specialmenie  in  nna 
délie  ultime  azioni  délia  mia  vita^  non  per  vermine  amarezse  dV 
nimO)  ne  per  vemn*  altro  afietto  o  fine  vlzioso,  ma  aolo  percbé 
giudico  eiser  mio  dorera  di  rendere  gîastisia  alla  verità  ed  aU* 
iuuocenza ,  (aocio  le  due  aegnenti  dicharazioni  e  proteste. 

Prima.  Dicbiaro  e  protesto  che  TestinU  compagnU  di  Gesù  non 
ha  dato  motivo  alcnno  alla  sua  loppreiaione.  Lo  dichiaco  e  proteato 
oon  quella  certezza  che  puà  moralmeute  aversi  da  un  sqperioro 
bene  informato  délia  sua  religtone. 

Seconda,  Dichiaro  e  protesto  che  io  non  ho  dalo  motivo  alcumr 
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donne  aucun  motif,  pas  même  le  plus  léger,  à  mon 
emprisonnement*  Je  le  déclare  et  le  proteste  avec  la 
conviction  la  plus  parfaite  et  la  plus  évidente  qu'a  cha- 
que individu  de  ses  propres  actions.  Je  fais  cette  seconde 
protestation,  seulement  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  la 
bonne  réputation  de  la  société  supprimée  de  Jésus,  dont 
j'étois  le  généraL  » 

c(  Je  ne  prétends  pas ,  cependant,  qu'en  vertu  de  ces 
protestations,  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  nui  à  la  société 
et  à  moi,  puisse  être  cru  coupable  devant  Dieu.;  je 
m'abstiens  moi-mime  de  former  un  pareil  jugement. 
Les  pensées  de  l'ame  et  les  affections  du  cœur  humain 
ne  sont  connues  que  de  Dieu  seul  :  lui  seul  vgit  les 
erreurs  de  l'esprit  de  l'homme,  et  discerne  si  elles  sont 
de  nature  à  rendre  excusables  les  fautes  qu'il  commet; 
lui  seul  pénètre  les  motifs  qui  font  agir ,  l'intention 
dans  laquelle  on  agit,  les  sentimens  et  les  mouvemens 
du  cœur  dont  l'action  est  accompagnée.  Puisque  c'est 
de  toutes  ces  choses  que  dépendent  l'innocence  ou  le 


neppure  leggierissimo  âUa  mia  carceraadone.  Lo  'didiiaro  e  protesto 
dm  qaella  aomma  certezza  ed  evidenza  che  ha  dascheduoo  délie 
proprie  aEioni.  Faccio  qnesta  seconda  protesta  solo  percLè  necessaria 
alla  rîputazione  dell'  éstinta  oompagnia  di  Gerà  9  della  quale  ero 
preposHo  générale. 

Non  intendo  perà  che  in  vigore  di  qneste  mie  proteste  possa  gîadi- 
carsi  colperole  avanti  a  Dio  vemno  di  qneUi  che  hanno  recato  danno 
alla  compagnia  di  Gesù  ed  a  me;  siccome  io  mi  asteiigo  di  somi- 
gliante  gindizio.  I  peusieri  della  mente  e  gli  affetti  del  cuore  nmano 
aoDo  noti  a  Dio  solo  ;  esso  solo  Tede  gli  errori  dell'intelletto  umano  y 
e  discerne  se  siano  tali  che  scasino  da  colpa;  solo  esso  pénétra  i 
fini  che  mnovono  ad  operare  9  lo<  spirito  oon  cai  si  opéra  9  gli  affetti  o 
movimenti  del  cnore  co*  qaali  si  accompagna  l'operazione.  £  poichè 
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crime  de  Pacte  extérieur,  j^en  laisse  entièrement  le  ju- 
gement à  celui  qui  interrogera  les  œuvres  et  scrutera 
les  pensées  (IrUerrogabit  opéra  et  cogilationes  acruUMr 
tur*  —  Sapîent.  6,  v.  4.).  » 

«  Et,  pour  satisfaire  au  devoir  d'un  chrétien,  je  pro- 
teste que  j'ai  toujours  pardonné  et  que  je  pardonne  sin- 
cèrement, avec  l'assistance  divine,  à  tous  ceux  qui  m'ont 
causé  des  tourmens  et  qui  m'ont  fait  du  mal,  d'abord 
en  nuisant  à  la  société  de  Jésus,  et  en  traitant  avec 
dureté  les  religieux  qui  la  composoient^  ensuite  en  sup- 
primant ladite  société,  de  la  manière  qu'ils  ont  opéré 
cette  suppression  ;  finalement  en  m'emprisonnant  moi- 
même,  en  me  faisant  endurer  toute  espèce  de  vexatiôiiB 
et  en  cherchant  à  porter  par-là  tout  le  préjudice  possi- 
ble à  ma  réputation  :  ces  faits  sont  publics  et  notoi- 
res ,  dans  le  monde  entier.  Je  prie  avant  tout  le  Sd- 
gneur ,  par  sa  seule  pitié  et  miséricorde ,  et  pecr  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  de  me  pardonner  la  multitude 
de  mes  péchés  :  je  le  prie,  après  cela,  de  pardonner 


da  questi  dipende  Tinnocenza  o  la  reità  dell'azîone  esterna,  peroi6 
ne  laBcio  tatto  il  giudizio  a  lui  che  Interrogabit  operay  et  cogita-' 
tiones  acrutabitur.  Sapient  6^  v.  4* 

£  per  Boddisfare  al  dovere  di  cristiano  y  proteste  di  avère  sempre 
col  divino  ajuto  perdonato^  e  di  perdonare  sinceramente  a  tatti 
quelli  che  mi  hanno  travagliato  e  danneggiato^  prima  con  gli  ag- 
gravj  fatti  alla  compagnia  di  Gesù,  e  con  le  aspre  manière  naate 
con  i  religiosi  che  la  oomponevano  :  poi  colFestinzione  délia  me^ 
desima  e  circostanze  che  aocompagnarouo  Festinzione  ;  e  finalmeiite 
con  la  mia  prigionia^  e  con  le  durezze  che  vi  sono  state  agglunte, 
e  col  pregiudizio  annesso  délia  riputazione  ;  fatti  che  sono  puhblici 
e  notorj  in  tutto  il  mondo.  Prego  il  Signore  di  perdonare  prima  a  me 
per  sua  mera  pieta  e  misericordia ,  e  per  i  mcriti  di  Gesù  Crbto  i 
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aux  auteurs  et  aux  coopérateur^  des  maux  el  des 
dommages  susdits.  Je  veux  mourir  avec  ce  sentiment 
et  cette  prière  dans  le  cœur.  » 

a  Enfin,  je  prie  et  conjure  quiconque  yerra  les  pré- 
sentes déclar^tipns  et  protesta,tions  que  je  fais  y  de  les 
rendre  publiques  à  tout  le  monde,  autant  qu'il  le  pourra; 
je  l'en  prie  et  je  l'en  conjure  par  tous  les  moti&  dliu- 
jfpsmtéy  dp  justice  et  4c  charité  chrétienne  qui  peuvent 
le  porter  ^à  l'accomplissement  du  désir  et  de  la  volonté 
que  je  viens  d'émettre.  » 

4(  Laurent  Ricci  f  de  ma  propre  main,  y^ 

M  L'identité  de  l'écriture  est  facile  à  prouver,  par 
1#  témoignage  ihm  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
pays,  auxquelles  elle  est  connue,  et  par  la  confronta- 
tion de  cette  pièce  avec  plusieurs  papiers  qui  existent , 
en  divers  lieux.  » 

J  n.  —  Voici  la  seconde  pièce  dont  je  parle  dans  la 
Vie  de  Ricci  ;  c'est  l'examen  du  général  au  ch&teau  S*- 


miei  moltissimi  peccati ,  e  poi  di  perdonare  agU  autori  e  €oopera- 
tori  dei  sopradeUi  niali  e  danni  :  ed  intendo  di  morire  cou  qnesto 
Mntiinento  e  preghiera  in  cnore. 

Fiualmente  prego  e  scongiuro  chiupqne  Tedrà  qneste  mie  dicbia- 
raiioni  e  proteste ,  di  renderle  pnbbliche  a  tutto  il  mondo  per 
qnanto  potrà  ;  prego  e  scongiuro  per  tutti  i  titoli  di  umanitA ,  dî 
giustizîa  e  di  carità  cristiana  j  che  poMono  a  ciasclieduno  penuadere 
Padempimento  di  qnesto  mio  desiderio  e  TolontA. 

Lorenzo  Ricci  j  mano  propria. 

LUdentità  del  carattere  è  facile  a  provai^i  pon  la  ipstimonianza 
di  una  grandissima  quantité  di  p^ersone ,  «Ue  qua)i  e  noto  m  ogni 
regno  j  e  con  la  confrontaziope  di  moite  carte  clie  pure  csisteranno. 
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Ange,  r&ligë  par  lui-mèiiie,  éci*it  de  sa  propre main^  et 
envoyé  au  chanoine  Scipion  de  Ricci  (df). 

«  Procès  fait  au  priftxe  Laurent  Ricci  y  ancien  gêné-» 
rai  de  la  société  de  Jésus.  » 

«  L'alx^tion  de  la  société  de  Jésus  ^  décrétée  par  Clé- 
ment Xiy^  fut  signifiée  au  général  Laurent  Ricci  et 
à  ses  pères  assistans^  le  soir  du  16  août  1773.  Dans  la 
soirée  suivante^  le  général  fut  transporté  au  collège 
anglois^  où^  pendant  quelques  jours  qui  forent  enob* 
ployés  à  faire  les  nouveaux  habits  de  prêtre  séculier^ 
il  put  jouir  de  la  liberté  de  se  promener  dans  tout^ 
la  maison.  Les  habits  étant  terminés^  il  fut  renferma 
dans  un  petit  corridor  du  collège  ^  qoi  se  trouvoit  dana 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  maison  ^  et  qui  contenoit 
trois  chambres,  deux  pour  son  propre  usage ,  et  jxoe 
pour  le  compagnon  qu'on  lui  avoit  donné  pour  le  s^-r 
vir.  Peu  après  qu'il  eût  été  incarcéré  dans  cette  yvaii^ 
prison  9  on  commença  son  procès.  Je  ne  me  ressouviens 
pas  du  jour  où  il  fut  entamé.  Monsieur  lîN.  Andreetti  f 


(d)  MiflcelUD.  tom.  a,  f>>  73—76. 

Processo  faito  al  sacerdote  Lorenso  Ricci  j  già  générale  délia  oom- 
pagnia  di  Gesà. 

L'abolizicme  délia  compagnia  di  Gesù  fatta  da  Clémente  Xiy  ta 
iiilimata  al  générale  Loren^  Ricci  e<l  a  tiioi  PP.  aasistenti  9  U 
sera  de'  16  agosto  1773.  La  sera  seguente  fù  il  générale  tnuiportato 
al  coUegio  inglete^  doye  per  «Icuni  giomi^  ne'  quali  si  fecero  i 
nuovî  abiti  da  saoerdoto  seoolare  j  fù  ]ibero  a  passeggiare  per  tuUa 
la  casa.  Gimpiti  gli  abiti)  ta  ristretto  in  un  piccolo  corridore  del 
colle  gio,  nella  parte  più  alta  di  esso,  che  conteneva  ire  camere^ 
due  per  uso  suo  ed  nna  per  il  oompagno  che  gli  era  stato  dato  a 
servirlo.  Poco  dopo  essere  stato  cbiuso  in  questa  formale  carcerOf 
si  commiucio  il  processo.  Non  tengo  memoria  del  gionio  in  cui  gH 


'"    . 


384  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

juge  criminel  de  Monte  Citorio  ^  à  ce  qu'on  me  dit,  fut 
celui  qui  vint  le  faire ,  conjointement  avec  le  notaire  j 
monsieur  Mariani,  tous  deux  honunes  honnêtes  et  pro- 
bes. Le  procès  fut  continué  par  les  mêines,  au  château 
S^-Ange,  où  le  général  fut  transporté,  dans  la  nuit 
du  23  ou  du  24  Septembre  17 73*  » 

•  a  Les  interrogations  ne  seront  pas  placées  ici  dans  le 
même  ordre,  ni  de  la  même  manière,  comme  elles 
forent  faites  j  ces  détails  sont  sortis  de  ma  mémoire, 
liais  ce  seront,  en  substance,  exactement  les  interro- 
gations, qui  m'ont  été  faites,  sans  qîu'il  en  soit  omis 
mie  seule,  du  moins  des  demandes  principales,  comme 
on  peut  s'en  conyaincre  en  consultant  le  procès  ori- 
ginal, que  je  désirerois  qu'on  livrât  à  l'impression.  » 

«  Première  interrogation.  Aviez-vous  des  personnes 
qui  vous  assistoient  dans  le  gouvernement  de  Fordre  ,  et 
qui  étoient-elles?  Réponse.  Je  donnai  les  noms  des  pères 
ftssbtans ,  comme  nous  les  appelions ,  celui  du  secré- 
taire et  celui  duprocuremvgénéral. — 2*  I.  Avoient-ils  un 


fù  dato  principio.  Venne  a  farlo  il  Sîg'  NN.  Andreetti  j  per  quanto 
mi  si  disse  criminalista  di  Monte  Citorio  j  col  notaro  Sig*"  Mariani  j 
ambedue  uomini  ouesti  e  probi.  Si  continua  il  processo  da^  mede- 
■imi  in  castel  S.  Angelo,  dove  fù  trasportato  il  générale  ^  la  notte 
de'  a3  o  a4  settembre  1773. 

Le  interrogazioni  non  si  porranno  coIFordine  e  distinzîoni  con 
cni  fnrono  fatte,  che  di  qnesto  non  si  ha  memoria.  Ma  saranno 
qnanto  alla  sostanza  le  précise  interrogazioni  fattemi ,  senza  ometr< 
terne  alouna  almeno  di  rilievo  j  corne  puo  yedersi  dal  prùcesso  ori- 
ginale ^  quale  vorrei  clie  si  desse  aile  stampe. 

'  1»  interrogazione.  Se  avevo  e  qiiali  erano  quei  che  mi  assistevaiio 
nel  governo  délia  religione  ?  R.  Dicdi  i  nomi  dei  PP.  assistent! , 
corne  da  noi  si  chiamayano^  del  segretario  e  del  procnratore  gène- 
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vote  délibéra  tlf  OU  simplement  consultatif?  R.  Ils  avoient 
un  vote  simplement  consultatif.  —  3®  L  Aviez -vous 
prépare  le  billet  d'élection  du  vicaire-général,  pour  le 
cas  de  mort  (cette  élection  étoit  ordinairement  faite 
par  les  généraux)  ?  R.  Je  Pavois  préparé.  —  On  ajouta 
que  ce  billet  ne  se  trouvoit  pas.  R.  Je  l'ai  brûlé  j  le 
matin  même  du  jour  qui  suivit  la  suppression  de  la 
société.  —  On  répliqua  :  Pour  quelle  raison  Paveas-vou» 
brûlé  ?  R.  Parce  que ,  la  société  étant  éteinte ,  il  de- 
venoit  un  papier  inutile.  —  4"  I.  Qui  étoit  le  sujet  élu? 
R.  Je  montrai  d'abord  quelque  difficulté  de  le  dire^ 
parce  que  l'élection  n'étoit  connue  ni  par  l'élu,  ni 
même  par  qui  que  ce  fût  au  monde;  d'où  on  pouvoit 
conclure  que  c'était  là  une  circonstance  qui  ne  regar- 
doit  que  le  for  intérieur,  et  qui  étoit  indépendante 
du  jugement  humain.  Cependant ,  après  avoir  recom- 
mandé le  secret ,  je  donnai  le  nom  de  l'élu.  » 

«  5\  I.  Avez- vous,  dans  les  derniers  temps,  écrit  des 
lettres?  R,  Le  samedi  même  qui  précéda  immédiate- 


raie.  —  3>.  Se  questi  aveTaDo  voto  decisivo  o  meramente  consnl- 
tivo?  R.  Avevano  voto  solo  obdfiiltiyo.  —  3*.  Se  àvevo  fatta  fat 
achedola  di  eleziône  del  yicario  générale  per  il  caso  di  mortes  ao- 
lita  fani  dai  generali?  R.  L'avevo  fatta.  'M^  fu  soggîunto  che  queala 
non  si  trôTaya.  R.  Che  TareYo  brticiata  la  mattina  oeguente  alla 
soppressione  deUa  compagnia.  Si  repliée.  Per  qnale  motivo  TaTeiti 
bruciata  ?  R.  Perché  abolita  la  compagnia ,  era  ona  carta  inutile.— 
4».  Chi  era  Teletto  ?  R.  Mettrai  qoalche  diffiooltà  di  dirlo ,  perché 
Telezione  non  era  nota  ne  all'eletto,  ne  a  venin'  altro,  onde  po- 
teva  riputarsi  notizia  meramente^  interna  y  non  soggetta  a  gîudizio 
umano.  NondimenO)  raecomaildato  il  segreto,  diedi  il  nome  doli' 
eletlo. 
5«.  Se  neglî  ultimi  tempi  avevo  scritte  lettere?  R.  Che  anoo  il 
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ment  le  jour  de  raboliiion  de  la  société,  c'est-à-dire , 
le  i4  août,  j'ai  expédié  toutes  les  lettres,  comme  de 
coutume,  pour  lltalte ,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  » 

«  6*  I.  Avez-vous  été  instruit,  avant  qu'elle  n'eût 
lieu ,  de  la  future  suppression  de  la  société  ?  R.  Je  ne 
l'ai  pas  été  ;  seulement  je  connoissois  les  bruits  qui  l'an- 
nonçoient,  mais  de  diverses  manières*  » 

«  7*  L  On  me  demanda  si  une  lettre  qu'on  me  mon- 
tra étoit  de  mon  écriture  ?  R.  Je  répondis  que  ce  n'étoit 
pas  de  mon  écriture.  —  On  répliqua  :  La  connoissez- 
vous  ?  R.  Oui  :  elle  me  paroit  être  de  la  main  d'un 
zeligieux  sicilien  que  je  nommai.  Je  dis  qu'elle  me  por- 
roUaoity  parce  que  je  ne  voulus  jamais  affirmer  avec 
certitude  de  qui  étoient  les  écritures  que,  plusieurs  fois, 
on  me  donna  à  reconnoître,  comme  étant  sujettes  à 
être  imitées.  » 

<(  8*  I.  Pour  quel  cas  et  dans  quelle  supposition,  aviez- 
vous  accordé  les  pouvoirs  contenus  dans  ce  papier,  me 
dit-on,  en  me  présentant  un  écrit?  R.  Pour  que  l'on 


iilbtto  précédente  Febolixione  delU  compegnia,  che  fù  il  i4  agofttoy 
avevo  spedile  tatte  le  leitere  oorrenti  per  Italia  ,  Germania  e  Po- 


0^  Se  avero  preria  notiûa  délia  futim  «oppreisioiie  délia  corn- 
ftgnia  ?  R.  Che  non  ravevo ,  «  aolo  mi  erano  note  le  pnbbliche  voci 
che  l'aiierivaiio ,  ma  iu  divene  manière. 

70.  Se  era  mio  oarattere  qnelli  di  nna  lettera  che  mi  fà  esi- 
hîta  ?  R.  Non  essere  mio  carattere.  lii  fÙ  foggianto  se  lo  oonoMevo  ? 
IL  Che  là.  Parermi  carattere  d*an  taie  religioio  aiciUano  ohe  no- 
Éninaî.  Diin  pùMrmi ,  perché  mai  non  Tolii  afiermare  ooo  certezza 
di  chi  foisero  i  caratteri  che  pià  volte  mi  fnitmo  dati  a  riconoft- 
eeie,  corne  sottopofti  a  contraffani. 

8a.  Per  quai  caso  e  sapposizione  erano  atate  da  me  date  quelle 
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comprenne  ma  rëpbnsé ,  il  faut  que  je  dise,  avant  tout, 
que,  dans  les  derniers  temps,  les  bruits  qui  se  répan- 
doiént  touchant  le  sort  futur  de  la  société,  crbissoient  tous 
les  jours  en  nombre,  et  yariôiént  à  cbaque  instant  quant 
à  ce  qu'ils  présageoient.  L'on  croydit  avoir  tout  à  crain- 
dre en  gënëral ,  et  Ton  ne  savoit  pas  précisément  sur 
quoi  dévoient  s'arrêter  les  craintes  ig[u'bh  avoit  conçues* 
Les  pères  sicilien)»  songèrent  alors  qu'ils  pourroient  être 
contraints  dans  la  suite  par  le  pouvoir  civil  à  déposer 
l'habit  religieux,  avec  menaces  de  priver  les  réfrac-^ 
taires  de  la  pension  qui  leur  àvoit  été  accordée.  Cela 
ne  les  auroit  pas  empêché  de  vivre  selon  les  règles  dé 
l'état  religieux,  dont  la  puissance  ecclésiastique  pouvoit 
seule  les  dispetjser,  cotùmé  il  étoit  arrivé  à  plusietus 
pères,  qui)  pendant  long-lemps,  demeurèrent  en  Si- 
cile,  et  à  tous  les  jésuites  de  France,  quand  ils  furent  dis- 
persés daiis  ce  royaume.  Ôr,  à  cette  occasion,  j'accoï^i 
aux  François  les  deux  facultés  eh  question ,  première- 
ment ,  de  se  confesser  à  tout  prêtre  qud  qu'il  fût ,  ap- 


ïacoltà  elle  si  oontenerano  nell'a  carta  esibita  ?  R.  Pêr  iDtelligenià 
délia  risposta,  convien  premettére ^  che  in  qnelï*  tilUmo  tempo, 
în  cnî  te  voci  pa1)blîché  irisgitàrclàhli  il  desiinb  délia  compagnia 
erano  ftnoltè  é  varie,  si  téineva  tûtto  ne  si  sapera  ché  temere  in 
particolar'e ,  i  PP.  siciliani  pensahino  di  polere  eiMere  cosiretti 
dalla  pbtéstà  siec6l'ai:ê  a  diniéitere  l'abito  itiigibsb ,  con  mînaooni 
di  privare  délia  {^eiisioxiè  i  riptignanti,  iièl  qûàl  caso  àvrebbers 
uantenuto  lo  sUttô  ifeligiosb^  cbe  lion  potèvà  togliérsi-se  non  dalIà 
potestà  ecclesiastica.  Qiiésto  èra  accaduto  a  molti  padri,  obe  peîr 
lango  tempo  rimtfsèrô  ih  ^idilia ,  éd  k  ttiiti  i  gëstiiti  in  Fianoié , 
quàndo  furonoin  quel  tegno  dispérti.  Ora  in  qnella  occasione,  àverb 
date  ai  Francesi  queite  daè  flàcoltà  :  ia.  Si  confessani  da  qnalnnqne 
sacerdote  appro^to  dai  yescoVi ,  ed  èsseire  ftsidlati  dài  ^eccatî  e  oen« 


3^88  PIECES   JUSTIFICATIVES. 

prouvé  par  les  évèques,  et  d'en  être  absous  des  pëchës 
et  censures  réserves  à  la  société  ;  secondement  y  d'agir 
relativement  à  leur  vœu  de  pauvreté ,  de  la  manière 
que  leur  état  présent  le  comportoit  ,  pourvu  qu'ils  ne 
s'écartassent  jamais,  en  se  servant  d'argent  et  d'autres 
effets,  de  la  modération  qui  convenoit  à  des  per^nnes 
religieuses.  Enfin,  je  suspendis  tous  les  préceptes  qui 
avoient  été  imposés  à  des  provinces  particulières;  par 
exemple ,  la  défense  de  jouer  aux  cartes  et  autres.  Les 
pères  siciliens ,  craignant  de  se  trouver  dans  le  même 
cas ,  me  demandèrent  pour  eux  les  facultés  que  j'avois 
données  aux  François.  Je  les  leur  envoyai ,  et  l'un  .d'eux 
qui  en  avoit  été  prié  par  un  autre  lequel  se  trouvoit  à 
Rome,  les  lui  fit  parvenir,  de  Viterbe,  dans  une  lettre. 
Cette  lettre  fut  interceptée ,  et  c'est  celle  que  l'on  me 
présenta.  Je  répondis,  donc,  que  j'avois  accordé  réelle- 
ment les  pouvoirs  dont  on  me  parloit,  et  que  je  les 
avois  accordés  pour  le  seul  cas  exposé  plus  haut,  ainsi 
que  j'avois  fait^  dans  le  même  cas,  pour  les  jésuites  fran- 


sure  riBervate  neUa  compagnie.  a«.  Che  quanto  al  Yoto  délia  po- 
Verià  j  faoeaserp  ci6  che  portava  lo  stato  loro  présente  ;  ma  si  ram- 
mentassero  nelP  nso  del  danaro  e  roba^  délia  moderazione  che 
conveniva  a  persone  relîgiose.  Finalmente  sospendeyo  tutti  i  precctti 
che  fossero  stati  imposti  aile  provincie  particolari;  per  esempio  il 
precetto  proibitivo  di  giocare  aile  carte  o  simili.  I  PP.  siciliani 
donque  temendo  lo  stesso  caso  ^  mi  chiesero  le  facoltà  accordate  ai 
Fnmcesi.  Le  concedetti  loro  9  ed  uno  di  essi  richiesto  da  un'  altro 
che  stava  in  Roma ,  glie  le  trasmise  per  lettera  da  Yiterbo.  Questa 
lettera  intercettata  fù  quella  che  mi  si  esibi.  Risposi  dunque,  che 
avero  date  quelle  facolti  veramente  9  e  che  le  ayevo  date  per  il 
solo  caso  di  sopra  esposto,  siccome  per  il  medesimo  caso  le  avevo 
date  ai  Fraucesi  j  e  che  lo  stesso  titolo  délia  cartt  y  facoUà  date  at 
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çols  :  le  titre  de  la  pièce  qui  m'ëtoit>  présentée  ,  savoir , 
fatuités  accordées  aux  François ,  suffisoit  seul  pouc 
le  prouver.  'Cette'  demande  fut  répétée  au  moins  six 
ou  huit  fois,  comme  si  l'on  eût  prétendu  que  j'avoîs 
donné  ces  facultés  pour  le  cas  de  l'extinction  de  la  so- 
ciété,  opérée  par  le  pouvoir  ecclésiastique  légitime.  Je 
répondis  toujoui's ,  en  déclarant  sans  détours  que  je  sst^ 
vois  l)ien  que  tout  mon  pouvoir  viendroit  à  cesser  par 
k.&it  même  de  la  suppression  de  l'ordre;  que  toute 
faculté  que  j'aurois  accordée  après  cette  suppression^ 
auroit  été  illégale  et  nulle  ;  que  j'avois  déjà  répondu , 
de  cette  manière,  ^  ceux  qui,  par  ignorance,  m'avoient 
demandé  quelque  licence  en  matière  de  pauvreté,  le 
jour  après  l'abolition;  que  je  mettois  trop  de  prix  au 
salut  de  mon  ame,  pour  vouloir  faire  une  chose  illicite 
et  contraire. aux  ordi*es  d'une  puissance  ecclésiastique 
si^périeure  à  la  mienne,  à  laquelle  je  n'avois  jamais 
résisté  ;  que  je  les  défiob  de  produire  une  seule  preuve 
du  contraire.  Finalemefut ,  je  dis  que  j'étois  las  de  rë— 
péter  si  souvent  les  choses  que  j'avois  déjà  déclarées 


Francesi ,  lo  dimottraTà.  Qaesto  interrog«sioiie'iiii  fà  ire|>lnxit*  kt- 
meno  sei  o  otto  vol  te  ;  corne  m  si  pretendeiseche'io  kyeMÎ  dato  le  flt- 
coM  par  il  caso  délia  distrtudone  délia  cmnpagnia,  fatta  da  legit- 
tima  potesU  ecclesiaitica.  Replicai  sempre  e  dichlam  difittaàineiits 
che  ben  sapeno  mancarmi  ogni  giuriadinotie ,  distmttâ  la  eompagnfa; 
che  ogni  facoltà  che  aveiâi  data  dopo  la  distnudone ,  Arebbe  MUl* 
illecita  ed  irrita;  che  cosk  ariéVo  risposto  ad  alctmo  tihe -ignônmlè'' 
mente  mi  aveva  chîesta  qnalche  licausa  in  materfi  di  poirtortà'^ 
il  giorno  segnente  air  aliolîdioiie;  cfte  non  ero  si  poco  bnininttf 
deir  anima  9  che  voleiâi  Tare  tOÊB.  illecita  e  contM  il  eômanilb 
di  potestà  auperîore,  a  ctfi  non  àVevo  'ripttgnato  mai,  lié' poté- 
vaiio  recame  esempio.  Finalmente  mi  dichiarai  slanco  di  repli- 
carc  tante  roHe  le  cose  già  dlchiarate  sk  apertaménte  ^e  U 
ToM.   I.  ig. 
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jAusieurs  fois  et  si  clairement  que  les  enfans  mêmes  les 
auroient  comprises.  J'avoue  que  je  me  servis  de  ce  terme; 
celui  qui  interrogeoit  et  celui  qui  ëcrivoit  ëtoieut  ëga- 
lement  las  :  on  cessa  de  reproduire  cette  demande.  Ou 
Voulut  insister  sur  la  date  de  la  lettre  de  Yiterbe  ^  qui 
étoil  très -récente,  c^est-à-dire,  du  16  ou  17  août, 
comme  si  les  facultés  avoient  été  accordées  après  la  sup- 
pression de  la  société;  mais  la  lettre  n'étoit  pas  dé  moi , 
et  elle  rapportoit  les  facultés  données  quelques  semaines 
auparavant;  la  date  d'ailleurs  étoit  antérieure  à  la  nou- 
velle qu'on  a  voit  eue  à  Yiterbe,  de  la  suppression.  Dans 
le  discours,  il  m'échappa  de  dire  que,  pour  plus  grande 
sûreté  et  pour  prévenir  tout  scrupule ,  j 'a vois  obtenu, 
pour  les  jésuites  françois,  de  Clément  XUI,  de  sainte 
mémoire,  la  faculté  de  porter  Fhabit  de  prêtre  sécu- 
lier ,  chose  à  laquelle  le  pouvoir  laïque  les  forçoit.  Delà 
vint  la 

«  9*  Interrogation.  Y  a-t-îl  un  déci*et  de  cette  conces- 
sion? Quelle  en  étoit  la  formule,  et  où  se  trouve  Pori- 


ayrebbero  intcse  i  fancîallî.  G>nfcsso  ch'e  usai  questo  termine  ^  e  ne 
enino  stanchi,  o  :ç)ii  int«crogaT«,.e  ohi  ,0çriveTa«  £  fu  cessato  dali 
interrogaiione.  VoU«  ûu^  qualche  forza  lulla  data  della  lettera  di 
Yîlerbo^  che  era  reccD^inia,',  dei  1^  o  17  agqsto  ,.  quasi  che 
le  fkoolià  fossero  date-dopo  la  soppreisione  :  ma  la  lettera  non  era 
mia  ,  6  riferiva  le  fiMX>Ità  date  alcnne  settimane  prima;  e  la  data 
em  anteriore  alla  ni>lisia  che  si  era  avuta  in  Viterbo  délia  sop- 
pvetBtone.  In  ciuestQ  disQorso  mi  Tenue  detto  di  ayere  per  maggior 
sienrena  e  per  prevenire  ogni  scrnpolo,,  ottennto  ai  gesuîti  fran- 
eesî  dalla  santa  memoria  di  Clémente  .3311 9: la  facoltà  di  ycsUre 
aHlo  di  eceleiiaslioo  seooUre,  al  che  |^  altro  eraoo  astreiti  dalla 
poleatà  laica.  Di  qui  naoque  rinterrogasionc. 

9F>.  Se  vi  eia   deoreto  di  questa^  conceiiiDncy  qnale  qe  era  il  for- 
molario,  e  dore  si  trojaTa  l'originale?  R.  Noii.  (enenri  decrcto,  ne 
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giual  ?  R.  n  n'y  a  ni  décret ,  ni  formule  ;  j'ai  oblenu 
la  susdite  faculté  vwœ  vocia  oraculo  (de  yÎTe  yoix)|'ft 
je  Fai  communiquée,  par  lettres,  aux  supériéurt  de 
Fi*ance,  qui ,  après  l'avoir  notifiée  à  leurs  sulwrdôiuiës, 
auront  fait  de  ces  lettres  l'usage  que  l'on  fait  de  papiers 
inutiles..» 

«  10^  L  Quels  sont  les  noms  de  ceux  qui  ont  àépoBê 
l'habit,  de  la  manière  rapportée  ci-dessuâ ,  soit  eft  Sfr 

cile ,  soit  en  France?  R.  En  Sicile,  il  y  en  a"eu  enyirdii 

•» 

cent  ;  en  France ,  cela  est  arrivé  à  tous  les  jésuites  db 
royaume  (c'étoit  là  une  chose  notoire  et  publique) ,  c'est- 
à-dire,  peut-être  à  trois  mille  religieux  :  je  n'ai  pas  ht 
mémoire  assez  bonne  pour  retenir  tant  de  noms.  Ici  on 
ajouta  extrajudiciairement ,  que  des  théologiens  snbdb 
avoient  mis  en  doute  si  les  religieux  qui  -ne  portent 
pas  l'habit  qui  leur  est  propre,  sont  soimiis  à  leur  itii- 
périeur  régidier.  Je  me  contins,  et  je  répondis  que,  sekhi 
le  proverbe  aussi  usé  que  vrai.  Habitua  nonfacUnumd^ 
chum  (l'habit  ne  fait  pas  le  moine);  et  que  dans  jdi;!- 


formolario;  avère  io  avnta  la  facoltà  vivœ  vocîs  oraculoy  ed  aveiia 
oomuuicata  per  lettera  ai  superiori  di  Francia  ,  i  quaU  dopo  ayerlfi 
notificata ,  averanno  fatto  délie  lettere  Vur^  che  si  fil  délie  carto 
inutili, 

loa.  Si  volevano  i  nomi  di  tutti  quelli  che  in  Sicilia  e  in  Francia 
avevano  deposto  Tabito  nel  modo  dette.  R.  Che  in  Sicilia  ertiiQ 
stati  circa  ceato;  in  Francia  tntti  i  geaniti  di  quel  regno  (ed  erti 
cofla  notoria  e  pubblica),  e  perci6  forte  tre  mila,  e  non  avevo  iiU(* 
moria  per  ritenere  tanti  nomi.  Qui  mi  fà  loggiiintq  estragiildi- 
zialmente  esserai  moiso  dnbbio  da  lottili  teologi ,  le  i  religioii  che 
non  vestono  Tabîto  proprio  siano  aoggetti  al  luperiore  regolafe.  .IÇ 
contenni ,  e  lispcsi  che  tecondo  il  trito  e  vero  assîoma,  Habîtut  nefi 
fcunt  monachum  :  in  alcuni  paesi  .dUnfedeli  e  di  eretici ,  r,  g.  in 
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mentB  pays  habiter  par  des  infidèles  et  des  hérétiques  ^ 
par  exemple  en  Angleterre^  les  religieux  qui  y  par  né- 
^seiritë  9  ne  portent  pas  Piiabit ,  Tirent  cependant  dans 
là  dépendance  de  leurs  supérieurs.  »  » 

Mf  li*  )•  Coimoisisez-yous  un  certain  père  espagnol  (on 
me  montra  une  lettre  traduite  en  italien ,  qu'il  avoit 
écrite),  et  quelles  instructions  lui  avez  vous  données? 
IL  II  étoit  supérieur  d'une  province  y  et  il  m'javoit 
demandé  ce  qu'il  falloit  faire  si  se»  rdigieux  étoient 
forcés,  avec  menace  de  perdre  la  pension,  à  solliciter 
lemr  sécularisation  auprès  dM  l'autorité  ecclésiastique  lé- 
gitime :  j'avois  répondu  que,  dsoaâ  ce  cas,  ils  pouvoient 
obéir.  II  me  demanda  ensuite,,  et  c'étoit  dans  la  lettre 
interceptée,  ^si  peut-être  il  n'eût  pas  été  plus  conforme 
•i  l'esprit  monastique,  de  se  sacrifier  jusquf^  aller  de-^ 
mander  l'aumône?  Je  répondis  donc  à  l'interrogation 
da  juge ,  que  je  ne  connoissois  pas  c^  religieux  de 
vue,  mais  seulement  par  ses  lettres  j  quje  mes  inst;ruc- 
tions  étoient  exposées  dans  la  lettre  mèmie  qu'on  mç 
présentoit.  Quelque  temp  après,  on  me  fit  la 


Inghilterra  ^  i  religiosi  che  per  necettità  n<m  -  vwtono  '  l'aHto  |  ri- 
rùbù  fldggetti  ai  stiperfori  délie  religioni. 

lia.  Se  conoscevo  un  Ul  padre  tpagnnolo  di  cni  mi  fà  moeimta 
leilera  trtdotta  in  '  lingna  iteliana  9  e  qnale  istraxione  gU  avevo 
data?  R.  Qaesti  êra'iltnperiore  dinna  pnmncia,  e  mi  areva  ri- 
cMetto  qnale  ooia  deveMe  faisi^  le  fonero'etati-cottreiti  oon  Ainbao- 
elà  di  perdere  la  pensione ,  a  ohiedere  la  secolarnrtagiope  da  legiittma 
antoriti  eocletôaitica  :  avevo  rispoito  ehe  tu  tal  caaof  là  chiedesaero. 
Mi  replicaTa  in  qneata  lettera-  intereettata  9  se  €one  non  era  pià 
eonforme  allô  spitHo  reKgteio  il  faorificani  ad  andaré  memlicando? 
Biapoai  dmiqnè  airihlgèrrogasiene  del  gindîee,  «hé  non  oonoaœvo 
di  Tirta  il  religioso  y  ma  beiMk  per  letlere  ^  «lié  la  nûa  ittrazione 
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K  13"  Intnrrogatîon.  Ares-vous  donné  qujelques  in»--  • 
tractions  particulière. aux  Siciliens?  R*.Je  n'«n.ai  pat 
donaë.-^  On  m'opposa  alors  la  lettue  dont  je  viens^ik;. 
parler.  Mais  je  fis  remarquer  que  cette  lettre  n'ëioit 
pas  d'un  Sicilien,  mais  d'un  Espagnol ,  et  qu'elle,  aroit 
été  traduite  de  la  langue  espagnole.  Et,  sur  ce ,  l'on  je 
tut*  )» 

«  i3"  L  Â^ton ,  pendant  le  temps  de  votre  gouvei^H 
hementy  fait   quelque  changemeht  dans  l'institut  de 
l'ordre?  R.  On  n'en  a  fait  aucun;  J'ai  toujours  ikùié 
de  conserver  exacteriietit  Pilxtëgritë  de  l'institut  exis- 
tant.  —  i4"  I.  T  a  voit-il  des  abus  dana^  l'ordre?  R.mD 
n'y  avoit,  par   la   miséricorde   divine ,    point 'd'ikblis" 
que  Ton  pût  appeler  généraux;  au  contraire  y  l'ordhié'* 
présentoit  beaucoup  de  régularité,  une  grande  pféié^. 
un  zèle  ardent,  et  surtotit  beaucoup'  d'union  et*  ^ 
charité.  Cela  ne  pou  voit  être  contredit  y  si  l'on  coasl- 
dSte,  que,  ^ndaht  'quinze  ans  de'  fortes  tribulatiotiA,' 
il' ii'y.avoit  eu  aucun  troublé,  aiicunr  tumtdte  inté-^ 


era  esposU  nella  lettera  eiibiUmi.  Indi  a  qualche  tempo  mî  (à  faU 
rinierrogazîone 

laa.  Se  avevo   data  qualche  istmsione  particolare  ai  Sîciliânl? 
R.  Non  rho  data  :  mi  fù  allora  opposta  la  lettera  sopradeUa.  lia  ^ 
feci  avvertire ,  che  quelia  lettera  non  era  dUm  Siciliano  ma  d*iiiio 
Spagnuolo ,  e  tradotta  dairidioma  spagnnolo  :  e  qui  si  tacque. 

i3a.  Se  si  era  fatta  nel  tempo  del  mio  goverao  mutaiione 
neiristituto  délia  religione  ?  fi.  Nessuna  aflatto ,  ed  ho  procnrato 
di   mantcnerae  esattamente  Tintegrità. 

i4'>.  Se  vi  erano  inconvenienti  nella  religione?  R.  Per  mîseri- 
cordia  divina  non  vi  erano  inconvenienti^  che  fosscro  in  qualche 
modo  comnni  ;  anzi  vi  era  in  essa  molta  regolaritâ  j  molta  pietà  , 
moUo  zelo }  e  specialmcnte  molta  uniouc  e  caritàj  cib  si  fa  mani- 
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rieur  9  et  que  tous  lès  religieux  étoient  demeurés  fer- 
mement attachés  à  l'ordre  y  quoiqu^il  fût  aussi  forte- 
mAnt  persécuté.  Néanmoins  ^  cela  n'empèchoit  pas^ 
que^  selon  la  condition  humaine  ^  il  n'y  eût  parfois 
dès  abus  particuliers  :  on  s'empressoit  toujours  d'y  ap- 
pliquer les  remèdes  conyenables.  » 

«  15*^  L  Croyez-vous  ne  plus  avoir  aucune  autorité  ^ 
dcspuîs  la  suppression  de  la  société  ?  R.  J'en  suis  très- 
canvaincu;  il  faudroit  être  insensé  pour  se  figurer  le 
contraire.  —  16*  L  Quelle  autorité  auriez-vous  cru  avoir^ 
si  le  pape  n'avoit  pas  aboli  l'cnrdri^^  mais  s'il  en  avoit 
difppflé  d'une  autre  manière?  R.  L'autorité  que  le  pape 
m'^tioroit  laissée  y  et  aucune  autre.  Ici  je  fis  obs^ver 
que  ces  dernières  demandes  concemoîent  les  sentimens 
purement  intérieurs  y  qui  n'étoient  pas  sujets  au  Jbr 
exftérieur;  que  j'avois  répondu  même  au-delà  de  ce 
qu'^ixigeoit  mon  devoir  j  mais  que  je,désirois  que  leurs 
d^nandes  se  renfermassent  à  l'avenir,  (dans  le  cercle  des 
actes  extérieurs»  On  me  comprit,  et  cette  espèce  do 
recherche  cessa  entièrement.  » 


fento  dal  vedere^  che  în  qnîndici  an  ni  di  estreme  tribolazioni  , 
non  vi  era  stato  dûturbo  e  tnmnlto  intemoy  e  tntti  erano  attac 
cafl^simi  alla  religion  e  j  benchè  taiito  persegnitata.  Qncsto  perù  non 
toglîe  elle  secondo  la  condîzione  nmana ,  non  nascessero  talora  dcgli 
inconvenienti  particolari  :  a  questi  si  davano  gli  opportuni  rimedj. 
i5*.  Se  credevo  dî  non  avère  pîù  antorifà  vemna  dopo  la  iop- 
prcflsione  délia  compagnîa  ?  R.  Ne  sono  pcrsnasissîmo  9  e  convcrrebe 
csaere  stolto  a  persuaderai  altrimcnti.  -—  iG».  Quale  autorità  avrcî 
crednto  di  avece^  se  il  papa  non  avcsse  abolita  la  relîgioney  ma  dis- 
potto  di  essa  în  altra  maniera?  R.  Queirantorita  clie  il  pnpa  mi 
nveMe  las  iata,  e  non  altra.  E  qui  avertii  clie.quesle  ultime  iiilcr. 
rogazioui  erano  mpra  i  senlîmcnti  meraiiieutc  interni ^  i  quali  iir)ti 
rrano  sog^clti  «il  foio  tslcruo  ;  clic  nvcvo   rîsjioslo  pcr   nb1)uiKlfiiiza  ^ 
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<t  17''  L  Aviez- VOUA  accordé  la  faculté  d'entendre  ia 
confession?  R.  La  faculté  de  se  confesser  les  uns  aux 
autres  se  donnoit  généralement  par  tous  les  supérieurs 
régnlierd  aux  religieux  soiis  leur  dépendance;  elle  ne 
peut  se  donner  que  par  eux  (on  suppose  toujours  les 
exceptions  de  devoir)*  Parmi  nous,  les  supérieurs  im- 
médiats des  maisons  et  des  provinces  accordoient  cette 
faculté,  et  moi-même  je  Pai  donnée  à  quelques-uns.  » 

«  18^  L  Âviez-vous  caché  de  Pargent  ou  des  effets 
dans  les  endroits  secrets  du  couvent  appelé  le  JésuB  ? 
Aviez-vous  envoyé  de  l'argent  hors  de  Rome  pour  le 
conserver?  D'autres,  de  votre  consentement  ou  de  votre 
connoissance ,  ont  ils  fait  ces  choses  ?  R.  Cette  demande 
et  les  autres  relatives  à  Pargent,  furent  des  pre- 
mières qu'on  m'adressa.  M.  Andreetti  me  dit  qu'on  sup- 
posoit  que  l'argent  caché  s'élevoit  à  une  somme  de  cin- 
quante'millions  (fr.  367,500,000)  :  dans  un  interroga- 
toire "{Postérieur,  il  me  dit  vingt-deux  ou  vingt-cinq 
millions  (fr.  117,700,000,  ou  fr.  i35,75o,ooo).  Ilm'ob- 


ma  si  roiti^ugestero  in  aweaire  le  interrogaxioui  aile  asioni  in- 
terne. Fni  ioiMo  e  si  cen6  da  quelle  rioerehe. 

i^.  Se  a^ero  data  faoeltà  di  oonfeiMre?  R.  Che  la  facoltà  di 
oonfeMani  i  religion  TioenâeTolmente  n  daya  dai  snperiori  rego- 
lari  a  lora  sndditi ,  e  da  lon>  loli  potera  dani  (  â*intendono  sempre 
le  doyute  eccesioni;  che  tra  noi  la  davano  i  superiori  immedialâ 
délie  caBe  e  proTÎncie;  che  Vavevo  io  data  ad  alconi. 

18".  Se  ave^o  naacoftto  danari  o  mobili  nei  nascondigli  del  Gesà  | 
o  avevo  mandate  danaro  foori  di  Roma  per  conserTarlo  \  o  se  ave- 
vano  altri  di  mio  consenao  e  sapnta  fatto  io  steMo?  R.  Quesla  e  le 
altre  concerneuti  danaro  furono  tra  le  prime  interrogazionî.  Mi  disAO 
il  Sigr.  Andreetti  supporsi  che  i  danari  nascosti  fossero  cinqnanUi 
milioni  ;    iu    altro    fosteriore   iulcrrogatorio    mi   disse  Teulidue   o 
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Mrva'  que  ce  recèleinefii  fSeiit  tempare  habili  (en  temps 
opportun)  H'aoroit  point  ëtë  coupable.  Je  rebondis  donc 
que  jejn'avois  caché  enUeu  secret  ^^  ni  argent  ^  ni  )^Eotfi; 
qu'aucun  autre  ne^l'aToit  fait  de  ma  connoissance  o'u  4e 
mon  consentement;  que  quelqu'un  m'ayant  proposé  de 
cacher  des  effets  y  j'avois  désapprouvé  cette  idée  et  je 
l'en  avois  dissuadé;  que,  récetnment,  on  avoit  envoyé 
à  Gênes  une  certaine  sonune  appartenant  à  unéi. mis- 
sion, d'outre -mer ,  ^t  qui  étoit  annotée  sur  les;  ^vres 
de. la  procuration  générale;  qu'elle  n'avoit  pas  été  en- 
voyée pour  être  conservée ,  mais  pour  être  remise  à, la 
mission.  —  Interrogé  à  qui  elle  avoit  été  adressée  .à  Gê- 
nes y  je  répondis  que  je  n'en  savois  rien  y  cela  n'étant 
pas  sous  mon  inspection.  Que,  ni  moi 9, ni  aucim.  autre 
à  ma  connoissance  et  avec  ma  permission,,  n'avions  en- 
voyé hors  de  Rome ,  ni  mis  chçz  les  banquiei:s  pour 
être  conservé,  pas  même  un  bàïoque  (cinq  centimes). 
Que,  finalement,  l'idée  de  la  grande  quAntîtié  de  no-r 
ire  argent,  ou  caché,  ou  placé |,  étoit  trjb-fausse;  que 


▼eDticinqiie.  M^awerti  che  qoeito  naMondimcnlo  Ikilo  i0N^iW  Ao- 
hili ,  non  sarebbe  stato  oolpevol«.  —  Riâpoti  diinqne  oliei  non!  ^ytivo 
mwooito  in  luoghi  oocnlti  ne  danaro  né  mobili ,  ne  «rera  è&6.  fidto 
Temu'  altro  di  mia  aaputa  o  consenao^  çko  eMteidomi  slato  proposto 
da  alcuno  di  natcoudere  mobili,  arevo  disapprotato  o  diiiuaBO  il 
penaiero;  che  si  era  recentemente  mandata  a  GenoYa  oerta  acnftma 
spettante  ad  ona  miasione  oltramaiina ,  la  qnal  aomma  era  regi^irtiU 
no*  libri  délia  procura  générale.  Che  non  ara  stata  mandata  per 
oonaervarsi  9  ma  per  rimetteni  alla  miaaione.  Richiefto  a  chi  fosse 
stata  diretta  in  Genova ,  risposi  che  nol  sapevo  9  non  essendof  qnesta 
la  nia  ispezione.  Che  non  io,  ne  yerun*  altro  con  mia  noiLda  e  di 
mio  conseoso ,  avéra  mandate  fuori  di  Roma  neppnre  on  bajocco 
per   conservarsi,  ne  messo  ne'  banohi.  Che  finaUnente  la  persua- 
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c^éioil  un  brilit  r  populaire  ,  «aiiA^  fcmdéxQeat  9  mveajbé 
peut-èire  par  dea  malveillaiiay.  ou  né  de  la  6plem](diir 
avec  laquelle  uous  tenicma  nos  églisi9s;  q^e  c'étoitc.tm 
songe  ^  un  dëlk»,  une  yj*aie  folie  j  ^,  que  j'iétois  étoiinë 
que  des.persppn^  imtrmtes,aJ9uta0sent  foi  à  cette  £ab- 
ble.  Qu'oi^  dèvoît  être,  persuadé  et  conyaincu  de.  -la 
Tanité  de  ce  .bruit  •  par  les  recherches  qu'on  avoit 
fait  £|ire  inutijlenjLent,  pei^dant  si  I^ng-tçmps^  et  A^jfM 
manière  si  étrange 9  pour  trouver  cet  argent  prétendu^ 
à  Rome  et  dans  plusieurs  autres  pays.  », 

a  19*  L  Quel  .argent  Içs  j49uitep  .^d'autres  pays  en- 
voyoient-ils  '  à  Ron^ç.  ?  :  R.  Celui,  qui ,  ëtpit  nécessaire .  à 
l'eatreti^  des  pepsonnes  attachées,  aux  assistances •  npi. 
se  .trouy oient  daps.  les  bmneauX;jd|i  géoiéral,  et.  cfliv, 
qui  deyoi^.servii:  aux  dépenses  coTn.Tnynes  de  la  p^r^ 
gion.  7—  A  combien  cet  argent  se  montoitr-il?  Je  répaa«> 
d^,  gi;e  je  n'çn  sayoia  rien«— ^A  qui  on  le  passoît  ici) 
àRonie?  R^  Au^  procureurs  dç  c)^que  assista;nce  ou 
au  procureur-général.  «—  Rendoit-^A. compte  de  cet  ar- 

"     '  !■  - --      -  J    ■  ■■■' ^ J  . 

tîone  dd  nottro  ^n  Jaoafo  0  ripoito,  o  OfaUaaiUto.,  .<«  faliim^iy  » 
ert  un  romore  popplarersenia'  fiuidaii^eniot  eooîiJito  foiM  dai  .ifia- 
levoli ,  o  origÔMto  daUo  apleodore  9  con  ciii  si-  tanevaiio  da  npV  ^ 
chiese;  cbe  era  iin  togno^  un  delirio,  nna  rera-  mania-;  e  mi  la- 
ce vo  maravîglia  cha  penone  di  capaQtid^asara  Me  aqawta  la- 
Yola.  Cke  doverano  mÊUVM  pexsiutti.e  cooTinti  délia  ftlaili,  dell' 
aver  faite  inotilmentei  tant^  «  ià  atraue  dilîgenae^  in  Borna  ed  in 
aUri  molli  {«en/: per  tiwa«e  qneito  aognalo  danarp. 

19a.  Che  d»naro  Teniva  a  Borna  :da  alInfPMÛ?  B.  QnieUo  clie  era 
neceitario  al  manfeenyi^eiito  d^  pçraone  spettanti  aile  aasiateiip, 
che  erano  nella  curia  del  générale  ^  e  quel  danaro  che  era  per  le  ifMe 
comuni  délia  religiene,  — >  Quanto  era  quetto  danaro  ?  Biipeeî  nop  lo 
60.  —  A  cLi  ai  rimetteva  qui  in  Borna  ?  B.  Ai  procuratori  di  ciaicana 
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gent  au  général  ?  R.  Je  n'en  tenois  pas  compte,  puisque 
les  [Hroci|reai*s  des  assistances  en  rendoient  compte  eux- 
mêmes  aux  procureurs  des  ptovinces  -d'où  il  venoit.  » 

«  20*»  I.  Venoil-il  de  Pargent  au  géûéràl ,  pour  lui 
personnellement  et  qui  ëtoit  à  sa  libre  disparition  ?  R.  D 
m'en  arriyoit  à  moi ,  tous  les  anà  y  Im  peu ,  ibais  très- 
peu:.  Je  m'en  stiis  toujours  àetvi^  soit  pour  Perdre',  soit 
pour  l'enû^tien  des  Portugal^  ou  de  la  inaison  du  Jésus  : 
Je  n'en  ai  jamais  détourné  un  baïoquè  pour  mon  usage 
particulier*  »       * 

«  3 1^  I^  De  quelle  manidre  se  ^outenoient  les  retigiefux 
portugais,  diaàsés  du  royaume  et  BnVorjnés  à  tlome  safis 
qu^ou  leur  eût  acixxrdé  de  pélisf oué*?  R.  Par  les  secours 
de  Perdre  éntier>c6i/àme  cèià'a  Ifetf  dâhs  des  cas  sem- 
Uables.  Ces  deeaûr^^kyalit  céwë  presque  t<itàlement  pai^ 
l'expulsion  de  là  société,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Si* 
eile,  dé  Pânâe,  et  par  d'autres  circcAiststnces ,  lés  Por- 
tugais se  soutittpént  au  moyen  des  dons  pieux  qu'ils 
reccToient;  des  aiimibes  pôtir  dire  la  messe  qu'ils  re-' 


■ifa 


êtihlUiùM^  o  al  K^hKmtiAior  géttsMde.  —  8to  éêifÊA eMiloal  générale  di 
qneftto  danaro  ?  tl.  Ghe  non  ne  i^rendero  conto ,  poieM  i  proeunn 
tori  délie  aMitteUKe  ne  davano  oonto  ai  pitiouratori  delle  provîncie 
dalle  qoali  veniva. 

ao>.  Se  a!  générale  Tenira  danaro  per  sua  libeim  disposbione? 
R.  Clie  mer  ne  véniva  a  me  <(aa1cfte  po*  anntialmenfe  ,  ma  poco  as- 
sai.  Che  di  quesio  me  tfS  ero  io  êelfyîïé  per  îa  religione ,  pèlr  man- 
tenimento  dei  Portogheaf,  d  dellà  cÊÉà  del  Oésà;  e  cbè  non  ne 
arero  mai  derivata  iBiu}mf6ccù  \h  tx»  mior  partieDfàre. 

ata.  In  quai  manierm  ai  mantencrratio  i  rdigioai  portogliesî  es- 
pnhidal  regnô,  e  mandati  a  Roma  senxa  aftSéghamérito  di  pcn^îone? 
R.  C>ol  coDCono  délia  iléligiMie^  noodme  st  pratiea  in  rasî  simili. 
Cessato  qricsto  quasi  intîcramentc  per  Tcspulsione  di  Spagtia  ,  Na- 


NOTE    HUITIÈME.  399 

cueilloieiit  oux-mémes^  de  la -vente  de  l'argenteirie  de 
plusieurs  églises  ^  de  di£Eérens  tableaux  et  d'une  quantité 
de  meubles 9  le  tout,  néanmoins  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  requise  j  d'une  pension  qu'ils  dévoient  à 
la  charité  de  Clément  XIII,  et  que  Qément  XIV  leur 
enleva  dans  la  suite;  des  aumônes  qui  leur  venoient 
de  l'étranger.  —  Ces  dernières  dans  les  mains  de  qui 
étoient-elles  versées?  R.  Ou  dans  les  niiennee,  ou  dans 
celles  du  procureur-généraL  » 

«  Ce  furent  là  toutes  les  demandes  qui  me  furent 
faites'9  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point  5  car  j^é-* 
cris  dette  narration  un  an  et  quelques  mois  après  que 
le  procès  est  terminé.  Je  crois  oependaxtt'ne  pas  mPètii» 
trompé  ;'  car  9  pouv  conservienr  le  souvenir  net  de  tow 
ces  détails  ^  je  les  ai  souvent  repasses  i  dans  mon  '  mê^ 
prit.  J'en  a  vois  pris  note^  d'ailleurs^  en  abr^é^  aj^irèê 
chaque  séance,  et  j'avois  tout  écrit  sur  de  petits  nftCMr- 
céaux  de  papier  que  j'ai  brûlés  ensmie.  J'ai  du  monls 
là  ceiUtude  morale  qu'il  ne  m'a  été  fait  aucune  Sfîitre 
interrogation  d'importance.  » 


poli,  Sicilia,  Parma 9  e  per  altre  circostanze,  si  mantencvano  oon 
nlciini  legàti  pii  ;  con  la  lîmoslua  pcr  la  messa,  che  sL  prendera 
(lai  Portogheti  ;  con  la  vendita  di  molli  argent!  délie  chiese,  di 
quadri  j  e  moLili ,  tntto  pero  con  la  débita  facolta  ^  con  nn  aascr 
gnamcnto  falto  dalla  carità  dî  Clémente  XIII  j  che  ta  poi  tolto  da 
Clémente  XTV  ;  e  con  le  limpsine.  che  vei^ivano  di  fiion.  -^  Qucste  m 
mano  di  chi  venivanoFBi.  D  nelle  mic^  ô  in  quelle  del  procuratof 
générale. 

Queste  furono  lutte  le  intcrrogazioni  che  mi  si  feccro,  se  pure 
non  m^Inganna  la  memoria  ,  poichè  scrivo  questa  relazione  un  annô 
V  mesi  dope  terminato  il  processo.  Credo  per  altro  che  non  m^n- 
^nnni,  imperciocchè  per  ritenerne  memoria  ,  moite  voltc  le  ho  scorsô 
con  la  meule  ;  le   scgnavo  di  volta  in  volta  compendiosamenle  in 
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«  A  chaque  examen  ^  on  ne  me  faisoit  jamais  plus 
de  trois  ou  quatre  demandes  :  je  priai  qu'on  en  augmen- 
lAt  )e  nombre')  puisque  mea  réponses  ëtoient  prompte^, 
courtes  et  précises,  et  que,  dans  très-peu  de  séances, 
on  auroit  pu  terminer  tout  le  procès.  Mes  prières  fu- 
rent inutiles^  et  finalement  j'appris  qu'il  existoit  un 
ordre  de  ne  jamais  me  faire  plus  de  trws  ou  quatre 
ipterrogations  par  examen ,  et  une  défense  '  au  jiige 
criminel  de  venir  me  trouver  plus  souvent  que  tous 
le3  huit  ou  dix  jours  (il  attendoit  quelquefiôs  vingt 
jours  et  plus  ) ,  et  que  les  interrogations  qn^'  deVoit 
me  faire  lui  étoient  données  par  écrit.  Enfin ,  M.  An- 
dreétti  me  déclara  qu'il  ne  seroit  plus  retourné ,  qu'il 
ne  restoit  plus  d'interrogations  à  faire^  et  que  le  procès 
ëtoit  terminé.  Cependant,  après  quelques  j.our8,  il  re- 
vint, et  il  m'assura  qu'il  étoit  tout  confus  de  ce  qui  v6- 
noit  de  lui  arriver;  qu'on  lui  avoit'  dit  que  le  procès 
éhoit  nul ,  et  qu'il  falloit  le  réconimencer.  J'eus  pitié  do 
ce  brave  homme,  déjà  avancé 'en*  âge,  exerôë  depuis 


pioeoU  carta ,  che  poi  diedi  al  fnoco  \  le  ho  riferite  a  pià  penone  : 
ho  almeno  morale  certezza  non  eatermi  atala  iatta  aïira  interro- 
§iiione  dî  rilîevo^ 

In  ciascnn  coetituto  non  mi  si  facerano  più  di  ira  o  qnattro  în- 
ierrogazioni  ;  pregai  che  ai  moltiplicaflaero  ,  gîaccbè  le  mie  mpoaie 
erano  pronte  >  breyi  e  précise ,  ed  in  pochissimi  oostitnti  si  sarebbe 
potiito  spedire  il  proceaao.  Pregai  inntilmente^  e  finalmente  aeppi 
esservi  ordine  che  non  se  ne  facessero  pi&  di  tre  o  qnattro  in  çiascun 
costitntoy  e  che  il  ci'iminalista  non  veniase  che  ogni  oUo  o  dîecl 
giomi  9  e  qualche  Tolta  differl  venti  e  più  giomi ,  •  che  gli  si  da- 
Tano  in  iscritto  le  interrogaaioni.  Finalmente  il  Sig.  Andrectti  mi 
dichiarb  che  non  sarehhe  vennio  altre  volte,  non  eaaervi  alire  in- 
lerrogazioni ,    ed    easere    terminale  il    proceaao.    Tuttavia ,  do|H> 
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• 

longues  années  à  instruire  des  procès,  homme  d'ail- 
leurs qui  jouissoit  d'une  certaine  considération  dans  son 
emploi,  et  à  qui  on  opposoit  tout-à-coup  la   nullité 
d'un  procès,  comme  s'il  n'avoit  pas  su  quelles  étoient 
les  conditions  requises  pour  le  rendre  valide.  Outre  cela, 
il  auroit  bien  pu  être  averti  long-temps  auparavant  de 
quelque  défaut  de  formalité  que  ce  fût,  par  ceux  qtiî 
voy oient  le  procès,  partie  par  partie,  après  chaque  exa- 
men. Quoiqu'il  en  soit,  il  fallut  bien  le  reprendre  :  à  la 
vérité,  il  fut  expédié  en  deux  ou  trois  examens.  Les 
interrogations  du  premier  procès  furent  répétées  avec 
peu  de  variations ,  et  je  répétai  les  mêmes  réponses.  A 
chaque  interrogation,  on  commençoit  par  certains  termes 
de  pratique ,  auxquels  je  ne  ûa  aucune  attention  ^'teiv 
mes  qui  étoient  dictés  par  M.  Andreetti  et  écrits  par 
le  notaire  :  &  la  fin ,  on  ajouta  le  serment  qui  me  fut 
déféré..  Je  ne  remarquai  aucune  autre  différence  entre 
le  premier  et  le  second  procès.  Peut-être  la  répétition 
des  termes  de  pratique  à  chaqife  interrogaticm ,  est-elle 


tfonAÎ  giomi  tomb^  e  ti  eiprease  di  eœre  pieno  di  eonfuiione. 
Eragli  stato  detto  elle  il  plroc«8M>  en  nallo  9  onde  liiMgnoTa  riaatn- 
merlo.  Gompatii  quell*  iMmo  onesto  j  proretto  d*etâ ,  esercitato  dà 
lango  tempo  in  Ibrmare  proceflti  9  aocreditato  nel  sao  impiego  j  a  cdi 
M  opponeva  l'invalidiU  d^  proceaao^  quasi  che  non  saperae  lè  oon- 
diaioni  che  si  riœrcano  per  la  Taliditâ.  Oltredicliè  ,  poteva  ben 
awertirsi  molto  prima  di  qailiinqve  difetto  dt  formalitâ ,  da  qneHi 
ehe  pur  vedevano  da  perte  a  parte  il  prooesso^  dopo  ciascan  coatihilo. 
Genvenne  dnnqne  riassmilerlo  ;  vero  è  che  si  tpedl  in  due  o  tre  m-' 
tituti.  Furono  replicate  le  interrogazioni  del  primo  processo  ooiî  poôt 
yarieU ,  e  da  me  fnrono  replicate  le  stesse  risposte  :  a  cîascitlhi*lfi- 
terrogazione  si  premetterano  oerie  parole  cnriali ,  aile  qnali  non 
pofti  mente  y  dettate  dal  Sig.  Andreetti ,  e  scritte  dal  notaro  y  éd  al 
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des  chagrins  infinis^  il  n'ëtoit  pas  probable  que  je  vou- 
lusse me  replonger  dans  de  noirv^eaux  tourmens.  En  ou- 
tre, aj6utois-]é,  Pentireprise  seroit  impossible  ,  tant 
parce  que  nous  avions  perdu  nos  biens  et  nos  maisons  ^ 
que  parce  que'  tous  les  princes  avoient  accepte  le  bref 
de  suppression ,-  et  parce  que  y  sans  la'  cioopëràtion  de 
Tautoritë  pontificale,  totit  autoîtétë  nul,  et  je*n'attrois 
pé*  eu  ùh  seul  partisan  j  enfin ,  parce  que  je-  ne  dâri- 
rois  plus  rïen'dàiis  x^  nlonde^  si* ce  n^est  dé  patseir  en 
paix  le  reste  de  mes  jours.  »  '*     ' 

«.  La  réponse  de  la  congrégation  fut  conçue  en  ces 
termes  :  On  prend  des  mesures  pour  y  pouivoir»  M.  An- 
di*eetti  m'apporta  cette  réponse  vers  la  fi^de  janvier  1774, 
et  il  ne  s'est  plus  jamais  fait  revoir  depub  lors.  Huît 
mois  se  passèrent  :  à  la  fin  de  septembre^  mourut  Qé- 
ment'Xiy  )  et  les  mesures  n'étoient  point  encore  prises.  » 


tentata  oosa  vemna  oontro  l'aiitorità  soperiore;  non  «Tero  nelle 
mie  operamioiii  dato  tCMpeito  di  animo  malvagio  e  bod  earuite  di 
commettere  gravi  colpe  ;  che  nemo  prœêumiiur  malus ,  nisi  praha^ 
fur  ;  ch«  nell*  età  mia  avraïuata ,  dopo  iimiiftiMi  trmyafli  ,  non  po- 
teva  credemoh*  io  Tolan  immergermi  in  nnon  periooli,  ed  espormi 
a  niiov«  tribolasioiiL  Di  pià,  ohe  l'aanmto  en  iapoMâbUe,  epavliÀ 
•i  erano  perdnti  béni  e  case;  e  perohè  tutti  i  prinoipi  ETwan»  ac- 
eeUaio  il  bteve  di  •oppreMiime  ;  eperchi  lenia  l'antorilà  pontificia 
tvtio  tarabbe-atafeD  inTalido,  e  non  aTrei.aTulo  legmioe  akano. 
€he  infine  non  dtaidetATo  le.non  di  paire  in  paee  gU  ulUmi  miei 
gMvmi. 

L*oraoolo  retpenÛTo  délia  congregaiione  fà.  in  qnesli  precui  ter- 
nnni  :  SipigUaproi'ê^idmua,  lie  lo  porté  reno  il  fine  ddi  gannaro  17  74 
il  Sigf.  Andaeetfti ,  oàe  und  più  non  ai  .ieœ  Todere  da  me.  Paisarono 
Otto  meti  :  anlkt  fine  del  aetlenabre  norl  GknMBU  XTV ,  e  la  pror- 
YÎdenaa  non  ai  era  prêta.  j  • 


KOTB    HUITIÈME*  5o5 

a  Je  finis  cette  relation,  en  protestant ' que  je  Fai 
écrite  pour  rétablir  la  réputation  de  la  compagnie  éteinte  ^ 
de  Jésus.  Comme,  par  l'emploi  que  je  desservois,  de  gé- 
néral de  la  société  y  ma  réputation  est  m£lée  à  la  sienne  ^ 
j'ai  cru  qu'il  étoit  strictement  de  mon  devoir^  de  dé- 
fendre mon  propre  honneur  y  pour  défendre  celui  de  la 
société  elle-même.  S'il  ne  s'étoit  agi  que  de  ma  seule 
réputation  personnelle  y  j'en  auroia  abandonné  le  aotn 
à  la  providence  divine*  » 

«  Finalement  y  j'atteste  que  tout  ce  qui  est  oontenli 

dans  cette  relation,  tracée  et  signée  de  ma  propre  main, 

est  vrai.  » 

a  Laurent  RiccL  » 

«  Dans  le  mois  de  juin  de  l'année  1776,  mon  procès 
devint  puUic  à  Rome ,  je  ne  sais  pas  dd  quelle  ma- 
nière. Les  malintentionnés  avoient  soin  de  répandre 
qu'il  étoit  apocryphe;  mais  jplus  d'une  circonstance 
prouve  que  c'étoil  le  vrai  procès.  Des  personnes  &  qui 
j'avois  confié  mes  interrogations,  affirmoient  que  c'é- 


Gonchiodo  qaaiU  relnione  oon  prùt«tftrs  di  averla  distesa  per 
riaareir*  la  ripnlunone  deU'  ettinta  eomptgnia  di  Gesù^  imper- 
ciooch»  atteso  l'impiego  ohe  sostanero  di  générale ,  la  mîa  ripnta> 
sione  è  conneasa  con  qnella  della  oompagnia  ,  onde  mi  sono  eredato 
in  preoifto  dovere  di  difendere  la  propria  fama^  per  difendere  qnella 
della  compagnia.  Se  ai  trattaaie  della  sola  mia  penonale  ripntasione, 
Tavrei  abbandonata  dla  prorridenia  divine, 

Finalmente  atteato  euere  Tero  qnanto  ai  coniiene  in  qneita  if« 
laaione  scrilta  e  aottoicritta  di  propria  mano. 

Lorenio  Ricci. 

Nel  gingno  del  1776 ,  si  rese  pnbblico  in  Roma  il  mio  proceno 
ginridicoy  non  so  oome.  I  maleroli  ipargerano  che  era  fiitizio;  ma 
più  argomenii  convincono  cbe  era  il  vero.  Penone  aile  quali  aTevo 
ToM.  !•  ao 
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toient  absolument  les  mfimes  que  celles  du  procès  pu- 
blié 9  lesquelles  je  leur  avois  communiquées  long-temps 
auparavant  I  lorsque  la  chose  étoit  encore  récente.  Par 
le  moyen  du  procès  publié,  on  sut  qui  étoit  l'élu  pour 
yicaire-général  j  ce  que  je  n'ayois  dit  à  personne  au 
monde ,  excepté  à  M.  Andreetti.  Enfin,  ce  procès  m'a 
rappelé  une  interrogation  que  j'avois  oubliée,  et  qui 
réellement  me  fut  faite.  C'est  pourquoi ,  je  l'ajouterai 
ici.  —  23*  I.  Avez-vous  jamais  écrit  au  roi  de  Prusse? 
R»  Oui ,  je  lui  ai  écrit.  —  îS*  I.  Que  lui  avez-yous 
écrit?  R.  Je  lui  ai  recommandé  mon  ordre  dans  ses 
états,  surtout  à  l'occasion  d'un  procès  très-important, 
dont  la  perte  auroit  réduit  à  la  plus  grande  pauvreté 
lés  jésuites  de  la  Silésie.  » 

«  J'atteste  de  nouveau  et,  s'il  le  faut,  avec  serment, 
que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  narration  est 
exactement  vrai.  » 

«  Laurent  Ricci ,  de  sa  main.  » 


namto  le  mie  interrogazioni  y  atteftUTano  etsere  appunto  nel  pro- 
cetio  pubblicato  le  tfCesae  €he  gran  tempo  prima  a  oom  récente  aTero 
io  riferite*  In  vigore  del  pubblicato  proceifo  si  aeppe  chi  era  Peletto 
per  TÎcario  générale  y  oosa  che  non  arero  io  detto  a  Tèrana  per- 
sona  mai,  inori  cbe  al  Sigr.  Andreetti.  Finalmente  qoerto pwoem 
mi  ba  ricbiamato  alla  mente  una  interrogaaione  cbe  mi  èra  iAi|gîta, 
e^reramente  mi  ta  fiittà.  Onde  qui  la  aoggiungo.  — '  aa*.  Seavero 
mai  scritto  al  re  di  Pmaiia  ?  R.  Che  gli  aTevo  sèritto.  —  a3«.  Cbe 
cota  gli  ayero  aerîtto  ?  B.  Gli  avevo  raooomandato  la  mîa  religione 
ne*  Mioi  staU;  e  apecialmente  ona  graviatima  lite,  la  perdita  délia 
qoale  avrobbe  ridotti  in  estrema  povertA  i  gesuiti  di  Silesia. 
,  Naoramente  atteste,  ae  bifogna^  oon  giuramento,  tutto  il  con- 
tennto  in  qaesta  relanone  easere  Teriaitinio. 

Ricci,  m.  p. 
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Parmi  lea  papier»  de  Përèque  Ricci  ^  dam  lea  archi^ 
vas  de  MM.  ses  neveux  ^  on  troure  deux  copies  de 
ce  procàsy  tel  que  nous  yetions  de  le  rapporter.  La 
première  est  entièrement  conforme  à  l'original;  elle 
porte  le  titre  de  œpie  (copia)  f  la  date  du  jour  où  elle 
fut  faite,  5o  juin  1775,  et  la  signature  de  l'ea^-géo^ 
rai  des  jésuites,  de  sa  propre  main  (d). 

L'autre  présente  quelque  légère  différence  dans  k 
disposition  des  interrogations.  C'est  probablement  le 
yrai  procès  qui  fut  furtivement  rendu  public  à  Rome, 
comme  le  dit  le  généraL  II  porte  pour  titre  S  (e) 
a  Précis  des  examens  fSsdts  en  différentes  fois^  par 
M.  l'avocat  Andreetti,  i  l'abbé  Laurent  Ricci  ^  ex-gé- 
néral de  la  société  supprimée  de  Jésus ,  pendant  la  dé- 
tention de  celui-ci  au  château  S^-Ânge.  »  En  réponse 
à  la  première  interrogation ,  ou  lit  les  noms  des  PP. 
assistansy  comme  il  suit  :  «  Les  PP.  Borgo  pour  lltalie; 
Montés  pour  l'Espagne;  Romberg  pour  l'Allemagne; 
Cusma  pour  le  Portugal  9  etKolisky  pour  la  Pologne.  » 
A  la  3*9  les  noms  du  procureur-général  et  du  secré- 
taire général  Franehini  et  ComoUL  A  la  6^ ,  celui  du 


{d)  MiMellan.  tom.  9|  f>.  io5 — loS.  Copia...,  etc.|  queito  dl  3o 
fingno  1775. 

Lorenso  Ricci. 

(  0  )  Miicellan.  tom*  a  |  f>  97. 

Riftretto  de'  coitilati  daU  in  differeoli  volto  dal  Sigr  arfeeabs 
Andreetti  9  ail'  Ab*.  Loroiao  Rioci  ^  exgcMajrale  délia  «ftJBla  ùtm^^ 
f0ia  di  GefÂ  y  nella  sua  prigionia  in  caftai  flL  Angela. 

II.  I  padri  Borgo  d'Italk^  Mbnt&i  di  Spagna^  Imaberg  di  Ge»* 
mania  9  Cnsma  di  Portegallo,  e  KoUieM  di  Pokmia.  jp.  Prauchini 
e  CooHlIi.  6^  Il  P.  fiamberg)  atsittento  di  GenaaniiT.  . 
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vicaire-gënàral  élu  pro  iemporcy  savoir  ,/tf  P*  Rom- 
berg,  €$aaisiani  pour  F  Allemagne. 

$  m.  -—  La  mort  de  Pex-gënéral  fiit  annoncée  au 
chanoine  Ricci  de  Florence ,  par  le  frère-fienrant  qui 
lui  a  voit  été  donné  au  ch&teau  S^-Ange  et  qui  ne  le 
quitta  pas  jusqu'à  sa  mort.  Comme  elle  renferme  tous 
les  détails  de  sa  dernière  nialadie  et  quelques  autres  cir- 
cctnstances  qui  pourront  ne  pas  paroitre  indifférentes , 
je  la  donnerai  ici  tout  entière  dans  sa  naïveté  origi- 
nale; je  tie  corrigerai  dans  l'italien,  que  les  nombreuses 
fautes  d'orthographe  dont  elle  fourmillé  (/*)•  ' 

K  Monsieur  9  ayant  eu  le  bonheur  de  servir ,  quoi- 
que ce  n^ait  été  que  pendant  peu  de  temps ,  le  très- 
révérend  père  Laurent  de  Ricci ,  feu  notre  ex-géné- 
ral,  je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  faire  part  des 
ordres  qu'il  m'a  donnés  y  pendant  sa  dernière  et  dou- 
loureuse maladie*  Il  m'a  chargé  de  vous  prier  de  le 
recommander  à  la  Majesté  divine,  par  autant  de  messes 
que  vous  pourrez  en  dire,  vu  qu'il  est  privé  d'environ' 
vingt--dtox  mille  messes^  comme  il  me  le  disoîf,  par 


(/)  Miflcenan.  tom.  a ,  f»  68  et  69. 

lUmo  Sîgr»  P»«  Col«o, 

Eâsendomi  tdocatà  la  aorte  di  aervire  bencbè  per  poco  tempo  il 
uiolto  Rev.  padre  Lorenao  de*  Ricci ,  già  fu  noatro  preposito  ge- 
uenle,  non  znanco  dargli  parte  >  corne  il  medeaimo  mi  impoae 
nella  aua  uliima  e  penoaa  malattia ,  di  racoomandarlo  a  ana  Divina 
Maeati  oon  délie  meaae  qàanto  mai  potrà,  eaaetadone  privo  di  circa 
a  Tentidue  mîla ,  oomis  Ini  mi  dioeva  9  oolFesaere  âbolita  la  reli- 
gîoue  :  già  ha  prègaio  che  ai  rimandi  quella  oroce  di  ebaiio,  la 
qaale  gli  fù  laaciata  dal  ano  Sig'  fratello^  onde  déaidera  che  Tabbia 
loi  per  ana  memoria  y  come  gia  avrà  aapnto.  Loi  non  ha  diapoato 
di  niente  y  perché  non  gindicava  di  poterlo  fiire;  ha  piegato  henaà  ofae 
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P8boliti6ii.<de  Pordre;  H  m-à  aussi  ordonné  devons  fiôre 
parvenir  le  crucifix  d'ébène  y  qui-  lui  ayoit  été  laissé  par 
M*  son  frère;  car  il  désiroit,  ainsi  que  vous  l'aurez^déjà 
.appris,  que  ce  fût  vous  qui  Penssiez,  commet  un  sou- 
venir de  sa  part.  Il  n\  disposé  de  rien,  parce  qn^l 
croyoit  ne  pas  pouvoir  le  faire  ;  il.  a  seulement  prié 
que  Fon  récompensât  ceux  qui  l'ont  servi ,  pendant  .ipi 
vie  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Je  vous  tracerid 
ici  une  petite  relation  de  sa  maladie*  » 

<(  Grâce  à  Dieu,  dans  les  derniers  temps ,  il  étoit&rt 
bien  traité  pour  ce  qui  regarde  la  nourriture  :  s<m  es- 
prit étoit  calme  et  tranquille.  Il  est  vrai,  que,  par  le 
moyen  du  soldat  qui  étoit  préposé  à  sa  garde,  il  entrete- 
noit  quelque  correspondance  avec  le  dehors;  mais  cela  Im 
coûtoit  cher ,  par  les  grandes  inquiétudes  que  cela  lui 
causoit.  Quant  à  la  nourriture,  il  n'y  avoit  pas  de 
comparaison  :  ce  n'étoit  point  là  le  métier  du  pauvre 
soldat  (qui  peut-être  devoit  faire  la  cuisine  dans  le 
commencement  );  et  lui-même  (le  père  Ricci)  m'avoua 
qu'il  y  avoit  une  différence  totale,  sous  ce  rapport, 


sîano  remunerati  tutti  quelli  che  l*hanno  servîto  9  si  in  vîta  com« 
in  morte.  Gli  dar^  un  piooolo  raggaaglio  délia  sua  malattia.  Grasia 
a  Dio  9  presentemente  stava  molto  bene  9  si  per  il  vitto  j  oonie  delU 
qaiete  deiranimo.  £  vero  che  con  il  soldato  aveva  qnalcbe  commer- 
cio  di  fuori)  ma  queêto  gli  oostava  caro  per  le  grandi  inquietudini 
che  ne  risultavano.  In  circa  al  vitto  non  ci  ira  paragone^  perché 
il  povero  soldato  non  era  sno  mestiere,  onde  lai  stesso  mi  (disse), 
che  in  questo  non  ci  era  paragone  9  per  la  gran  premni*a  che  ne 
aveva  il  Sig'  cardinal  Coninîj  il  quale  ogni  mattina  mandava  il 
suo  scalco  a  vedere  se  le  oose  andavano  bene.  In  qnanto  a  me  9  io 
non  ero  cerusîco  corne  il  soldato;  ma  grazie  a  Dio,  non  ci  é  stato 
bisogno  mai  di  questo  9  se  non  neirultima  malattia  je  in  qiiajito  a 


5lO  VIÈCB8  JUSTIFICATIVES. 

entireia  manière  dont  on  le  traitoitpar  le  passë^  et  ceBe 
qu'on  aVoit  adoptée  depuis  peu«  M«  le  cardinal  Coninî 
Teflloit  atec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  rien  ne  man- 
quât :  il  enyoyoit  tons  les  matms  son  maître  dli6tel  y 
pour  Toir  si  les  choses  alloient  bien.  » 

K  Moi  y  91  est  yrai,  je  n'ëtois  pas  chirurgien,  comme 
le  ifôldat;  mais,  grâce  à  Dieu,  on  n'a  jamais  eu  besoin 
de  docteur ,  si  ce  n'est  dans  la  dernière'  maladie.  Lors- 
qu'elle se  manifesta ,  il  seroit  difficile  de  tous  dire  quelles 
furent  les  attentions  des  médecins ,  du  chirurgien  et  de 
l'apothicaire  y  qui  donnèrent  leurs  soins  au  général* 
Pour  ce  qui  me  regarde,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  et  su 
iaire.  H  ne  puis  vous  exprimer  combien  j'ai  répandu 
de  larm^,  en  me  voyant  privé  de  mon  cher  père. 
Lorsque  j'étois  arrivé  au  château  (  S*-Ange  )  il  m'avoit 
dit  en  m'embrassant  :  Soyez  le  bien  pemu  J'espère  que 
voue  éieâ  venu  ici  pour  me  fermer  les  yeuxm  Ce  sera  Pu- 
nique service  que /exigerai  ^un  frère  de  mon  ordre  sup^ 
primé.  En  e&t,  quand  il  tomba  malade,  il  me  le  ré-* 
péta  de  nouveau,  m 


qaeftto  non  li  poBSo  efprimere  l'attenuone  ti  dei  medici  corne  del  ceru- 
■ico  e  speziale  (con  cui)  è  stato  ftenrito.  In  quanto  a  me  ho  fiitto  quanto 
lio  potnto  e  saputo.  I  pianti  che  lio  fatto  y  non  glio  lo  poaso  etpri  • 
merej  nel  Tedermi  maucare  il  mîo  caro  padre.  Siccome  al  piiino 
arrÎTo  clie  feci  in  casteUo>  nell*  abbraooiamii  che  fecej  mi  disse  : 
Siate  il  ben  Yenllt(j^  Spero  che  siate  venuto  a  chindermi  gli  occh) 
Qaesta  sar&  Tanica  consolazioDe  che  di.  .,.•.,.,,  il  fratello  délia 
mla  estinta  religione.  Di  fatto^  qnando  si  ammalô^  me  lo  ripetè  di 
nnoTo.  n  suo  maie  è  stato  moltp  repentino.  Il  giovedi  sera  cenô 
un  pooo  meno  del  solito;  ma  pon  si  lamenta.  Mi  disse  che  non 
▼oleva  aggrararsi  molto,  come  avevu  fatto  moite  altre  volte.  Vera- 
mente  il  giorno  oome  passeggiavamo  sopra  U  rnsscbio }  mi  disse  che 
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a  Sa  tnalacU^  ^  ^^  très-subite.  Le  jeudi  soii*  ^  il  manT 
gea  à  souper  un  peu  moins  que  de  coutume  ;  mais  il 
ne  se  plaignit  de  rien.  U  me  dit  qu'il  ne  vouloit  pas 
se  surcharger  FestomaC)  comme  il  avott  fait  plusieurs 
fois.  Il  est  Yrai  que  dans  la  journée^  lorsque  nous  nous 
promenions  sur  le  donjon  ^  il  m'a  voit  dit  qu'il  ëtoit 
fôché  de  ne  pas  avoir  pris  son  manteau.  Mais,  jusqu'a- 
lors I  il  n'en  avoit  jamais  eu  besoin  y  parce  que  y  du 
reste ,  il  ëtoit  bien  couvert*  Je  lui  demandai  s'il  vouloit 
que  je  lui  misse  ma  capotte  sur  les  épaides  y  mais  il  ré- 
pondit que  plutôt  nous  serions  descendus  tout  de  suite , 
ce  que  nous  fîmes.  » 

«  Le  matin  du  vendredi  y  quand  j'allai  poiir  l'habil- 
ler,  il  me  dit  qu'il  s'ëtoit  senti  fort  mal  pendant  la 
nuit:  cela  fit  qu'on  appela ,  sans  délai ,  les  médecins} 
on  le  saigna  cinq  fois  et  on  lui  mit  des  vésicatoires»» 

«Immédiatement  après  dîné, vint  monseigneur  Salicettî, 
médecin  de  notre  seigneur  (le  pape),  et  il  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort.  La  nuit,  le  médecin  Picocchi  y 


gli  dispiaceva  di  non  arere  preao  il  ferrajuolo.  Ma  fîn^adesAo  non 
aveva  mai  (avuto  bisogno))  perché  stava  ben  coperto.  lo  gli  ris- 
posi  se  Toleva  cbe  gli  mettessi  adosso  il  mio  cuticugno  ;  ma  lui  ris- 
pose  che  presto  sarebbemo  scesi  giù ,  corne  di  fatto  si  fece.  La  mai- 
tina  poi  del  venerd\  quando  andiedi  per  Tetlirlo ,  mi  disse  che  era 
stato  molto  maie  qnella  uotie,  onde  sahito  si  oliiamarono  i  profes- 
BOTÏj  e  gli  (fnrono)  faite  cinque  sangnigne  (e  messo)  vessîcanti. 
Subito  dopo  pranzo  9  veooe  Monsg**  Salicetti ,  medico  di  nostro 
siguore  9  il  quale  non  Tabbandonô  fino  ail'  ultîœo.  La  notte  ci  dot^ 
miva  flno  il  medico  Picocchi,  talmente  che  mi  espresse  ranuntlalo 
che  non  credeva  mai  in  castello  di  avère  quel  la  assistenza  ,  come 
ha  avuto.  Non  gli  posso  esprimere  la  rasspgnazione  e  gli  altri  buoni 
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coucha  aussi  ;  de  manière  que  le  malade  me  témoigna 
qu'il  n'auroit  jamais  cru  être  aussi  bien  soigné  et  as- 
sisté au  château  (S^-Ange)  comme  il  Pavoit  été.  Je  ne 
trouve  point  de  termes  pour  vous  dépeindre  sa  rési- 
gnation ,  et  vous  d^rire  les  actes  pieux  qu'il  ne  ces- 
8oit  de  faire.  » 

«  Dès  qu'il  devint  malade,  il  s'écria  :  Seigneur,  le  vi- 
caire de  Jésus^hrist  me  disoit  qu'il  m'auroit  délivré 
dans  peu  et  d'une  manière  satisfaisante.  Puisqu'il  n'a 
pas  pu  le  faire,  faites-le  vous-même ,  afin  que  je  cesse 
de  vous  offenser.  Ensuite,  avant  de  recevoir  le  saint 
viatique ,  il  fit  ime  protestation  de  son  innocence  et  de 
celle  de  ses  religieux  devint  le  très-saint-sacrement, 
laquelle  fit  pleurer  tous  les  assistans.  Cette  protestation, 
je  suppose  que  d'autres  vous  l'auront  fait  parvenir ,  et 
cette  considération  m'empêche ,  pour  ne  pas  grossir  le 
paquet ,  de  vous  l'envoyer  ci-jointe.  )» 

«  Je  suis  rentré   au  couvent  du  Jésus,  comme  ils 

.    m^avoient  promis  quand  ils  me  firent  aller  au  château 

S^-Ange.  Je  ne  croyois  jamais  tant  écrire ,  lorsque  j'ai 


(aiti)  che  facera.  Già  subito  che  si  aminal&,  dicera  :  Signorej  il 
vicario  di  Cristo  dîceYa  che  m^avrebbe  liberato  presto  e  bene.  Giac- 
chè  non  llia  potuto  fare  lai^  fatelo  voi  presto  e  bene^  aoci&  non 
y!  abbia  pin  da  offendere.  Poi  prima  di  ricevere  il  santo  viatico^ 
fece  una  protesta  avanti  il  Santisaimo ,  che  fece  piaugere  tatti  j 
délia  sua  innocenza  e  de*  suoi  religiosi.  Questa  protesta  suppongo 
che  Tavrà  avuta  da  altrl^  onde  per  non  crescere  il  plico^  non 
glie  la  mando.  lo  sono  tornato  al  Gesù  9  corne  mi  promisero  quaudo 
mi  mandarono.  Non  credevo  mai  di  scrivere  tanto^  qnando  ho  co- 
minciato}  onde  la  prego  a  scusare  délia  scarsena  deila  carta.  — 
i)i  V.  S.  111",...  Giovanni  Maria  Orlandi. -«  Roma ,  i  décembre  177$ 
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commencé  ma  lettre;  c'est  poux^upi^  je  vous^prie  de 
me  pardomier  ;  maintenant  le  papier  me  manque.  )» 

«  Je  suis  de  votre  seigneurie  illustrissime  ^  etc.)  Jeùi- 
Marie  Qrlandi.  » 

4<  Rome^  le  i**  décembre  ijjS*  » 

^  ly.  —  Suivent  les  dernières  volontés  du  général 
Ricci,  et  les  mesures  qui  furent  prises  à  Rome  pour 
les  mettre  à  exécution. 

4(  Mémoire  de  ce  que  M.  l'abbé  Don  Laurent  Ricci  | 
ex-général  de  la  société  supprimée  de  Jésus,  a  dit, 
avant  de  mourir,  à  l'ecclésiastique  don  Joseph  Nava, 
premier  chapelain  de  la  forteresse  du  château  S^-Ange, 
et  confesseur  dudit  abbé  Ricci ,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  été  dans  ladite  forteresse  (g).  » 

<c  Aussitôt  après  ma  mort,  vous  irez  chez  S.  Em.  M. 
le  cardinal  André  Corsini,  et  le  prierez  de  ma  part, 
de  remercier  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VI,  notre  seigneur, 
heureusement  régnant ,  pour  les  attentions  délicates  et 


(g)  Miflcellan.  tom.  a^  f»  89. 

Memorim  di  (j^amnio  il  Sig'  Ab«  D.  Lorenio  Rioci,  ezgenenla  dali' 
estinU  compagnia  di  GesÂ^  prima  dellm  sua  morte  diase  al  ttmr» 
dote  D.  Giaseppe  Nava,  prima  cappellano  délia  forteaia  di  cailel 
S.  Angelo  j  e  oonfetiore  di  detto  Sig'  Ab*  Ricci  per  taito  il  tempo 
cbe  è  stato  nella  suddetta  fortexza. 

Segaita  cbe  aarà  la  mia  morte ,  andrete  dall'  Em*  Sig'  cardinale 
Andréa  Corsini,  e  lo  pregberete  da  mla  parte  9  che  ringrasi  la 
Santiti  di  N.  S.  papa  Pio  YI ,  felicemente  regoante ,  dellà  loliimA 
attenzioue  verso  di  me  nsata ,  col  far  si  cbe  io  sia  stato  mollo 
bene  servito  e  trattato  in  castel  S.  Angelo,  atteso  anche  l'atten- 
*îone  e  comando  del  Sîg**  G>mmr*  Ricci  vicecas tellano ,  e  del 
inaggiore  PeKatori  ^  e  sargeute  Vannini ,  ed  altri ,  etc. 
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lùulef  pajriîculièrea^  dont  il  a  use  envers  moi ,  en  m« 
faisant  parfaitement  servir  et  très^bien  traiter  au  châ-r 
teau  S^^-Ange^  et  en  donnant  les  ordres  nécessaires  pour 
que  je  fusse  spécialement  recommandé  aux  bons  soins 
de  M*  le  commandeur  Ricci ,  yice-commandant  du  châ- 
teau j  de  M.  le  major  Pescatori ,  du  sergent  Vannini  y 
de  plusieurs  autres  y  etc.  » 

a  Eu  second  lieu,  je  dé&ire  que  le  cardinal  supplie 
Sa  Sainteté  de  permettre  qu'il  lui  fasse  connoitre  mes 
dernières  rolotités*  Elles  sont  d'être  enterre  >  et  cela  à 
titre  de  charité  y  dans  Pé^ise  appelée  du  Jésus  y  comme  je 
Vsi  dit  à  M.  le  commandeur  Ricci ,  à  M.  le  major  Pes- 
catori et  au  sergent  Vannini.  )i 

a  En  troisième  lien  y  je  conjure  le  S^-Père  de  faire 
dire  beaucoup  de  messes  pour  le  repos  de  mon  ame  y 
afin  de  compenser  en  quelque  manière  y  le  grand  nom- 
bre qui  auroient  été  dites  à  cette  intention,  si  j'étois  mort 
général  de  la  société.  » 

«  Eh  quatrième  lieu,  je  désire  que  le  S*-Père  me 
permette.de  lai^i^i  comm^  legs  et  comme  souvenir 
d'amitié ,  à  M.  l'abbé  et  chanoine  Don  Scipion  Ricci  y 


ïn  «eeondo  Inogo  preghi  la  dekta  Santiti  Sua  a  tpiegargU  la  mia 
«Itima  ToUmUy  cbe  è  d'  eMerp  tepolto  9  e  querto  a  iitolo  di  oariti , 
nella  chieia  del  Gesù  ^  avendolo  ci6  detto  al  Sig'  Gimm'*  Kioci, 
al  Sigr  maggior  Pescatori  «  ed  al  «irgente  Vannini. 

In  9«  luogot  ohe  il  S.  Padre  gli  Ikceia  Skn  molli  aaffragj,  met- 
taidogli  in  ^ifta  li  molti  che  ne  avrebbe  avati  eaiendo  morto  gé- 
nérale délia  oompagnia* 

In  4''  loogo,  che  il  erooifiiiso  d'argento  da  laToIînoy  esîstente  in 
cattel  S.  Angeloy  caendogU  qaesto  lajciato  per  legato  da  un  suu 
|iarente,  deeidora  che  il  S.  Padre  gU  permeUa.  latciarlo  por  legato 
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demeurant  à  Florence  |  le  crucifix  d'argent,  à  poser 
sur  une  taUe,  et  qui  ae  trouye  au  château  S^Angey 
crucifix  qui  m^a  ëtë  laiaaé  aoua  le  même  titre  par  im 
de  mea  parena.  » 

<(  En  cinquième  lieu,  }e  prie  trèa-humblement  Sa 
Sainteté  de  bien  youloir  récompenser  toulea  lea  par-* 
sonnes  qui  m\>nt  servi  |  dans  ladite  forteresse  y  et  spé- 
cialement tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  à  ma  mort, 
vu  que  Je  leur  ai  dea  oUigations  particulières  y  pour  fe 
bon  service  qu'ils  m'ont  prêté.  )i 

«  Enfin  j  je  désire  que  les  livres  qui  se  trouvent  au- 
dit château,  soient  fidèlement  restitués  à  leurs  maîtres 
respectifs,  au  collège  anglois ,  i  M*  Fabbé  Délia  Forestière', 
et  à  d'autres  personnes  qui  les  redemanderont*  n 

$  y •  -^  tf  Mesures  prises  dans  une  assemblée  tenue 
le  38  Novembre ,  pour  donner  une  pleine  et  entière 
exécution  aux  dernières  intentions  de  M«  VeiAé  Laurent 
Ricci ,  approuvées  par  Sa  Sainteté,  notre  seigneur.  ( &)•  » 


«  rièordo  al  Sig^  Ab*  e  canonico  B.  Scipiona  Ricci  y  dimorante  in 
Firenie. 

In  5«  luogo  j  preg^  la  delta  Saniiti  Soa  a  Toltro  rioonoaoera  latta 
quella  génie  che  l*ba  aenrito  in  deita  ibrtecsa)  e  particolamMiite 
tutti  qudli  che  ai  iono  irovati  aUa  aua  morte  ,  aTeudogli  parti- 
colari  obbligasioni  ^  per  il  buon  fenriaio  prattaloglL 

In  fine  )  deaidera  che  11  libri  es iatenti  ia  deito  caateUo  y  si  Mt- 
tituiflcano  fedelmente  ai  loro  rispettlTi  padioni  9  al  cdltgio  ingleiey 
al  Slgr  Ab*  Délia  ForoilieN  9  e  ad  altri  ohe  li  richiederanno. 

(h)  Miflcellan.  tom.  a ,  £^  85. 

Prorvedimento  preto  in  an  oongreito  tenuto  il  di  aS  norembre^ 
per  dare  esecozione  aile  ultime  iutenzioni  del  Sig'  Ab*  Lorenao 
Ricci ,  approvaU  dalla  Santità  di  N.  S. 

Si  comegni  a  Momig'  Foggini  il  crocifiMo  d'argeuto  da  Utc^o  } 
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«  On  remettra  à  monseigneur  Foggini  le  crucifix 
ji'^rgent  et  à  pied^  laissé  à  M«  le  chanoine  Scipion  Ricci  y 
pour  le  faire  parvenir  à  ce  dernier  à  Florence ,  ainsi 
qu'un  ëcritoire  d'argent  ;  on  remettra  au  même  mon- 
seigneur les  deux  petites  bourses  de  reliques.  » 

«  M.  Âmmannati,  fournisseur  du  château  (S*-Ange) 
fera  des  recherches  au  collège. anglois^  et  à  la  maison 
,dite  clu  Jésjia ,  et  chez  d'autres  particuliers,  pour  savoir 
quels  eQets  et  queb  livres  ils  ont  prêtes  à  M.  Fabbé 
Laurent  Ricci ,  et  il  rendra  ces  effets  et  ces  livres  aux 
téclamans  contre  des  reçus.  » 

«  Le. reste  d^  effets  trouvés  dans  la  chambre  du- 
^dit  M.  Laurent  Ricci ,  et  dont  on  a  pris  note ,  se  dis- 
tribueront comme  il  suit  : 

<c  M.  le  vice-coinmandant  est  prié  d'agréer  tout  ce 
qu'il  y  a  en  chocolat.  » 

«  M.  le  major  Pescatori  est  prié  d'agréer  ce  qu'il  y 
a  en  sucre  y  café,  liqueurs ,  vins  y  tabac  y  avec  les  boîtes 
et  les  tasses.  » 


Ufciato  al  Sig^  Can»  Scipione  Ricci ,  per  traflmetterlo  al  medcsimo 
a  Firense  y  insieme  con  an  pennarolo  d'argento  ;  e  ri  eonsegnino 
allô  steMo  Monsîgr  le  due  bonette  di  reliqaie. 

Il  Sig'  Ammannati  provreditore  di  castello  ^  ricerchi  dal  eollegîo 
inglese  e  dalla  casa  del  Gesù,  e  da  altri  particolariy  qiiali  robe  e 
libri  abbiano  imprestate  al  Sîg'  Ab*  Lorenxo  Ricoi  y  e  resiituiaca  le 
dette  robe  e  libri  con  ricevnte. 

Il  rimaneute  délie  robe  trovate  nelle  camere  di  detto  Sig'  Lorenzo 
Ricci ,  délie  qnali  è  stata  fatta  nota  si  distribuiscano  corne  appresso. 

U  Sigr  vicecastellano  è  pregato  di  gradire  quel  tanto  che  vi  è 
di  cioccolata. 

U  Sig'  maggîor  Pescatori  e  pregato  di  gradire  quel  tanto  che  vi  e  di 
luccheroy  cafib^  rosolio^  vino^  tabacco  y  con  le  tcatole  echicchcre 
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«  On  donnera  à  M.  Ammaiinati  six  mouchoirs  de 
soie  y  et  vingt-quatre  autres  mouchoirs,  soit  de  toile  ou 
de  coton ,  à  son  choix.  » 

«  On  donnera  à  Pecclésiastique  M.  Don  Joseph  Nava^ 
chapelain  du  château,  et  qui  a  été  son  confesseur  (du 
général),  ITiabit  court  d'étamine,  avec  le  manteau | 
aussi  d'étaminë,  lliabit  long,  la  robe  de  chambre  de 
molleton,  une  paire  de  bas  de  soie,  le  manchon  de  ve- 
lours et  la  lampe  de  cuivre.  » 

«  On  donnera  à  M.  Fabbë  Cammolli,  chapelain  du 
donjon,  l'habit  court  de  drap,  avec  son  manteau,  la 
robe  de  chambre  de  camelot  rayée,  et  une  paire  de 
bas  de  soie.  » 

«  On  donnera  à  Pex-jésuite  laïque  Orlandi  la  montre 
de  poche  en  argent,  et  la  robe  de  chambre  en  camdot.  n 

M  On  donnera  au  sergent  Vànnini  l'horloge  de  table, 
en  cuivre,  le  surtout  de  noblesse  (^),  la  veste  de  cas- 


Al  Sigr  Ammannati  si  daranno  Bei  fmzzoletti  di  leta  y  ed  altri 
Tentiqamttro  fazzoletii  o  di  tela  o  di  bambagina^  a  nia  scella. 

Al  sacerdoie  Sig^  Don  Giiiseppe  Nava  cappellano  di  castello ,  stato 
sao  Gonfessore  9  si  dia  intio  Tabito  corto  di  stamigna  j  col  sao  fer- 
rajolo  pure  di  stamigna  delP  abito  lungo ,  la  veste  da  caméra  di 
mollettone,  un  para  di  ealzette  di  seta,  il  manicotto  di  TeUnto, 
e  la  lucemina  di  ottone. 

Al  Sig'  Abc  Cammolli^  cappellano  del  mascbio ,  si  dia  tatto  rabito 
eorto  di  panno  col  sao  ferrajolo ,  e  la  veste  da  caniera  di  tnniii- 
tino  a  striacie  ,  ed  un  paro  di  ealzette  di  seta. 

Ail  exgesuita  laico  Orlandi  si  dia  Porologio  d'argento  da  mo- 
eoccia ,  et  la  Teste  da  caméra  di  cammellotto. 

Al  sargente  Yannini  si  dia  Torologio  d'ottone  da  tavolinp , .  Ja 


(*)  SorU  de  soie  fort  Ugère,  comme  celle  tppelle't  aaioard'hoi/ferwice,  «t  doalfc 
les  nobles  seuls  s'étoient  réservés  Piuiigt. 
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for  9  couleur  de  fleurs  de  cassie  (jaune-orange) ,  les  bas 
HKiirs  de  laine  et  les  gants ,  trois  chemises  fines^  les  es- 
suie-mains  9  et  le  tablier  à  barbe*  » 

«(  On  donnera  au  soldat  Reistainer  quatre  chemises 
fines  )  avec  deux  pak'es  de  bas^  Fune  de  castor^  l'autre 
do  filoselle  y  et  six  mouchoirs*  » 

•  f 

..  4(  On  donnera  au  soldat  Paolino  le*  chapeau  et  dix 
Bionchoirs*  ït 

«  On  donnera  aux  forçats  les  quatre  chemises  ordi- 
aabresi  les  bas  de  dessous^  les  souliers,  les  pantouffles  y 
lea  deux  vestes,  Tune  de  toile,  l'autre  de  futaine ,  et  les 
mouchoirs  et  bonnets  de  toile  blanche*  » 

¥.  On  laisse  à  M*  le  vice-commandant  le  Soin  de  faire 
la  distribution  des  bagatelles  qui  rest^[*ont  encore ,  de  la 
manière  qu'il  jugera  le  jdns  convenable*  >)» 

S  YI*  -—  Je  joindrai  à  ces  documens  eurieu^r  pour 
l'histoire  des  jésuites,  quelques  autres  pièces- également 
intéressantes,  et  que  nous  avons  aussi  tirée§.  j|^a]:chives 
RiccL 

La  pi*emière  est  l'oraison  funèbre  du  général  Laurent 


spolveriiiâ  di  noUlU  ^  il  oorpeito  di  OAttoro  oolojr  di  giggia,  le  eal- 
lette  nere  di  lana ,  e  goanti  y  tre  oamicie  find ,  9  gU  aotug^toj  |  e 
zinale  da  barlNu  f 

Al  soldato  Beistainer  ai  diano  qoaUro  otnûoie  fiii9  cou  due  para, 
di  ealse ,  uno  di  caatoro ,  Taltro  di   capicciola ,  e  aei  fittw>letti. 

Al  aoldato  Paolino  ii  dia  il  cappello  e  dieci  fanoletti. 

Ai  foraati  si  dia  le  qnatiro  camittie  ordinarie,  le  ioltocalieUe , 
•carpe ,  pianelle ,  i  due  corpetti  ,  nno  di  lela ,  uno  4î  fttiitagno  j 
e  i  fasEoletti  e  berreitini  di  tela  bianca. 

Belle  altre  bagatielle  che  vi  reaUno ,  ai  Ufoia  l'arbitrio  al  Sig' 
Ticecastellano  da  iame  la  diatribniioiie* 
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Ricci,  prononcëe  à  Bresku,  dans  l'ëgtise  de  la  société 
de  Jésus,  Tan  177^,  et  traduite  en  italien  par  rautcur 
lui-même.  Elle  finit  par  cette  apostrophe  à  Frédéric-- 
le-Grand  : 

■ 

«  O  gloire  de  notre  siècle,  prince  philosophe,  à  mi 
nous  devons  jusqu'à  la  consolation  innocente  de  pou- 
voir prononcer  ce  discours  sur  les  cendres  chéries  de 
notre  général,  de  notre  père;  o  souverain  invinciUe, 
qui  joignez  la  gloire  de  Marc-Âur^e  et  d'Antonin  aux 
lauriers  de  César  et  à  la  fortune  d'Auguste,  vous  don- 
nez un  nouvel  éclat  aux  lumières  de  votre  esprit,  par 
le  sentiment  de  justice  qui  vous  fait  repousser  loin  de 
vous  le  zèle  aveugle  que  d'autres  nations  manifestent 
contre  notre  société.  Que  pouvons^ous  faire  pour  mé- 
riter tant  de  bienveillance?  Nous  montrer  toujours  et 
à  toute  épreuve,  sujets  respectueux,  ciUyyeas  utiles, 
ministres  fervens*  Nous  sacrifietons  notre  vie,  notre 
sang ,  nos  biens ,  pour  le  service  de  ce  royaume,  asfle 
de  notre  malheur  et  de  nos  misères;  cette  vie,  ces 
biens  sont  un  don  de  votre  libéralité  (i)*  1^ 

(b)  Miflcelkn,  tom.  6,  n;  3j 

O  gloiria  del  fiostro  Mooloy  âl^sofo  ftinmpm^  m  ooi  4oMita»o 
anche  qnetta  opportunità  di  ifi>§o  innocenta  gnlh  «aàte  ceoeri  àéL 
noittro  padre;  o  sovrano  invitUiaimo ,  che  le  glorie  degli  Anrelj  e 
degli  Antoniiii  coDginngi  aile  palme  dei  Ceeari  ed  aile  félicita  de- 
gli Angniti  j  nuoTo  pregia  délia  Inminota  toa  aeiate  é  U  pi^eaglo 
elle  ti  muove  a  diaconTenlre  riguardo  a  uoi  dall*  ilhimîiMila  aelo 
deir  altre  nazioni.  Che  far  potremo  per  contribaire  a  tanta  degn*- 
zioue?  Nair  altro  che  ad  ogni  prova  serbarci  ladditi  rispettoti  ^ 
cîttadinî  utilî,  mînistri  zelanti.  La  vita^  il  sangue,  le  soitanie 
pTofonderemo ,  a  pro  di  questo  regno,  aûlo  dell'  infelice  ooftra  oon- 
dizione  ;  quella  vita ,  qaelle  sostanze  che  aouo  an  tuo  dono  libérale. 
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$  Vn.' — Le  vendredi  9  3  novembre  1780,  fut  insère 
dans  un  supplëment  de  la  gazette  de  Cologne^  un  ar- 
ticle concernant  les  jésuites  ^  et  dont  l'abbë  de  Belle- 
garde  s'empressa  d'envoyer  à  l'ëvèque  Ricci  l'extrait 
suivant  : 

«On  présenta  à  l'impératrice  {Fimmorielle  Catherine) y 
lors  de  son  entrevue  avec  l'empereur  dans  la  Ru&de 
Blanche  (et  elle  les  accueillit  fort  bieui  dit  la  gazette) , 
une  troupe  de  jésuites ,  ayant  à  leur  tète  leur  provin- 
ciaL*«-  Us  ont  conservé  leur  ancien  uniforme ,  ils  con— 
tinuent  d'exercer  les  mêmes  fonctions  qu'auparavant; 
ils  obaervent  leur  institut  avec  l'approbation  tacite  du 
ScinJtrSiége  et  le  bon  plaisir  de  l'évèque  (de  Mohilow)^ 
sous  la  protection  de  l'impératrice  9  au  grand  avantage 
et  contentement  du  peuple.  L'auteur  de  l'article ,  dit 
le  correspondant  'de  Ricci ,  fait  tous  ses  efforts  pour 
disculper  les  jésuites  de  l'imputation  d'être  rebelles  à 
l'église )  schismatiques  et  excommuniés.  H  ne  Yoit  en  eux 
que  des  sujets  fidèles  et  soumis ,  scrupuleux  observa- 
teurs du  serment  d'obéissance  qu'ils  avoient  prêté  i 
l'impératrice ,  lorsque  le  gouvernement  russe  avoit  pris 
possession  de  leur  province,  en  vertu  du  partage  de  la 
Pologne.  L'empereur  Joseph  lui-même^  selon  lui ,  con- 
sidéra  les  choses  sous  ce  point  de  vue ,  trouva  les  rai- 
sons des  jésuites  bonnes  et  suffisantes  et  ne  refusa  pas 
de  communiquer  avec  eux  (  i^  )•  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  duplicité  de  Pie  VI. 

S  Vin.  —  Le  pape  fut  fort  embarrassé ,  lorsque  l'im- 


(I-)  Miflcelltn.  tom.  3.^  f»  3o. 
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pérairice  l'eût  menace  de  retirer  sa  protection  à  tous 
les  catholiques  de  ses  états,  en  cas  de  refus  de  la  part 
du  S^-Père,  de  donner  le  paUium  d'archevêque  à  Sies* 
trzûnwitz,  évêque  de  Mallo ,  qu'elle  vouloit  placer  sur 
le  siëge  de  Mohilow  (  érigé  en  église  métropolitaine  )  ^ 
avec  le  chanoine  Benislawsky  pour  coadjuteun  L'érAfiii 
de  Mallo  avoit  imprudemment  déclaré  que  le  pape  pe]> 
mettoit  aux  jésuites  russes  de  vÎTre  sous  les  règles  da 
leur  institut ,  comme  ayant  leur  suppression  par  Clé^ 
ment  XIV.  Pie  VI  écrivit  à  Catherine ,  le  ii  jan-*> 
vier  17  83  9  pour  lui  témoigner  son  étonnement  et  son 
chagrin  de  la  résolution  qu'elle  venoit  de  prendre  y  ea 
faveur  de  ce  prélat.  Il  a,  disoit-il,  <(  insulté  à  notre 
caractère  dans  un  mandement  public,  en  s'appuyant 
sur  nos  rescripts,  qui  ne  regardent  que  les  ordi^es  re- 
ligieux légitimement  existans  j  il  a  abusé  de  notre  nora^ 
et  il  a  donné  à  entendre  que  nous  l'avions  autorisé  à  ré7 
pandre  un  fait  entièrement  opposé  à  nos  intentions  ma- 
nifestes,  etc.  (/).  »  Cependant  le  pape 'ajouta,  en  finis- 
sant sa  Ietb*e,  que  pour  plaire  à  I'impérab*ice  ,  il  passe- 
mt  par-dessus  toutes  ces  considération,  et  feroit  ce 
qu'elle  désircroit ,  «  sauf,  en  toutes  choses ,  les  maximes 
de  l'église  catholique  romaine  {ni)*  » 


(/) insultato  con  piibblico   mandaineiito  il   novtro  carattere, 

«ppoggiandolo  a  qnet  nostri  rescritti ,  chc  sol  parla vano  di  ordîiii 
regolari  legîttima mente  esistenti^  con  abusare  de]  nostro  nome  9  e 
dando  ad  intendere  dî  averlo  noi  autorizsato  per  accreditare  un 
fatto  dcl  iutto  contrario  aile  manifeste  nostre  intenzîoni^  etc. 

(m)  Ibid.  f»  aaa  e  aa3. 

SaWo  in  ogni  parte  le  massime  délia  cattolica  romana  diîesa. 

TOM.    I.  21. 
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Cette  complaisance  étoit  forcée,  pour  le  moment, 
quoiqu'elle  fût  favorable  à  un  prélat  protecteur  des  jé- 
«uitesy  alors  très^bien  vus  à  Rome*  Mais  la  prédilection 
envers  la  formidable  société ,  contraire  à  la  politique  de 
pette  époque  y  devoit  demeurer  un  secret  jusqu'à  des 
âemps  moins  critiques  pour  la  cour  pontificale.  La  Rus- 
sie ne  sut  aucun  gré  au  S^^-Siége,  d'avoir  accordé  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  refuser*  Bientôt  entraînée  par  l'es- 
prit réformateur  qui  signaloit  la  fin  du  siècle  dernier , 
elle  répandit  l'allarme  dans  la  capitale  4u  catholicisme. 

M.  l'abbé  T  (n)  écrivit,  de  Rome,  à  Ricci,  le  37  no~ 
vembre  1795  :  • 

«  Nous  venons  de  voir  ici  un  édît  de  l'impératrice 
de  Russie,  par  lequel  il  est  ordonné  que  toute  la  Li- 
thuanie  ne  formera  qu'un  seul  évêché  catholique ,  sous 
le  titre  d'évêclié  de  Livonie;  qne  Févêque  aura  un  con- 
sistoire, par  le  moyen  duquel  il  exercera  sa  juridiction^ 
que  tous  les  religieux ,  les  prêtres  et  curés  ne  recon- 
noitront  d'autre  supérieur  spirituel  que  lui }  que  dans 
toute  la  Lithuanie  il  ne  poiurra  entrer  aucun  ecclésias- 
tique étranger;  qu'on  n'y  laissera  pénétrer  aucune  bulle 
ou  lettre  pontificale.  Cet  édit  déplait  fortement  à  la 
cour  de  Rome.  Elle  a  cherché  à  intéresser  en  sa  fa- 
veur, comme  médiatrice,  la  cour  de  Londres;  mais  «. 
celle-ci  s'est  excusée ,  sur  ce  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire 


(  ;i  )  Des  égards  9  dont  les  circonstance  actuelles  ne  nons  permettent 
pn»  de  nous  dispenser  j  nous  cmpeclient  de  le  désigner  plus  clairement. 
Qu*il  suffise  de  savoir  que  M.  Tabbé  Y  ,  enoor  vivant  anjounriiui  > 
et  dont  les  lettres  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes  de  celles  que 
nons  avons  citées,  occnpoit  alors  à  Rome  un  emploi  fort  considérable. 
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intérieure  et^  pour  ainsi  dire,  domestique.  On  songe  à 
envoyer  Litta  à  S^-P<5tersbourg  (o)  ». 

Pour  en  revenir  aux  jésuites  auxquels  cette  note  est 
particulièrement  consacrée,  il  est  bon  de  rappeler  qu'ib 
ont  enfin  été  chassés  de  ce  vaste  empire  de  Russie,  parce 
qu'ils  abusoient  de  l'hospitalité  qu'on  leur  y  accordoit 
si  généreusement.  Le  rapport  du  ministre  des  cultes,  le- 
quel précéda  leur  expulsion,  est  assez;  connu  :  nous  en 
avons  donné  quelques  passages  dans  V Esprit  de  Ti-r 
glise{p). 

NOTE  NEUVIÈME. 

•  « 

(9)  (  Page  34.  RiccL*»:  à  la  famille  duquel  une  fille ,  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  de  Màchidpel  y  à'étoil 
alliée.) 

Le  dernier  rejeton  mâle  de  L'illustre  famille  des  Maclûa^ 
velli  se  nommoit  Alexandre.  Il  mourut  en  1695,  lais^ 
sant  une  fille  unique  nommée  Hippolytè,  et  âgée  de 
neuf  ans.  Hippolytc  Machiavel  épousa  un  Ricci  ^  et^ 
mourut  Tan  i6i3* 


'   (0)  Lettere  diverse,  UTino  17^5^  n«  195. 

Qna  rî  è  rediito  vn  edittodeir  impératrice  di  Bfosoovia^  ebe  or* 
dîna  che  tutU  la  Litoanîa  formi  tin  solo  veacorado  cattolico,  omn 
titolo  di  Tesoovo  di  Lironia  ;  che  abbia  on  coiioîstoro  col  qoalef 
cflerciii  la  sua  ginriadiaîone  ;  cbe  tutti  i  religlosi  o  preti  e  pafoohi- 
non  riconoacano  aliro  anperiore  apiritnale  che  lui  ;  ehe  in  tntlt  hf 
Lituania  non  poasano  entrare  ecdesiastîci  foreatîeri ,  né  belle  o  lel- 
tere  papali.  Qneato  editto  dispiace  qaa.  Si  é  ientato  intereaaare  per 
médiatrice  la  eorte  di  Londra^  ma  qnesta  ae  ue  è  acnaata,  lral« 
iandoai  di  a  (Tare  interne  e  domeatioo.  Si  pensa  mandafe  Lilta  a 
Pietrobnrgo. 

(/>)  Esprit  de  réglise,  part,  i ,  Hv  9,  tom.  5,  p.  ^4)  FarîA  iSar. 
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NOTE  DIXIÈME* 

(ip)  (t^age  47.  //  (Ricci)  eut  la  générosité  âHoffrir  Ici  moi- 
"  iié  des   revenus  de  sa  mense  pour  former  celte  de 
répéque  de  Prato,  eic.) 

En  cet  endroit  Ricci  raconte  une  anecdote  pré- 
rièUÂe  pour  Thistoii-e,  et  qui,  ne  poùTant  être  conser- 
yëé  dans  le  texte  de  ses  Mémoires ,  dû  elle  înterrom- 
peroit  le  fil  de  la  narration ,  mérite  d'être  rapportée 
ici  (a).  C'est  un  nouvel  exemple  du  caractère  des  prê- 
très,  lorsqu'ils  sont  les  plus  forts. 


(a)  Ricci,  memor.  MS.  part.  i.  f»  19  t^  e  3o. 

Questa  terra  (  Prato  )  si  era  già  rilevata  dall'  orrendo  sacco  datole 

•  •  • 

dalle  tmppe  condotte  a  danno  délia  pepu4>bliea  fiorentina,  dal 
Gard.  Giovanni  dci  Medici,  assanto  poi  al"  aammo  pontificato  co^ 
fiome  di  Léon  X«  Questo  cardinale  ^  non  meno  diMmorato  citta- 
dino  che  disiimano  esecatore  deljo  mire  ambizioM  di  un  .Gin- 
I!b  n ,  di  cuî  era  legato  y  è  fama  che  postoai  in  poca  distanrA 
dalla  terra  9  mentre  i  soldati  davauo  PaBsaltO)  oorreaee  grave  ris- 
chio  di  restarvi  morto  per  un  colpo  di  faloonetto  9  che  dette  nella 
fioflftra  9  donde  quaV  altro  Nerone  y  stava  godendo  di  tanto  atroce 
spettacolo.  Sino  ai  miei  tempi  al  mostrava  nel  promioio  canvento 
di  S.  Anna ,  e  U  fineatra  9  e  la  pietra  rotta  dal  colpo.  Si  addi 
Uva  pare  ai  miei  tempi>  nel  mezsBo  del  coriile  délia  antica  pre- 
jpoailura  ^  ridotta  poi  da.  me  ad  vuo  di  epiaoopîo  9  un  largo  p0sao 
om  "ehiuM.  Quivi  è  fama  die  circa  scicento.  innocenti  vittime  del 
fnror  militare^  tra  donne  9  vecch)  e  fanciiilliy  a  eut  la  santilà 
délia  cliieia  in  cui  li  eraua  rifugiati  non  potè  aervire  di  acanipo  , 
ioMero  di  U  tratti ,  e  corne  carne  da  macello  accatastati  e  aepolti  j 
per  ÎAgpmberare  in  fretta  da  tanti  cadaveri ,  quel  tempio  ove  do- 
vea;  entrar  trionfante  il  cardinale  ,  che  finalmente  per  tratto  di 
generotità  ,  accordar  voile  il  perdono  a  qnei  pocbi  infelici  ebe. 
aopfivvifeero  a  tanti  mali. 


nôtS  i>ixtèMÉ«  SiS 

Nos  annale»  mèdenies  fouinnillent  de  ces  exemples', 
il  n'est  que  trop  Vrai  ^  mais  faut-^  cramdre  d'aug-^ 
menter  les  preuves  d'une  vérité  qui  importe  au  bon- 
heur des  hommes  ,  lorsque ,  dans  certains  pays  y  an 
les  expose  si  imprudemment  aux  funestes  eSèts  du 
despotisme  sacerdotal^  auquel  on  rend  peu-à-peu.  toute 
sa  force? 

«  Au  commencement  du  XVII*  siècle  ^  dit  Ricci^ 
lors  des  discussions  sur  le  démembrement  du  diocèse 
de  Pistoie ,  la  ville  de  Prato  s'étoit  déjà  relevée  '  de 
l'aflreux  pillage  qu'elle  avoit  souflFert,  lorsqu'elle  fut 
prise  par  les  soldats  que  le  cardinal  Jean  de  Médiciè 
(qui  devint  ensuite  pape  sous  Ib  nohi  de  Léon  Tt) 
condtiisoit  conti*e  la  république  de  Florence,  sa  patrie^ 
Ce  cardinal,  aussi  mauvais  citoyen  qu'exécuteur  cruel 
des  projets  ambitieux  d'un  Jules  II,  dont  il  étoit  le 
légat,,  se  plaça ,  dit-on  ,  dans  un  endroit  peu  éjoigpé 
de  la  ville,  pendant  que  ses  soldats  y  donnaient  l'aân 
saut  :  là  il  courut  girand.  risque  d'être  tué  par  un.  coup 
de  çoulevrine,  qui  porta  dans  la  fenêtre,  d'où,  comme 
un  autre  Néron ,  il  jouissoit  de  ce  spectacle  atroce*  De 
mon  temps  même ,  on  montroit  encore  aux  curieux  f 
dans  le  couvent  de  S^'-Ânne  près  de  Prato,. et  la  fe^ 
nêtre,  et  la  pierre  brisée  par  le  coup  de  feu.  On  mon- 
tpoiè  aussi  dans  le  milieu  de  la  cour  de  l'ancienne  pré- 
vôté (  que^j'ai  ensuite  fait  arranger  pour  servir  d'é- 
vêché),  un  large  puits,  actuellement  comblé.  Ce  puits 
passoit  pour  avoir  englouti  environ  six  cents  victimes 
innocentes  de  la  fureur  des^  soldats ,  tant  femmes-  qucr 
vieillards  et  enfans,  que  la  sainteté  de  l'église,  oïl  \\h 
ô'e'loient    réfugiés  ,    n'avoit  pu    sauver    du   massacre. 
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Leurs  çorps^  enlevés  de  l'eiiceinte  du  temple  j  avoient 
été  aistionceléâ  comme  de  la  ichair  de  boucherie,  et 
précipités  dans  cette  horrible  sépulture,  lorsqu'il  avoit 
fallu  débarrasser  h  la  hâte  de  tant  de  cadavres  le  lieu 
saint,  où  le  cardinal  vainqueur  devoit  faire  son  entrée 
triomphale*  Finalement,  le  prince  de  l'église,  par  un 
trait  rare  de  sa  générosité ,  voulut  bien  accoixler  le 
pardon  au  petit  nombi*c  de  malheureux  qui  étoient 
déme'ûrés  en  vie  après  cette  efifroyable  catastrophe.  » 

Paul  Jove  contredit  ce  récit,  comme  Ricci  Favouc 
lui-même )  il  prétend,  dans  la  vie  qu'il  a  écrite  do 
Léon  X,  que  Jean  et  Julien  de  Médicis,  et  leur  cousin 
Jules  (depuis  Clément  VII)  firent  tous  leurs  eSbrts 
pour  mettre  un  frein  à  la  barbfu^ie  des  soldats  espa-^ 
gnols  (b). 

'  «  Mais  JovO]  protégé  et  caressé  par  les  Médicis,  a, 
aux  yeux  de  plusieurs  personnes ,  la  réputation  d'un 
historien  plus  poli  et  plus  élégant  que  véridiquc.  Quoi- 
qu'il en  soit,  les  privilèges,  les  exemptions  et  les  gi'àces 
accordés  aux  habitans  de  Prato,  depuis  cette  époque^ 
ne  furent  qu'une  triste  compensation  pour  un  si  ter^ 
rible  massacre,  dont  la  mémoire  est  encore  fraîche  au-" 
jourd*hui.  »  Ricci  écrivoit  cela  en  i8o3. 


(h)  Ricci  y  metnor.  MS.  part,  i ,  r>  3o  recto; 

Ma  il  Giovio,  protctto  c  favorito  da*  Mediti^.  lia  presso  molli 
più  credlio  fii.....'  ed  élégante^  che  di  verîdico  storico.  Chccch^  ne 
lÎA ,  i  pririleg)  ,  Tescoxioiii  e  le  grazic  accordale  ai  Praleti  dopo 
qiiella  epoca,  furouo  un  miserabil  cotnpcnso  a  aà  ofrendo  masMicroy 
di  cui  riman  viva  aucor  lu  mcmorîa. 


NOTB   ONZIÈME*  ^fàf 


NOTE   ONZIEME. 


(li)  (Page  63.  Si  la  moH  prématurée  de  ce  saint' 
pontife  (Clément  XI y) y  etc.) 

La  sainteté  de  Qëment  XIV  étoit  3e  dogme  pour 
les  jansénistes,  ses  contemporains.  L'abbé  Mouton  Dû- 
verger ,  un  des  jansénistes  françois  réfugiés  à  Utrecht^' 
écrivoit  à  Ricci ,  encore  chanoine  et  ricaire^énéral  dé 
l'archevêché  de  Florence,  en  date  du  18  août  1778  (a)  : 
«  On  nous  annonce  toujours  y  de  temps  en  temps , 
quelque  nouyeaù  miracle  de  GanganëUi*  »  Cette  répu- 
tation chez  une  secte  proscrite  est  un  malheur  pour 
celui  qui  Ta  acquise  :  elle  empêchera  toujours  Clé** 
ment  XIV  d'être  canonisé  par  là  secte  contraire,  quf 
est  en  possession  de  distribuer  les  brevets  de  sainteti^^ 
et  elle  n'augmente  aucunement  en  sa  faveur  l'estimÂ 
des  gens  raisonnables. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  pour  l'histoire ,  c'est 
l'authenticité  des  premières  lettres  de  Clément  XTV; 
les  archives  Ricci  nous  permettent  d'ajoirter  de  nou- 
velles preuves  de  ce  fait  à  celles  que  nous  avons  déji 
données  dans  F  Esprit  de  F  église  [(i).  L'aU)é  de  Belle- 
garde,  autre  janséniste  françois,  évrivoit  à  Ricci,'  en 
date  d'Utrecht,  le  2  septembre  1776  (c). 

«  Âvez-vous  vu  les  lettres  de  Gangaiielli  ?  Il  y  en 
a  bon  nombre  d'adressées  à  feu  MM«  Lami  et  Cerati  : 


(a)  Ârcbiv.  Ricci ,  Miscellau.  tom.  a^  f<*  i44> 

(A)  Esprit  de  l'église 9  part,  i,  liv.  9,  tom.  5  ^  p.  67  et  6Sw 

(c)  AxcUiv.  Ricci,  Miscellau. 'tom.  3,  f»  110. 
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VOUS  OU  M.  Martini  (le  collègue  de  Ricci  à  la  noncia- 
ture de  Florence  )  devez  en  avoir  eu  connoissance*  Vous 
savez  qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent  rendre  suspecte 
rauthenticité  de  ces  lettres  ^  les  uns  par  passion  et  par 
intérêt  y  comme  les  ex-jésuites  et  les  incrédules  ^  les 
autres  par  un  esprit  excessif  de  critique*  Pour  moi,  je 
yous  avoue  n'avoir  aucun  doute  à  ce  sujet.  Indépen- 
damment de  la  nature  de  Touvrage  en  lui-même,  j'ai 
yu  en  original,  les  lettres  des  diverses  personnes  en 
place  à  Rome,  qui  lui  ont  fourni  les  copies,  ou  qui 
en  certifient  la  vérité*  » 

« 

Dans  une  autre  lettre  du  même  au  même  (Utrecht  ^& 
décembre  1776),  on  lit  (d)  :  «J'ai  vu  avec  plaisir  le 
témoignage  qu'il  rend  (le  chanoine  Martini ,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivoit  à  Ricci,  la  veille  de  sa  mort)  à 
l'authenticité  des  lettres  de  Clément  XIV,  qu'il  a  lues. 
Je  souhaiterois  que  sa  santé  lut  eût  permis  de  les  lire 
toutes.....  Je  trouve  ces  lettres  si  intéressantes  que  je 
serois  afiDUgé  si  elles  étoient  supposées.  Je  vois  que  les 
sentimens  sont  partagés  partout;  et,  néanmoins,  j'ai 
la  consolation  d'apprendre  que  les  personnes  les  plus 
Ji  portée  d'en  juger,  les  regardent  comme  vraies,  en 
particuliei'  le  cardinal  de  Bernis.  » 

NOTE  DOUZIÈME. 

(12)   (Page   64.  Léopold,  aussi   bon  janséniste  qiie 

Ricci  lui-même,  etc.) 

Léopold  a  prouvé  qu'il  étoit  sincèrement  janséniste. 


MMMMHI^ 


{d)  Ibid.   r»  ii3  ver^o. 
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C'est  une  triste  Vëritë ,  non  pour  le  salut  de  son  ime 
qui  n'en  souffrira  pas  plus  que  celle  de  tant  d'autres 
qui  ont  yécu  dans  la  même  erreur  ^  mais  pour  sa  ré- 
putation comme  homme  raisonnable  ^  et  comme  prince  ^ 
jaloux  de  sa  dignitë* 

S'il  n'aspiroit  qu'à  la  gloire  d'un  bon  chrétien  y  il 

« 

deToit  se  contenter  de  chercher  à  réconcilier  l'égluN) 
janséniste  d'Utrecht  avec  celle  de  Home;  c'étoit  ainsi 
qu'aTOtt  fait  Marie-Thérèse,  sa  mère  (a)*  4c  Je  sais 
que  l'impératrice-reine  a  renouvelé  ses  solUcitations 
en  Caiveur  de  l'église  de  Hollande ,  auprès  de  Pie  VI^ 
écrivoit  l'abbé  de  Bellegarde  à  Ricci  y  de  Paris  le  8 
mai  1776;  »  il  témoigne ,  comme  de  raison  9  le  plus 
ardent  désir  do  voir  toutes  les  cours  suivre  cet  exem- 
f^e,  et  envoyer  même  les  pièces  nécessaires  à  un  abbé 
Ferdinand 9  aloi^  agent  de  l'église  d'Utrecht,  auprès 
du  S*-Siége ,  afin  qu'il  les  présentât  toutesi  ensemble 
au  pape. 

Si  Léopold  vouloit  passer  pour  gi*and  politique  y  U. 
falloit  qu'il  ti^availlât ,  mais  toujours  secrètement  et 
sans  secousse  y  k  l'accroissement  en  nombre  et  en  puis- 
sance de  ses  jansénistes  toscans  y  et  qu'il  favorisât,  sans 
qu'il  y  parût,  leur  séparation  du  S*-Siége,  pour  se 
servir  d'eux  ensuite  contre  son  ennemie. née,  la  coût 
de  Rome. 

Il  y  avoit  encore  un  troisième  parti  à  prendre ,'  le 
plus  simple ,  le  plus  loyal  et  partant  le  plus  sage  : 
c'étoit  de  mépriser  également  et  jansénistes  et  moli'^ 
nistcs ,  et  de  faire  le  bien  qui ,  comme  la  raison ,  n'est 


(  a  )  Ibid.  fo  5;  et  êuir. 
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d'aacune  secte;  qui  s'opère  -mieux  et  plus  sûi^inent  tkyeà 
le  seul  secours  de  cette  même  raison ,  sans  celui  des 
sectes  qu'il  est  toujours  dangereux  d'encourager  y  mêoio 
dans  l'intention  de  s'en  serrir;  qui  ne  connoit  d'autres 
moyens  que  la  droiture  et  la  publicité  ;  et  qui  y  finale- 
ment,  n'admettra  la  politique  comme  auxiliaire  y  que 
lorsqu'elle  sera  réconciliée ^  alliée^  confondue  avec  la  mo- 
rale de  tons  les  temps  et  de  totis  les  lieux. 

BfaisLéc^Métoitjansénisteyet  cette  qualité  opposée 
à  celle  de  philosophe  y  à  laquelle  il  paroissoit  cependant 
attacher  du  prix  y  l'empêcha  d'être  un  vrai  réformatem*  y 
be  qu'il  ne  pouvoit  devenir  qu'au  ihoyen  de  beaucoup 
de  philosophie  et  en  se  dépouiUant  de  tout  préjugé. 

On  découvre  en  lui  y  au  contraire ^  jusqu'au  désir  de 
paroitre  sectaire  aux  yeux  des  jansénistes  d'Utrecht; 
et)  dès  lors  9  pour  l'historien  impartial ,  il  renti^  dans 
la  foule  de  ces  bons  prélats  qui  prenoient  de  gaité  de 
cœur,  dès  cette  vie,  l'engagement  de  ne  se  sauver  dans 
l'autre,  que  malgré  le  pape,  avec  les  ridicules  adora- 
teurs du  diacre  P&ris  et  d'obscurs  prêtres  faollandois*   * 

L'abbé  de  Bellegarde  dit  dans  une  lettre  «  à  M.  le 
chanoine  Scipion  de  Ricci,  chanoine  du  Dôme;  Paiîs,lo 
a  mars  1776  (i)  :  Il  y  a  trois  évèques  du  i^yaume  de 
'  Naples  qui  viennent  d'écrire  des  lettres  admirables  à 
M.  l'aixhevêque  d'Utiecht ,  en  le  remerciant  de  la  lettre 
à  M*  l'archevêque  de  Toulouse*  »  Plus  tard  il  lui  écrivit, 
d'Utrecht  (le  26  décembre  1776  (c)  :  «  D  n'y  a  rien  de 
nouveau ,  d'intéressant  sur  l'état  do  cette  église,  depuis 


(5)  Arcliiv.  Ricci,  ML>ccllan.  iom.  a^  f"  56. 
(c)  Ibid.  fo  ii3. 
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la  mort  de  Clément  XIV  y  qae  diverses  lettres  que  c» 
digne  prélat  (l'archeyèqne  d^Utrecht)  a  reçues  de  diveis 
ëvèqnes  catholiques ,  pour  le  cx>n8oler  de  eette  mort^ 
et  l'animer  à  ne  pas  perdre  l'espérance  que  tôt  ou  tBOfà 
Dieu  rétablira  la  paix  dans  son  église*  » 

Quatre  ans  après  (  19  décembre  1780)  y  l'abbé  de  Bd- 
legarde  rendit  compte  à  Ricci  de  tout  le  plaisir  qu^l 
a  voit  fait  aux  jansénistes  de  Hollande  ^  en  écriTànt''à 
I'archev6qui3  dlJtreclit  pour  lui  apprendre  les  noms  de 
plusieurs  personnes  respectables  de  la  Toscane'^  ^i  pêÉ^ 
soient  comme  lui  à  leur  égard  ^  et  en  les  assurant  <(  dé 
la  bonté  arec  laquelle  S.  A.  R.  le  grand-duc  avoit  daigné 
recevoir  leur  lettre  et  les  actes  de  leur  concile  (de  1763). 
De  sorte)  Monseigneur,  continua*-t-i!)'qàe  votre  lettM 
est  tout  à  la  fois  un  signe  précieux ,  non-seulement  éb 
votre  communion  9  mais  encore  de  celle  de  plusieurs 
autr^  dignes  ecclésiastiques ,  membres  de  votre  ancièfl 
clergé  de  Florence  (d).  » 

Une  autre  lettre  du  même  au  même ,  en  date  du 
19  juillet  1781  (e),  fournit  les  preuves  les  plus  cott^- 
vaincantes  de  la  correspondance  et  de  la  communion 
religieuse  de  Léopold  avec  Parchevêque  d'Utreclit,  ses 
évéques  sufiragans,  leur  clergé  et  tous  leurs  adhérens. 


NOTE  TRBIZlÈBfE. 


(i5)  (Page  65.  //  (Ricci)  défendit  radoration  du  sacré 

cœur  comme  inutile.) 

Ricci  continua  à  attaquer  la  dévotion  au  sacré  coeur ^ 


(rf)  Arcliiv.  Ricci,  LeUcrc  diverse,  del  1780  e  1781,  f«25, 
(e)  Ibid.  fo  78. 
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même  après  l'aToir  proscrite  dans  son  diocèse.  11  en  fit 
peindre  toute  Thistoire  dans  une  des  salles  d'une  villa 
(maison  de  campagne)  de  son  ëyêché^  de  manière  à 
^nner  occasion  i  9^  ennemis  de  crier  au  scandale,  à 
l'impiélë  et  même  au  sacrilège ,  poiu:  avoir  fait  repré*- 
^lenter  satyriquement  une  dévotion  qu'il  condamnoit, 
et  pouc  avoir  répandu  le  ridicule  et  le  mépris  sur  des 
otijets  prétendus  sacrés,  qu'il  ne  regardoit  pas  comme 
nacrés.  Dans  une  autre  salle  il  fit  ti*acer  un  épisode  de 
l'abolition  de  l'inquisition  en  Toscane  :  il  consistoit  dans 
l|l  fureur  des  moines  et  le  délogement  des  diables  qui 
sortoient  des  prisons  du  S^-Office  auquel  on  avoit  mis 
Jle  fidu,  et  que  l'on  voyoit  enveloppés  de  fimiée  et  de 
^mmes*  La  même  scJle  contenoit  l'histoire  épigrani- 
matique  du  renvoi  des  dominicains  du  diocèse  de  Pis- 
loie  y  i  cause  des  désordres  qu'ils  y  avoient  fait  naître  , 
et  nommément  de  ceux  dont  ils  avoient  été  la  cause 
dans  les  couvons  de  leui*s  religieuses.  Il  y  a  voit  ^  enfin , 
l|institution  de  l'académie  ecclésiastique  à  Pistoie,  etl'inau- 
guration  du  buste  de  Léopold  au  temple  de  la  Gloire ,  par 
les  Génies  des  beaux-arts,  du  commerce, des  sciences  et 
.de  la  religion.  Cette  villa ,  après  la  démission  de  Ricci , 
devint  un  objet  de  curiosité  pour  le  public  ^  et  un  ali- 
ment continue^  à  la  malignité  de  ses  adversaires,  jus- 
qu'à ce  que,  dans  les  derniers  t^nps,  un  de  ses  suc- 
cesseurs ei)  eût  fait  blanchir  les  murailles  (a). 


(a)  Ab.  X^  viu  MS.  di  MotuiV  Ricci,  p.  a3-26^, 
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a  ■ 

•  t 

(i4)  (Page  70.  Les  religieuaeè  ne  croyaient  ni  aux  «a- 
cremens  de  VigUse  ni  à  Fétemiié  dune  autre  vie  ;  ••••• 
ellea  niaient  que  certains  (xctea  crimineh  fuaêerU  âem 
péchéê  ;  eU.-  surtout  les  péchés  de  la  cJuUr  n'en  éloient 
point  à  leurs  yeux.) 

La  première  lettre  du  vicaire  Palli  à  son  ëvêque^  sur 
raffaire  du  couvent  de  S**-Catherine  de  Prato ,  est  du 
17  juin  1781.  n  y  est  dit  (a)  : 

«  Les  erreurs  des  religieuses  ne  concernent  rien  moins 
que  tout  ce  qui  est  foi  et  religion  catholique.  Elles  ne 
croyent  ni  à  Pëtemité  d'une  autre  vie  j  ni  aux  sacre-» 
mens  de  l'église  ;  tous  les  pëchës  et  surtout  ceux  de  la 
chair ,  sont  regardés  par  elles  comme  des  actions  indif-* 
férentes  (6)9  etc.  )> 


(  a  )  Affari  di  Prato  ,  Filza  I. 

Quetti  (errori)  riguarcUno  nieniemeno  chô  tatto  qaello  cbe  à 
i«de  e  religione  cattolica.  Non  eternità^  doo  ncramenti,  nou  peo- 
cati ,  pariioolarmentc  di  carne. 

(h)  Cest  encore  à  la  note  ( J )  de  la  Prifacê  que  nous  devons 
renvoyer  le  lecteur  y  au  moment  de  lui  pr^nter  les  pièces  du  eu» 
rienx  procès  ^  fait  aux  religieuses  toscanes  par  ordre  de  Léopold^ 
à  la  demande  et  sous  la  direction  de  Bioci. 

Un  prince  pieux  ^  un  évéque  crédule  j  mais  tous  deux  ennemiii 
de  la  superstition  et  du  fanatisme  y  n^ont  pas  craint  de  donner  du 
soandale,  en  dévoilant  le  débordement  de  mœurs  des  religieux  et 
des  religieuses  :  ils  ont  fait  cesser  le  scandale  9  en  mettant  un  term^ 
aux  désordres. 

La  cour  de  Rome  9  il  est  vrai ,  ne  donnoit  anoan  scandale  \  mais 
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Le  lendemain  (18),  il  envoya  le  chanoine  Buti^  oncle 
de  la  sœur  Spighî,  à  Pistoie^  pour  prouver  au  prélat 
<c  que  les  deux  religieuses  étoient  ou  entièrement  héré- 
tiques ou  complètement  folles' (c).  » 

Enfin 9  \e  ig  juin^  il  écrivit  de  nouveau  pom*  an- 
noncer que  9  trois  jours  auparavant ,  «  entre  l'heure 
des  prières  communes  et  celle  du  souper  ^  les  sœurs 
Bonamici  et  Spighi  avoient  troublé  toute  la  conmnu— 
nautëy  en  reprochant  publiquement  à  la  supérieure , 


elle  laiifloît  les  religieux  et  les  rellgiensot  profeiter  le  matérialisme 
le  plus  impie)  croupir  dans  les  déréglemens  les  plus  honteux. 

Prenne  qui  vomira  la  défense  du  St-Siége;  nous  aimons  mieux 
•nfrre  le  chemin  de  liionnenr ,  affronter  les  perrers  ^  effrayer  le  vioe  , 
ne  sacrifier  qu*à  la  vérité  et  à  la  vertu. 

Dans  les  dénonciations  des  moines  par  les  dominicaines  leurs  pé- 
nitentes ^  et  dans  les  dépositions  authentiques  de  ces  dernières,  nous 
avons  suppriiidé  par  un  respect  pour  la  décence ,  que  Tévéque  Ricci 
auroit  problablement  appelé  puéril ,  quelques-uns  des  passages  les 
pins  forts  :  on  les  trouvera  dans  le  texte  italien  que  nous  avons 
conservé  dans  les  notev. 

Quant  au  libertinage  des  religieuses  entre  elles,  et  aux  instruc- 
tions qu^elles  recevoient  de  leurs  directeurs  spirituels  sur  oe  point 
si  important  ponr  ceux-ci ,  mms  avons  traduit  avec  exactitude  et 
Aittiplieité  les  matériaux  que  Pévéque  Ricci  oonservoît  soigneuse- 
ment dans  ses  archives,  pour  servir  de  justification  publique  de  sa 
eonduite ,  aux  yeux  de  ses  concitoyens  et  de  la  postérité. 

Vouloir  supprimer  aussi  ces  détails ,  c*eût  été  tout  supprimer  ; 
•*eèt  été  renoncer  au  but  d*utilité  qui  doit  résulter  de  leur  publi- 
cation ,  celui  d^éclairer  les  hommes  pour  les  rendre  meilleurs  y 
et  de  faire  sentir  i  tons  les  gouvernemens  sages  et  moraux  ^  oom- 
b&en  il  est  argent  de  s^opposer  à  Tinvasion  imminente- des  anciens 
préjugés ,  qui  ont  entraîné  à  leur  suite,  avec  rignoranoe  tontes  les 
erreurs,  aveo  la  corruption  tons  les  vices. 

(c)  Ibid.  lococit. 
<   Le  due*  rdigiow  sono  o  affatto  eretiche  ,  o  aHatto  pane. 
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que,  contre  son  devoir,  elle  les  avoit,  pour  autant 
qu'il  étoit  en  elle,  abandonnées  aux  ténèbres  d'une 
fausse  croyance  (cela  vouloit  dire  qu'elle  n'avoit  pas 
cherché  h  les  convaincre  de  la  fausseté  des  dogmes 
et  des  préceptes  de  la  religion  chrétienne).  Les  pau^ 
vres  religieuses,  en  entendant  ces  choses,  fréfnirent 
d'horreur,  et  elles  se  mirent  à  table  tout  effrayées, 
tellement  qu'il  n'y  en  eut  pas  une  seule  qui  pût  man- 
ger un  morceau.  Les  deux  sœurs  (Bonamici  et  Spighi)^ 
au  contraire,  mangèrent  fort  bien,  avec  une  grande 
insouciance  et  beaucoup  de  gaiié  (d).  » 

Les  erreurs  des  deux  religieuses  sont  confiiinées  dans 
une  lettre  de  la  sœur  Marie-Ancille  Guasti ,  converse 
de  la  S'  Spighi ,  â  Donna  Marie-Aurélie  Buti ,  reli- 
gieuse à  S^-Michel  de  Pistoie ,  et  tante  de  la  même 
Spighi ,  peu  après  la  visite  du  couvent  de  S*'-Çatherîne 
par  le  chanoine  pénitencier  Buti ,  son  oncle ,  que 
FévÊque  de  Pistoie  y  avoit  envoyé  : 

«  Je  vous  ai  dit,  écrit-^elle,  entre  autres  choses,  tout 
ce  que  j^ai  pu  savoir  depuis  la  découverte  des  deux  cou- 
pables, ce  qui  fut  vers  la  pentecôte.  Leurs  erreurs  me 
font  frémir,  puisque,  quand  je  vous  répète  qu'elles 
ne  croyent  à  rien  et  qu'elles  pèchent*  contre  tous  les 

(d)  Affari  di  Prato,  Fila»  I  (en  original).  —  Ibid.  Ab.  Mcngoni, 
note  a  à  la  lettre  de  Ricci  au  pape  (7  juillet),  p.  a8— 32. 

tra  le  preci  comuni  e  la  cena,  présente  totta  la  cjoamnitâ, 

tumultuarono  oontro  la  auperiora  rimproverandole,  ch#  coutroogni 
dovere,  le  avesse  per  quanto  era  appartenente  a  lei,  abbaivloiiate 
nelle  ténèbre  d^una  falsa  credenza.  Le  povere  monache  iqorridiraoo 
e  andarono  a  tavola  tutte  spareotate ,  tanto  che  nes!Uiu%  polè  man- 
giare  an  boccone.  Le  due  airincoutro  mangiarono  xnolto  bene»  e 
con  somma  disinvoKura  e  allcgria. 
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préceptes  sans  exception ^  je  n^exagère  point.  Entrer 
dans  des  détails  à  ce  sujets  et  vous  faire  l'énumération 
de  leurs  désordres,  article  par  article,  pourroit  de^ 
Tenir  une  tentation  dangereuse  :  c'est  pourquoi  y  je 
m'en  abstiens,  par  précaution,  autant  pour  tous  que 
pour  moi-même  (0).  » 

NOTE  QUINZIÈME. 

(i5)  (Page  75.  Les  religieuses..:  donnèrent  fouies  ies 
prem^es  imaginables  de  leur  amour  effréné  pour  les 
directeurs  dont  on  les  pripoiâ,  et  de  la  douleur  la 
plus  extranKiganie  pour  les  apoir  perdus.) 

Outre  cela,  on  défendit  aussi  la  yèture  de  nouvelles 
religieuses  et  la  réception  de  nouvelles  pensionnaires, 
dans  les  trois  couvens  de  dominicaines  de  Prato,  comme 
il  résulte  d'une  lettre  du  vicaire  Palli  à  son  évêque, 
écrite  le  26  juin  1781  :  on  y  voit  aussi  que  la  S' Spighi, 
dans  les  commencemens ,  avoit  promis  de  se  recom- 
mander à  Dieu  pour  être  illuminée  et  convertie  par 
son  assistance;  mais  que  la  S'  Bonamici  demeuroit 
toujours  ferme  dans  ses  opinions  (a). 

Nous  avons  encore  quatre  lettres  olographes  de  la 
même  S'  SpighJ,  des  8,  i5,  20  et  22  juin  1781, 
adressées  à  son  oncle ,  le  chanoine  Laurent  Buti ,  pé- 


(e)  Affkri  dî  Prato,  Filza  I  (lettre  originale). 

Le  ho  detto  tutto  ciÀ  chc  ho  saputo  daUa  acoperta  d^ambedne  f 
che  fù  per  la  pentecoste.  Gli  errori  mi  fanno  orrore  y  perche  aven« 
dole  detto  che  non  credono  niente  e  mancano  in  tatto>  non  esa* 
gero  ;  e  il  dire  pnnto  per  panto  pnè  aervire  di  tentasione  j  pero  me 
n^astengo,  ai  per  mia  precauzione  che  sua. 

(a)  Affiuri  di  Prato,  Filsa  I. 
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uitencier  à  Pistoie  (&),  pour  lui  témoigner  le  repentir 
le  plus  vif  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes  ;  pour  lui 
apprendre  son  entière  conversion  par  un  coup  extra<Mr- 
dinaire  de  la  grâce  divine  ;  et  pour  montrer  Textrême 
désir  qu'elle  àvoit  de  l'obtenir  pour  confesseur,  pourvu 
qu'il  fût  muni  de  tous  les  pouvoirs  possibles  pour  ab- 
soudre les  cas  réservés,  etc.  Elle  espéroit,  par  ce 
moyen ,  pouvoir  réussir  à  se  tirer  des  mains  du  sélé 
et  sévère  Ricci. 

I 

NOTB    SEIZIÈME. 

(16)  (Page  76.  Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  siècle  et 
demi,  que  le  relâchement  de  tout  F  ordre  de  S^-^ 
Dominique  éioit  un  objet  public  de  murmure  et  de 
bldme  en   Toscane*) 

n  falloit  que  l'affaire  eût  paru  dès-lors  fort  pressante,  car 
l'on  trouva  dans  les  archives  de  Pistoie ,  sous  l'année  1 642, 

1*  Une  supplique  de  la  commune  au  grand- duc', 
pour  qu'il  enlevât  les  couvens  de  S**-Lucie  et  de  S**- 
Catherine  à  la  direction  spirituelle  des  dominicains  :  les 
motifs  allégués  étoient  «  les  inconvéniens  graves  qiii 
avoient  eu  lieu,  et  que,  par  respect  et  par  décence,  on 
croyoit  devoir  taire,  de  peur  qu'il  v^en  résultât  de 
très-grands  scandales ,  qui  auroient  de  fort  mauvaises 
conséquences  (a).»  On  demandoit,  en  outre,  que  le 
prince  bannit  de  la  ville  les  pères  Pagni  et  Sorigatti; 
ce  dernier  étoit  prieur  des  dominicains  (Libro  B,  a22)î 


(  h  )  Aflari  di  Prato ,  Fil»  I. 

(a)  Per  li  gravi  inoonvenicnti  segniti ,  quali  per  reverentia  et 
modestia  si  taccîono ,  altrimenti  ne  potrebbero  naacere  scandoH  grt- 
vissimî  con  pessimc  conseguenze» 

ToM,   I.  '      aa 
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:2®  Une  autre  au  même  (16  août),  signée  par  le  gon* 
falonicr  de  justice ,  Michel-Ange  Alluminati.  Les  fabri-^ 
ciens  (operaj)  des  couvens  de  S*«-Lucie  et  S*«-Cathe- 
rine  y  les  membres  de  la  commission  de  surreillance 
»ar  les  couvens  en  général ,  et  deux  cents  chevaliers, 
gentilshommes  et  citoyens  de  Pistoiè,  y  représen- 
toient  <(  les  très-graves  désordres  et  abus,  causés  dans 
lesdits  nionastères  par  la  mauvaise  direction  des  moines 
de  S* -Dominique  (i)  :  »  ils.  demandoient  qu^on  y 
apportât  remède,  pomrllionneur  des  religieuses ,  «qui 
toutes  étoient  issues  des  premières  familles  de  la 
ville  (Libro  C,  a  c)  (c);  » 

5*»  Une  lettre  du  gonfalonier  Thomas  Amati  (5  sep- 
lenAre)  à  Paudîteur  du  grand-duc ,  Alexandre  Vet- 
tori,  par  laquelle  il  le  prioit  d'écouter  et  d'ajouter  foi 
à  tout  ce  que  lui  diroient  les  personnes  chargées  de 
la  lui  remettre.  Ces  pérsoimes  dévoient  lui  faire  ver- 
balement un  tableau  des  désordres  qui  règnoient  dans 
les  deux  couvens,  vu  que  l'affaire  étoit  «  si  délicate  et 
si  épineuse,  qu'à  peine  on  pouvoit  l'indiquer  même 
légèrement,  bien  loin  qu'il  convînt  d'en  tracer  quel- 
ques détails  sur  le  papier,  et  les  religieuses  coupables 
étant,  d'ailleurs,  du  sang  le  plus  distingué  de  la  ville 
de  Pistoie  (Libro  D,  a  e)  (d)  ;  » 

4®  Une  délibération  du  conseil   de  la  commune  de 
Pistoie ,  attestant,  en  résultat ,  les  mêmes  désordres  , 


(5)1  gravissuiii  disoi^ni  e  fbfemxTenlenti  cagionati  in  ttetti  mo- 
nasteri ,  pcr  il  mal  govemo  dei  frati  di  S.  Domenioo. 

(c)  Sangoe  principalissbno  di  questa  cittâ. 

(d) tanto  delicalo  e  geloso^  che  appena  se  no  puo  dare. mîoima 

cenno  j  non  che  couvenga  ractterne  in  carta  alciuio  particolare ,  es* 
sendo  queite  moxuiche  sangue  principalisaimo  di  questa  città.^ 
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ci  la  îiécesaité  (Téloiguerau  plutôt  les  dominicaîtis  des 
deux  couvens  :  on  y  parloit  «  de  dangers  prochains  fdt 
îmminenS)  de  déréglemens  qui  avoient  déjà  eu  liea^ 
et  d'autres  qui  ne  pouvoient  pas  manquer  d'aroir  éga- 
lement lieu  dans  la  suite ,  dërëgjemens  sur  lesquels 
des  motifs  de  décence)  et  les  égards  dus  aux  personnes 
compromises,  c^ligeoient  de  se  taire  {e).  y^  Enfin ^  le 
conseil  communal  s'adressoit  pour  obtenir  la  faveur  de* 
mandée  à  celui  seul  de  qui  il  avoit  le  droit  de  Pattendie» 
Cette  délibération,  datée  du  lo  août,  étoit  signée  par  cent 
quatre-vingt-quatorze  personnes  (Libro  Â,  a  l!!)  (/*). 

KOTB  DIX-SEPTIÈKE. 

(17)  (Page  77t  Deux  religieuses.^,^  dénoncèrent  U^ 
exécrables  principes  de  doctrine  des  moines  domi^ 
nicains,  leurs  directeurs») 

Voici  la  dénonciation  des  dominicains  par  les  re^ 
ligieuses  de  S**-Cathcrine  de  Pistoie,  laquelle  fut  pré- 
sentée au  grand-duc  Léopold,  en  1776  : 

«  Déclaration  de  la  conduite  que  tiennent  les  pères 
de  S'-Dominique,  dans  la  direction  de  nous^  religieuses 
de  S**-Catherine  de  Pistoie  (a).  » 


{e)  Per  U  perlcoH  prosnmi  et  imminenti  che  dipendono  da  oattie 
glà  succesie  e  che  sono  per  raccedere,  e  che  per  degni  rispetti 
convien  tacersi. 

(/)  Arcbiv.  Ricci,  affari  di  Prato^Filza  I.  —  Ibid.  Notes  auto* 
graphes  de  Tabbé  Mengoni ,  secrétaire  de  Téréque  Ricci ,  sor  les 
1  cttres  de  celui-ci  à  la  ooar  de  Rome ,  et  les  réponses  cpi^îl  en  re- 
çut, concernant  l'affaire  des  dominicains;  note  a  i  la  lettre  da 
pape  i  Ricci  (3o  mai  1781),  p.  69  et  suit. 

(a)  Archivio  Ricci ,  aflari  di  Prato,  61za  1.  —  Ibid.  Ab^  Mengoni  > 
notes  antograph   loco  cit.  —  Miseelian.  tom  i ,  f*  3. 
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«'  Au  lieu  de  nous  laisser  dans  notre  simplicité  et  de 
protéger  notre  innocence,  ils  nous  enseignent  toutes 
sortes  d6  turpitudes,  et  par  leurs  parles ^  et  par  leurs 
actions.  Us  viennent  souvent  nous  trouver  du  côté  de 
la  sacristie,  de  laquelle  ils  ont  presque  tous  les  clefs  ; 
et  là ,  y  ayant  un  grille  de  grandeur  suffisante ,  ils  com- 
mettent   niille    impuretés,   jusqu'au   point  de  passer 
leurs.*........*  par  les  trous  de  ladite  grille.  Us  mettent  les 

mains  dans  le  sein  de  leurs  bonnes  amies ,  etc.,  etc.  » 

«  Si,  outre  cela,  ils  trouvent  quelque  occasion  pour 
entrer  dans  le  couvent,  sous  l'un  ou  l'autre  prétexte, 
ils  vont  et  demeurent  seuls ,  dans  la  chambre  de  celles 
qui  leur  sont  dévouées.  Tous,  plus  ou  moins,  jusqu'aux 
provinciaux,  sont  pétris  de  la  même  farine;  ils  n'ont  pas 
honte  de  mettre  à  profit  la  circonstance  de  la  visite  du 
couvent,  pour  faire  les  choses  dont  nous  venons  de 
parler.  Ils  laissent  échapper  de  leurs  bouches  des  maximes 
brutales ,  qui  supposent  l'absence  de  tous  sentimens  mo- 
raux. Us  nous  répètent  sans  cesse  que  nous  sommes 
trop  heureuses  de  pouvoir  satisfaire  tous  nos  penchans , 
sans  avoir  jamais  à  craindre  le  désagrément  et  l'embar- 
ras de  faire  et  de  devoir  élever  des  enfans.  Ils  disent 

Dimostraxionc  délia  condotta  che  tengouo  i  PP.  di  S.  Doinenico 
nol  gqvemo  d\  noi  religiose  di  S.  Giterina  dl  Pistoja. 

In  vece  di  lascîarci  nella  nostra  innocenza^  ci  ammaliziano  colle, 
parole  e  colle  opère ,  e  vengono  con  frequenza  dalla  sagrestia , 
délia  quale  banno  qnaai  tutti  le  cbiavi  j  ed  eaaendoci  una  grata  di 
tafficiente  grandezza,  ci  fanno  mille  improprietài  ponendo  perfiiio 
le  loro  vergogne  ne*  buclii  délia  medesima.  Mettono  le  mani  iiel 
•eno  délie  loro  amiche^  etc.  Se  poi  gli  si  porge  occasione  di  entra  re 
con  un  Bnto  preteito  in  convento,  vanno  in  caméra  ancora  a  solo 
délie  loro  parziali.  Sono  quasi  tutti  intrisi  délia  atesM  poce^  per- 


ûiio  i  provinciali  ^  e  si  servono  fiuo  dclla  congîantura  délia  visita 
per  tali  cose.  Si  lasciano  uscirc  di  bocca  sentiment!  bestiali^  di- 
cendo  che  consideriamo  la  nostra  félicita  9  che  senza  incomodo  di 
fur  figli  ci  poasiamo  soddisfare  ;  che  finito  il  mondo  ^  è  finito  tutto^ 
che  anche  .S*  Paolo  c^iusegna  9  che  lavorava  délie  sue  mani,  e  p«r6 

ci  ajiitiamo  a  prenderci  dei  gusti Lasciano  correre  tutti   gl*  in- 

coiivenienti  al  parlatorio.  Sebbene  più  volte  da  noi  avvisati)  non 
levano  ne  troncano  le  aniicizie  pericolose  |  e  da  questo  ne  é  acca- 
cliilo  di  easere  entrato  più  volte  gente  in.  tempo  di  notte  a  delisiarsi 
c  riposarc  colle  monache  j  avcudu  quel  tali  con  iiiganno  fatto  blû 
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qu^après  être  sortis  de  ce  inonde  y  tout  est  &ii  pour  ^ 
uous«  Ds  ajoutent  que  jusqu'aux  écrits  de  S^-Paul  doivent 
servir  à  nous  éclairer  ^  puisque  cet  ap6tre  a  dit^  en 
parlant  de  lui ,  qu'il  tra$failloU  de  ses  mains;  p$u:  coiisé- 
quent,  selon  eux,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  contenter  nous-mêmes  les  désirs  de  nos  sens.*.  )» 

«  Ils  sou£Brent  que  l'on  commette  toute  espèce  d'in- 
décences au  parloir.  Quoique  nous  les  en  avertia^ioiis 
souvent)  néanmoins  ils  n'empêchent  aucunement  les 
liaisons  dangereuses  qui  se  forment  dans  le  couvent^ 
et  ne  se  mettent  jamais  en  devoir  de  les  rompre;  aussi 
est-il  arrivé  très-souvent,  de  là,  que  des  hommes,  qui 
s'étoient  par  adresse  procuré  les  clefs  de  la  maison,  y 
sont  entrés  la  nuit ,  pour  se  divertir  et  pour  coucher 
avec  les  religieuses.  Les  moines  permettent  également 
que  celles-ci  vivent  dans  le  débordement ,  sans  appro* 
cher  jamais  des  sacremens,  et  ils  ne  prennent  aucun 
soin  pour  introduire  parmi  elles  l'usage  salutaire  de  l'o- 
raison mentale  ;  ils  ne  s'occupent  qu'à  prêcher  le  bon- 
heur temporel ,  dont  on  peut  jouir  ici-bas.  Les  reli-* 
gieuses  qui  se  laissent  conduire  par  leurs  conseils,  sont 
chéries  et  prônées  en  toutes  rencontres ,  et  on  les  con- 
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■ 

tente  jusque  dans  les  caprices  les  plus  extravagans;  les 
autres  doivent  se  résoudre  ou  à  trahir  leur  conscience  ^ 
en  suivant  le  torrent ,  ou  à  soufirir  une  persécution 
sans  fin  :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  maintenant 
chez  nous.  » 

«  Ceci  est  la  pure  vérité  :  nous  en  renouvelons  l'at- 
testation ^  sans  passion  et  en  toute  conscience ,  nous  sous- 
signées :  — Moi,  soeur  Ânne-Thérèse  Merlini ,  mèi*e  con- 
seillère ^  de  ma  propre  main.  —  Moi,  S'  Rose  Pçraccini  y 
mère  conseillère ^  m.  p.— ^Moi,  S'  Flavie  Peraccini  y 
mère  conseillère |  m.  p.  —  Moi,  S'  Caietane  Poggiali^ 
m«  p.  —  Moi,  S*  Candide-Joconde  Botti,  m.  p.  —  Moi  9 
S'  Marie-Oôtilde  Bambi ,  m.  p.  » 

NOTE  DIX-HUITIEME. 


••.• 


•..• 


(18)  (  Page  78.  Le  profit....  que  les  moines  retiroieni, 
de  tout  comment  de  femmes  qui  leur  était  soumis 
préparait  peur^ir-peu  la  ruine  (de  ces  maisons.) 

On  trouve  encore  dans  les  archives  Ricci  une  requête 
présentée  au  fabricien  (  operajo)  Peraccini,  contre  le 


la  chiavi»  îiaMiiano  corsere  ûmWvaeuie  che  ialuna  stia  lontt^*  dai 
tacramenti,  ne  si  cura  no  d'introdnrre  l'orazione  mentale  >  ma  altro 
non  si  predica  che  la  pace  del  mondo.  Qnelle  che  vîrono  aecoudo 
le  loro  idee^  sono  da  essi  esaltate  e  contentate  auoor  nelle  cose  pin 
•traTagauti  ^  e  le  altre^  o  bisogna  che  tradiscano  la  loro  coscienza 
adattandosi ,  o  soffrano  nna  perpétua  guerra  ,  corne  appunto  succède 
adeaso.  Qnesta  è  la  pura  verità  9  senza  passione ,  e  iû  coscienza  ne 
facciamo  Pattestato  noi  iufrascritte.  lo  S'  Anna  Teresa  Merlinî  9  ma- 
dré di  cousigHo ,  mano  propria.  lo  S'  Bosa  Peraccini  ^  madré  di  consi- 
jrlio)  m.  p.  lo  S'  Flavia  Peraqpini,  madré  di  consiglio^  m.  p. — 
lo  S' GaeUna  Poggiali ,  m.  p.  —  lo  S'  Candida  Giooonda  Bolti ,  m.  p. 
—  lo  Sr  liaria  Clotilda  Banfbi ,  m.  p. 
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prieur  des  dominicains  et  signée  par  sept  religieuses  de 
^^''-Catherine  de  Pistoie  y  en  date  du  lo  septem- 
bre 1774» 

E31e  est  suirie  de  la  note  des  prësens  d'obligation  9 
à  faire  tous  les  ans  par  ledit  couvent  de  S^^-Cathe^ 
rine  aux  dominicains,  confesseur  eit  prieur,  lesquels 
montoient  ensemble  à  65o  lire  de  Toscane  (cda  feioit 
aujourd'hui  ïr.  537)  («*)• 

NOTE  DIX-NEUVIÈME. 

(19)  (Page  78.  Ils  (les  moines)  crayoîent  pouvoir 
impunéjnent  s*ajfranchir ,  même  des  égards  qu'ils 
dévoient  à  la  décence  publique.) 

9 

A  propos  des  dominicains  qui  conchoient  dans  les 
couvens  de  leurs  pénitentes ,  Ricci  fait  remarquer  que 
ce  n'étoient  pas  les  seuls  moines  qui  usassent  de  ce 
singulier  priyilëge.  Pendant  qu^il  ëtoit  encore  vicaii^ 
de  l'archevêque  de  Florence,  on  lui  rapporta  que, 
dans  un  eouvent  de  ce  diocèse,  ou  les  religieuses  doi- 
moient  toutes  en  un  dortoir  commun,  «  les  deux 
derniers  lits  ëtoient  pour  le  moine-confesseur  et  pour 
son  laïque ,  afin  qu'ils  pussent  s'en  servir  i  l'occur- 
rence ,  lorsqu'il  auroit  fallu  assister  quelque  malade 
pendant  la  nuit  (a).  »  Ricci  fit  aussitôt  appeler  un 
des  moines  principaux  de  l'ordre   des  mineurs -con- 


pf^-^ 


(a*)  MUcellan.  tom.  i,  i^  3i  e  3a. 

(a)  Gli  ultimi  due  letti  erano  por  il  frato  confesaore  e  per  il 
laicoy  perché  potessero  valenene  in  ocoaaione  di  dovere  aasistere  io 
tempo  di  notte  ^ualche  infecma.  . 
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Tenluelsy  le  père  Damase  Bargellini,  lecteur ,  ihëolo— 
gien,  examinateur  etc.,  etc.,  du  couvent  d'Ognissanti ^ 
et  il  le  menaça  de  toute  la  colère  du  grand-duc,  for- 
tement irrité  alors  de  l'affaire  des  dominicains  de  Pis— 
toie,  dont  la  mémoire  étoit  encore  fraîche ,  s'il  ne  se 
hfttoit  de  réparer  le  désordre  dont  on  se  plaignoit.  Les 
deux  lits  disparurent  aussitôt  (&}• 

* 

NOTE  VINGTIÈME. 

(20)  (Page  8i*  Le  grand-duc voidui  encore 

entendre  les  fabriciens  de  ce  cornant,,  etc.  ) 

Voici  un  extrait  du  rapport  que  les  trois  fabriciens 
ignèrent,  et  qu'ils  remirent  à  Léopold. 

«  Mémoire  concernant  les  religieuses,  dites  de  S^*— 
Catherine  de  Siène,  dans  la  yille  de  Pistoie  (a).  » 

«  Le  prieur  et  le  confesseur,  prétendant  eu  avoir 
le  droit,  viennent,  quand  il  leur  convient,  dans  la 
sacristie,  pour  converser  avec  les  religieuses  de  leur 
parti ,  tandis  que,  d'après  la  teneur  des  bulles,  ils  ne 
pourroient  pas  même  s'entretenir  avec  elles  ad  hquen- 
dum  bonum  (pour  parler  de  choses  utiles)  :  ils  y  font 
des  parties  de  plaisir,  et  y  mangent  avec  les  religieuses. 


.    (b)  Ricci 9  memor.  MS.  part,  a,  f»  9  verso. 

(a)  Miscellan.  iom.  I9  f»  9  e  18. 

Memoria  intomo  aile  monache  dette  di  S.  Giterina  da  Siena  délia 
città  di  Piiftoja. 

Il  priore  e  oonfeasore  si  preudono  la  libertà  di  portarsi  quairdo 
piu  loro  piace  j  uella  sagrestia  9  a  confabulare  con  le  loro  parziali  , 
quando  neppure  a  forma  délie  bolie  potrebbero  tratteuersi  ad  lo- 
quendum  bonum;  fanno  ivi  délie  riorcazioni  maiigiando  insieme  ; 
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Une  fois ,  c'éloit  le  jour  de  la  fêle  de  p&ques  y  celles 
qui  s'y  portèrent  en  corps  pour  se  divertir  y  surprirent 
deux   moines  qui ,    dans  la  société  du  prieur  et  du 

s 

confesseur  j  passoient  gaiement  le  temps  à  table  y  chti!^ 
cun  avec  la  nonne  de  son  choix.  » 

«  Lesdits  prieur  et  confesseur,  lorsqu'ils  entrent 
dans  l'intérieur  du  couvent,  à  l'occasion  de  la  maladie 
de  quelque  religieuse ,  ne  se  rendent  pas  vers  le  lit  de 
celle-ci,  recto  tramiie  (directement) ,  comme  l'exigent 
les  bulles;  mais  ils  vont  partout  où  ils  en  ont  envie, 
et  même  auprès  des  religieuses  qui  se  trouvent  seules 
dans  leurs  cellules  :  quelquefois  ils  se  promènent  avec 
elles  dans  le  jardin.  » 

«  S'ils  administrent  les  secours  de  la  religion  à  quel- 
que moribonde,  ils  mangent  et  ils  couchent  dans  le 
monastère,  ce  qui,  cependant,  leur  est  défendu;  et  ils 
dînent  avec  qui  bon  leur  semble,  même  avec  les  sa- 
cristines. » 

Non-seulement ,  on  accuse  de  cette  négligence  et 
de  ces  désordres ,  les  pères  prieur  et  confesseur  actuels  ; 


ed  in  particolare  nel  giorno  di  Pa«qua  di  rUarreKione ,  vi  fiinmo 
Borprofli  due  aliri  unitamente  a  loro  «  che  oon  le  loro  ritpetiiTe 
monache  pauaTano  il  tempo  ira  le  pietànze>  dall'altre  cbe  in  oorpo 
U  si  porta rono  a  rallegrarsi. 

Tanto  detto  priore  che  coufeMore  entrando  in  convento  in  con- 
giuntura  d'ammalate ,  non  vanuo  aile  medesime  recto  tramite , 
come  vogliono  le  boUe  j  ma  dove  più  gli  piace ,  ed  ancora  a  solo  «on 
le  monache  nelle  celle ,  e  a  paaseggiare  insieme  per  l'orto. 

Se  assistono  aile  moribonde ,  mangiano  e  dormono  nel  monastère, 
che  pure  gli  vien  proibito  y  e  mangiano  con  chi  lofo  piace ,  e  oolle 
Mgrestane. 

Di  queste  irregolaritâ  rengono  imputati^  non  solo  i  prescnli  PP* 
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mais  on  assure  que  la  mauvaise  conduite  dont  ceux-ci 
se  aont  rendus  coupaUes,  étoit  passée  depuis  long— 
temps  en  habitude  chez  tous  les  religieux  que  l'on 
destinoit^  les  uns  après  les  autres ,  à  remplir  ces  em- 
plois. » 

NOTE  VmOT-UNlfeME. 

{si)  (Page  8i«  Il  (U  grand-^duc)  défendit  aux  do^ 
ndnkxànM  éPen  approcher  {des  cowfenê)  êous  peine 
é£éU^  rrÙM  en  prison.) 

La  défense  faite  aux  dominicains  d^approcher  dos 
deux  couvens  de  S*"-Catherine  et  de  S^*'-Lucie  à  Pis— 
tpie,  sous,  peine  d'emprisonnement,  et  l'ordre  donné  à 
l^yéque  Alamanni  de  se  charger  de  leur  administra- 
tion  spirituelle  et  de.  pourvoir  à  la  direction  de  la 
conscience  des  religieuses,  sont  du  6  décembre  1774. 
Ces  pièces  sont  signées  Rucellai,  /wir  ordre  du  grand- 
duc,  comme  on  le  voit  dans  les  archives  Ricci  (a). 

,Le  rapport  de  l'officier  civil  Braccioliiûy  qui  avoit 
annoncé  d'office  aux  parties  intéressées  la  soustraction 
des^^  deux  couvens  &  la  direction  des  moines ,,  suivi 
d'un^  vive  peinture  du  désespoir  qu'avoient  fSaat  écla- 
ter les  dominicaines  à  cette  nouvelle  inattendue,  est 
du  surlendemain,  8  décembre  (6). 


:priore  »  eonletfiore,  ma  é  ootflanle  il  pe^aino  stile  di  tutti  quelli 
elle  8ono.  desUuati  di  tempo  in  t«mpo  a  quctti  impieghî. 

(a)  Mlsoellau.  tom.  i>  f»  ai. 

{b)  MÎKeUaii.  tom.  1,  l"*  33  o  4o. 


NOTB   VINGT-DBUXI&ME.  3^7 

NOTB  VINGT-DBUXIÈME. 

(23)  (Pagç  82.  Les  moines,  le  nonce  et  jusquau 
cardinal -protecteur  de  V ordre,  ne  cessaient  de  les 
assurer  (tes  religieuses)»...  que,  si  elles  demeuroîent 
fermes,  la  tempête  qui  les  menaçoit,  se  dissiperai^ 
en  peu  de  temps.) 

Il  y  a  une  lettre  de  la  S^  l^yie  Peraocini  au  reo* 
leur  Coxnpariniy  écrite  le  x2  août  1775^  dans  laquelle 
il  est  dit  (a)  : 

«  J'ai  appris  9  hier  au  soir  9  que  led  moinesses  re- 
çurent ,  vendredi  dernier  9  une  lettre  du  cardinal-{nx>« 
tecteur  de  l'ordre  (je  ne  sais  pas  son  nom).  Son 
éminence  leur  recommandoit  de  prier  ardemment  la 
Seigneur  9  pour  qu'il  leur  accordât  la  patiem!^  :  il 
ajoutoit  que^  quant  à  lui^  il  auroit  fait  pour  ellei 
tout  ce  qui  ëtoit  en  son  pouvoir;  mais   qu'elles  rm 


(a)Ibid.  f)>39et  44. 

Seppi  jenera  che  yenerdi  ebbero  le  fratene  nna  leitera  dal  cardix|i4 
pratettore  deU^ordine  (ma  non  so  il  càflato))  nella  qnale  le  diceva 
che  pregaœro  il  Signore  a  dar  lom  tofièrenza;  che  eno  ayrebbe 
fatto  il  poMibile  per  esse  \  ma  che  non  aressero  fretta  y  perehè  la 
cosa  ssrebbe  andata  in  lungo.  Eppur  tutta  via  esse  e  i  frati  speranp 
e  raspano  . . .  Nessuno  pué  mai  arrivare  a  pensare  dove  arriva  la 
cabala  de'  frati  y  e  quanio  lappino  me&d  per  garantirai  :  sono  tem 
ribili.  Preteodere  di  metteni  in  competenaa  col  principe  ! .  •  •  •  Uki 
Iode  a  Dioy  che  il  medesimo  non  è  uno  storditO)  e  nella  Toscana 
comanda  lui.  Ogni  volta  che  ripenso  al  modo  tenuto  dal  provin- 
ciale di  farci  tntte  comunicare^  per  fiirci  poi  sottoscrivere  che  A 
freqoentava  i  sacramenti  ^  e  tutto  passava  con  bnon'oftline  9  e  eoil 
farci  rimaner  bugiarde.  Servirsi  délia  confessione  per  ifoopriro  COM 
b'cra  esposto,  basta,  cose  delPaltro  monde. 
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dévoient  pas  être  tro]^  pressées,  vu  que  la  chose  au- 
Toit  probablement  ëté  de  longue  durée.  Ni  elles  ni  les 
moines  ne  perdent  Pespoir  :  on  remue  ciel  et  terre...  » 

«  Qui  pourroit  jamais  se  figurer  jusqu'où  arrive  l'es- 
prit dé  manège  et  d'intrigue  des  religieux ,  et  com- 
bien de  ruses,  dans  tous  les  genres,  ils  ont  à  leur 
disposition  pour  résister  à  tous  les  événemens  :  ils  sont 
vraiment  étonnans.  Quoi  !  prétendre  lutter  contre  le 
souverain  lui-même  !....•  mais,  grâce  i  DieU',  le  grand- 
duc  n'est  pas  un  sot,  et,  c'est  bien  lui  qui  règne  en 
Toscane*  » 

«  Chaque  fois  que  je  pense  à  l'invention  du  provin- 
cial, de  nous  faire  toutes  communier,  afin  de  nous  obliger 
ensuite  à  signer  une  attestation  portant  que  nous  fré- 
quentions les  sacremens ,  et  que  tout  ici  étoit  dans  l'ordre  , 
tout  cela  dans  l'intention  de  nous  faire  passer  de  notre 
propre  aveu  pour  des  menteuses ,  je  ne  reviens  pas  de 
mon  étbnnement.  Les  moines  ne  se  sont-ils  pas  servi  du 
moyen  de  la  confession  pour  découvrir  ce  que  nous 
avions  révélé  dans  nos  dépositions  sur  leur  compte  ?..•• 
Mais  en  voilà  assez.  Avouez  que  toutes  ces  choses  sont 
bien  extraordinaires.  » 

Le  lecteur  ne  connoît  déjà  que  trop  les  religieuses  do- 
minicaines  et  les  moines,  leurs  séducteurs  :  il  seroit 
inutile  de  faire  aucune  réflexion  sur  l'intérêt  que  leur 
témoignoit  si  ouvertement  un  des  princes  de  la  S^^— 
Eglise,  ainsi  que  sur  la  haute  protection  qu'il  leur  pro- 
mettoit  pour  les  aider  à  recommencer  le  plutôt  possible 
leurs  amours  claustrales  et  à  reprendre  leurs  habitudes 
libertines ,  contre  la  volonté  de  leur  prince  légitime  et 
de  leur  é?êque,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  étoicnt  chargés, 
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comme  on  dit ,  de  droit  divin  ^  de  les  obliger  à  vivre 
de  la  manière  la  moins  inutile  ou  la  moins  nuisible  à  la 
sociëté.  Ifous  ajouterons  plus  bas  plusieurs  preuves  à 
celles  que  nous  avons  déjà  données,  de  la  complicité  de 
la  cour  de  Rome  avec  les  moines ,  dont,  ni  le  pape,  ni 
son  secrétaire  d'état ,  ni  les  congrégations  ad  hoc , .  lii 
le  général  des  dominicains  n'ignoroient  les  désordres^ 
II  seroit  puéril  de  demander  quelle  étoit  la  religion  ^ 
quelle  étoit  la  foi  de  ces  gens-là. 


NOTE  VINGT-TROISIÈME. 


(-25)  Page  84.  {^Les cardinaux....  lui  confièrent  (^à  Ala-^ 
mcavni)....  la  commisaion  de  goxwemer  les  com^en»  de 
S^'^'-Cathenne  et  iîe  S^^-Lucie.) 

Cette  pièce  originale  se  trouve  dans  les  archives  Ricci  ; 
elle  est  signée ,  au  nom  de  la  sacrée  congrégation  des 
évêques,  pendant  la  vacance  du  S^-Siége,  par  E.  cardi- 
nal-évêque  de  Tusculum  (Frascati),  et  contresignée 
F.  Avocat  Zucenti ,  sous  -  secrétaire.  Ses  considéraiis 
sont  :  «  Pour  obvier  aux  très-graves  désordres  cau- 
sés par  l'extravagante  et  indécente  conduite  des  moines 
dominicains,....  comme  il  résulte  des  documens  authen- 
tiques présentés  à  la  congrégation  des  évoques  (a).  » 


(  a  )  Miscellan,  tom.  i ,  f>  4* 

Per  owiare  ai  graTÎssimi  aconoerti  cagionati  dalla  strana  e  in- 
décente condotta  dei  frati  domenicani^....  aecondo  i  docameuti  au* 
tenlici  a  lei  preseutatîi 


SSjC)  PIÈCES  JUSTIFICATIVES» 

KOTE  VINGT-QUATEIÈME. 

(•24)  Page  85.  (Lamenace  ^empoisonner  ou  ctéircuigler 
:  Jèâ  plaignanùea  étoit  renoiwelét  presque  joumeUemeni 

'  par  leurs  ad^^ersaires.) 

* 

Je  rapporterai  quelques  lettres  autographe^  des  re-* 
ligieuses  de  S^®.-Catli«rine  de  Pistoie  9  pour  prouyer  jus^ 
qu'où  alloit  Timpudeur  des  réfractaires  et  de3  moi— 
nesy  leurs  amans  :  les  premières  menaçoient  ouver- 
tement d'ôter  la  yie  à  celles  de  leurs  soeurs  qui  avoient 
ose  révéler  ce  tissu  de  turpitudes,  et  demander  que  le 
gomvemement  rétablît-^nfm  l'ordre  et  lee  i)pimes moeurs^ 

Le  i5  mai  1775  ^  soeur  Marianne  Santini,  prieure 
de  S^<'-Catherine,  écritit  àson  évèque  Alamanni,  qu'elle 
et  ses  religieuses  se  soumettoient  à  lui  sans  restriction , 
et  lui  promettoierit  tout  èe  qu'il  exigeoit  d'elles,  «  ex- 
cepté de  changer  d'opinion.  Clar  nous  sommes,  dit-elle  , 
très-niécidées  de  mourir  plutôt  que  de  ne  pas  vivre  sous 
l'ohéissance  de  noire  saint  ordre....  La  plus  grande  partie 
de  mes  religieuses ,  continua-t-elle ,  s'est  résolue  à  sortir 
du  couvent,  et  à  passer  dans  un  autre  monastère  de 
Tordre  dominicain,  s'il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à 
prendre...  Notre  volonté  est  une;  nos  décisions,  de 
*ïnême  qu'elles  sont  entièrement  libres ,  seront  à  jamais 
invariables  z  iumu  demeurerons  toujours  fermement  et. 
immuablement  attachées  aux  sentimens  qu'il  nous  a 
plu  d'adopter,  alors  que  nous  fîmes  notre  profession 
solennelle  (a).  » 


(a)  Miscellan.  tom.  1 9  f '^  iG. 

....  ma  non  mai  di  cambîare  scntimcnti,  mentre  siamo  risoluti*- 
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Au  bas  de  cette  pièce  se  trouvent  ces  mots  :  «  L'ori- 
ginal fut  renvoyé  à  celle  qui  Ta  voit  écrit ,  par  le  canal 
du  chancelier  y  avec  ordre  de  lui  dire  qu'elle  se  gard&t 
bien,  elle  et  ses  compagnes,  d'écrire  encore  à  l'arenîr 
des  lettres  de  cette  teneur  et  dans  ce  stile  (i).  » 

Les  plaignantes  présentèrent  une  requête  au  vicaire 
de  révèque  Âlamanni ,  pour  qu'il  les  délivrât  de  leurs 
turbulentes  compagnes» 

«  Les  pauvres  religieuses  de  S**-Catherine  de  Pistoiè 
présentent  leur  très-hranble  respect  &  monseigneur  le 
vicaire,  et,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  le  prient 
de  faire  sortir  du  couvent  cinq  religieuses  et  deux  ooi^^ 
verses  qui  sont  en  opposition  ouverte  aux  résoIutl<ma 
prises  par  Son  Altesse  Royale,  s'il  ne  veut  voir  arriver 
quelque  grand  malheur.  Ces  religieuses  ne  cessent  de 
maltraiter  les  plaignantes  par  leurs  discours ,  et  elle^ 
menacent  d'en  venir  aux  voies  de  fait.  La  crtiînte  nous 
oblige  pour  le  moment  à  nous  tenir  icachées.  Mais  nou^ 
ne  savons  ce  que  nous  devons  Étire  dans  la  suite ,  ïd 
s'il  faut  que  nous  sortions  nous-mêmes  du  couvent  pour 
sauver  notre  vie.  Nous  vous  prions  pour  l'amour  de 
Dieu,  d'apporter  quelque  remède  à  nos  maux,  avant 


■^^ 


8Îme  di  prhna  morire  clie  rirete  faori  délia  nfsetra  santa  réligione.... 
La  raaggîor  parte  délie  mie  rdigiose  sono  già  risohile  di  mcire  e 
passare  in  altro  monastero  dell'  oïdine  9  se  ncm  ti  è  altro  rimedio.». 
La  nostra  è  nna  sola  rolontà,  liberinima  e  risolata,  che  ci  ren* 
derà  sempre  immutabili  a  qiiahto  ci  piaoqne  eleggere  nell'  atlo  di 
nostra  solenne  professione. 

(b)  LWiginale  fa  rimandato  per  meszo  del  cancelliere  alla  flcri- 
Tente >  con  dirsi  che  lettere  di  tal  teiiore  non  si  scriTesnero  pin, 
ne  da  lei,  ne  dair  altre. 
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ce  soir  ;  sinon ,  comme  nous  venons  de  vous  le  dire , 
nous  serons  forcées  de  fuir ,  etc.  —  (Signé)  Moi ,  sœur  Anne- 
Thérèse  Merlini,  de  ma  propre  main.  —  Moi ,  S' Hosç  Pe- 
raccini ,  m*  p.  —  Moi,  S' Marie-Catherine  Rossi ,  m.  p.  — 
Moi  S'  Candide  Botti ,  m.  p.  —  Moi ,  S'  Marie-Clotilde 
Bamhi ,  m.  p.  -»  Moi  y  S^  Anne-Louise  Saccardi ,  m.  p.  — 
Moi  y  S'  Caïetanc  Poggiali,  m.  p.  (c).  » 

Elles  écrivirent  à  Pévêque  Alamanni  lui-même  ^  le 
2  juin  1775. 

«  Votre  Grandeur  sera  déjà  instruite  des  indignes  Irai- 
temens  que  nous  eûmes  à  soufirir  hier ,  de  la  part  de 
la  mère  Gamucci  :  elle  appela  folle  une  des  religieuses , 
parce  qu'il  lui  étoit  échappé  un  soupir  pendant  que  l'on 
dînoit;  cette. injure  fut  entendue  par  toutes  celles  qui  se 
trouvoient  au  réfectoire.  Ensuite^  à  la  sortie  de  tahie  ^ 
elle  nous  traita  de  coquines ,  téméraires  y  et  elle  menaça 
de  nous  tu«r..-  La  sœur  Biagioli  et  la  sœur  Campioni  ne 
parlent  que  de  nous  faire  un  mauvais  coup  et  de  nous 
empoisonner.  Nous  qui  savons  de  quelle  humeur  elles 


(c)Ibid.  f»  17. 

Le  povere  monacbe  di  S.  Caterina  di  Pistoja  riverifoono  Monsîg* 
TÎcario^  e  per  le  viscère  di  G.  C.  lo  pregaoo  a  levare  cinque  mo- 
xiache  e  due  converse  9  contrarie  aile  risoluzioni  prese  da  S.  A.  Altri- 
menti  vedrà  seguire  un  grosso  sconcerto.  Non  ce^ano  di  strappaa- 
zarle  con  le  parole  e  minacciarle  di  venire  a'  fatti.  Stiamo  riposte 
per  timoré.  Non  sanno  che  cosa  farsi  9  se  devono  nscire  di  oonvento 
par  salvarsi  la  vita.  Pregano  per  Tamor  di  Dio  avanti  sera  di  pigliarvî 
rimedioj  altrimenti  corne  hanno  detto  nsciranno^  etc.  y  etc. ,  lo 
S^  Anna  Teresa  Merlini  9  m.  p.  — -  lo  S'  Rosa  Peraocini  ^  m.  p.  — > 
lo  S'  Maria  Clotilde  Bambi  9  m.  p.  —  lo  S'  Maria  Caterina  Rossi  y 
m.  p.  —  lo  S^  Candida  Botti ,  m.  p.  *—  lo  S^  Anna  Luisa  Saccardi  ^ 
m.  p.  — >Io  Sr  Gaetana  Poggîali^  m.  p 
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sont  y  et  le  peu  de  crainte  de  Dieu  qu'elles  témoignent^ 
nous  virons  dans  des  transes  continuelles ^  tant  le  jour 
que  la  nuit..M«  Elles  ont  ri  des  ordres  que  Votre  Gran- 
deur leur  a  fait  donner  j  et  dles  se  sont  dit  entre  dUes 
dans  le  jardin j  mais  à  haute  voix  (je  tous  prie  de  me 
le  pardonner,  et  de  ne  point  croire  que  je  le  répète  par 
manque  de  respect),  que  yous  éûez  un  yaurien,  un 
malotru  y  qui  vouliez  faire  le  fanfaron,  parce  que  vous 
saviez  bien  que  votre  autorité  devoit  bientôt  finir.^.. 
Hier  matin,  elles  lurent,  à  table,  tm  livre,  dans  le- 
quel il  est  rapporté  que  l'empereur  Charles  IV  exemp- 
ta les  moines  de  la  puissance  des  princes;  qu'ils  he 
sont  soiunis  (  pour  le  tempord  )  qu'à  l'empii^ ,  et. 
que,  pour  le  spirituel,  ils  le  sont  immédiatement  au 
pape  (dy  »       ' 

ta  sœur  Marie-Catherine  Rossi ,  en  demandant  une 
nouvelle   prieure  pomr   le   couvent  de  S**-Catherine 


(d)  Ibid.>  g6. 

Oià  Mpfi  y.  S.  Illm«  e  Rev«»  il  tnitlamento  che  si  recerè  jeti 
dalla  M«  Gamuoci ,  cioè  di  chiamare  pazza  uni^  di  noi  j  perché 
le  venne  fatto  un  aoipiro  mentre  si  desinava ,  in  modo  che  da  nna 
gran  distanu  fÂ  intesa.  Dipoi  dopo  tavola  chiamooi  hirhone ,  te* 
merarie ,  e  minaccii  di  Tolere  ammanarci....  La  BiagioU  e  la  CaJii-* 
pioni  sempre  trattano  di  farci  un  colpo  e  aTyelenarci.  Npi  che  sap^ , 
piamo  che  stru menti  sono  9  e  il  poco  timor  di  Dîo  .che  dimostrano , 
si  vire  rimescolate  di  gîomo  e  di  notte....  Délia  parte  che  V.  S. 
lUma  e  Revma  le  £eoe,  d  hanno  riso^  e  dissero  nell*  orto  ben 
forte  (  perdoni  ,  ne  lo  creda  poco  rispetto  )  che  lei  era  un  bîrhone  , 
uno  sguajato;  che  Teniva  fare  il  bravo  ^  perché  sapeva  che  il  co- 
mando  dovea  finirgli  presto  9  etc....  Jermattina  lessero  un  libro  a 
mensa^  nel  quale  si  dice  che  Pimperatore  Carlo  IV  esenta  i  frati 
dalla  potestà  dei  principi ,  o  cbe  al  solo  impero  son  sottoposti  9  'e 
nello  spiritnale  immediatamente  al  papa. 

ToM«    !•  23 
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(  2  août  )  j  sVxprima  de  la  manière  suivante  au  sujet 
des  religieuses  réflactaires  : 

i(  n  suffira  de  dire  que  j  dans  les  lieux  consacrés  au 
silence ,  et  cela  précisément  aux  heures  qu'il  fiaut  don- 
ner au  xepos  y  elles  se  permettent  de  crier  à  tue-téte 
devant  nos  portes,  que  nou8  noua  sommes  mises  dans  lea 
mains  du  diable,  en  nous  mettant  dans  celles  des  prêtre». 
Elles  vont  jusqu'à  nous  menacer  de  nous  étrangler  («)•>» 
La  sœur  Anne  Merlini  écrivit  i  l'évèque,  le  i4  août  : 
«  Les  moines  et  les  religieuses  ont  finalement  obtenu 
ce  qu'ils  désiroient  :  ils  vouloient  l'entière  ruine  du  mo- 
nastère. Eh  bien  !  ils  la  verront.  A  peine  monseigneur 
le  vicaire  eut-il  pris  possession  de  notre  couvent ,  que  le 
provincial  de  l'ordre  partit  pour  Florence  et  le  confes- 
seur pour  Rome  :  ils  dirent  que  s'ils  ne  pouvoient  pas 
réussir  à  en  faire  davantage  ^  du  moins  ils  parviendroient 
facilement  à  obtenir  que  l'on  nous  dispersât  toutes  dans 
d'autres  maisons  ;  le  confesseur  l'a  répété  à  la  plupart 
d'entre  nous....  Comme  je  vous  ai  dit  plus  haut  9  ils  ont 
commencé  un  procès  à  Florence  et  à  Rome  :  ici,  ils 
ont  laissé  le  frère  convers  du  dernier  provincial  y  pour 
qu'il  communiquât  toutes  les  nouvelles  aux  religieuses, 
et  pour  qu'il  apprît  d'elles  tout  ce   qu'elles  savoieut 
elles-mêmes,  afin  de  tenir  toujours  ses  supérieurs  au 
fait  de  tout  (/*).  » 


(e)Ibia.  ^  3a 

Serva  il  dire  che  fino  ne'  luoghi  di  silenzio^  si  fanno  lecito  dî 
urlare  a  piè  dell'  uscio^  quando  è  ora  di  ripcflare»  e  dire  che 
oi  tiamo  messe  nelle  mani  del  dîavolo  ,  mettendoci  nelle  mani  dei 
preti  )  e  minaociano  per  fino  di  stroszarci. 

(/)  Ibid.  ^  aS. 

Si  frati  che  monache  hanno  ettenato  quanto  desideravano  \  vo- 
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Enfin,  on  lit  dans  une  lettre  du  u5  octobre,  de  la 
sœur  Ro3e  Pertccini  au  même  prélat,  que  les  religieuses 
réfractaires  avoient  dit  à  une  personne  que  leur  avoit 
envoyée  le  grand-duc  j  «  qu'ellee  ne  con$entiroienija~ 
mais  à  se  soumettre  à  la  direction  de  ces  vilains  mou- 
ditspretresy  outre  plusieurs  autres  propos  insùltans  (g).  » 

n  y  a ,  dans  lés  archives  Ricci  j  un  grand  nombre 
de  lettres,  requêtes,  rapports,  ordonnances,  etc.,  etc., 
concernant  les  désordres  des  deux  couvens  et  Pobsti- 
nation  dëhontëe  des  opposantes,  que  l'on  fut,  enfin, 
forcé  de  priver  de  toute  communication  avec  les  per- 
sonnes du  dehors ,  sous  aucun  prétexte.  J'ai  cité  celles 
de  ces  pièces  qui  m'ont  paru  les  plus  concluantes. 

NOTE  VINGT-CINQUIÈME. 

(!25)  (Page  88.  Uévéque  de  Pistoie  {Alamanni)  mourut 
dans  ce  même  mois  de  décembre*) 

L'évèque  Alamanni  mourut  avec  le  chagrin  de  de- 
voir laisser  subsister,  dans  les  couvens  de  S^^^-Catherine 


leyano  Testermiaio  del  mona^tero  :  lo  Tedranpo.  Spbito  prçso  pos- 
leaso  da  Monsig'  vicario,  tl  provinciale  and&  a  Firenze>  e  11  oon- 
feasore  a  Roma  ;  che  se  altro  non  potoyano  Are,  ayrebbero  ^ro- 
curato  che  fonimo  tntte  disperse;  e  di  oiÀ  a  pià  di  noi  lo  disse  il 
medemo  confessore....  G)nie  di  sopra  ho  dettoy  mosseni  lite  a  Fi- 
renze  e  a  Roma  :  qui  rimase  il  converse  del  provinciale  passato  > 
per  dare  lutte  le  nnove  aile  monâche^  e  da  loro  eavare  lutte  le 
notizie  per  ragguagliarsi  dl  tutto. 

{g)  Ibid,  ^  loo. 

Che  non  vogliono  mai  rimettersi  al  goremo  de^  pretaccî ,  è  mille 
ait  ri  spropositi. 
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et  de  S^*-Lucie  âb  Pistoie^  des  désordres  que  le  pape  avoit 
pris  sous  sa  protection  spéciale*  Il  avoit  tout  fait ,  pen- 
dant sa  vie^  pour  les  diminuer  au  moins  le  plus  pos- 
sible, a  Par  exemple,  il  réprimanda  fortement,  un  jour^ 
le  père  Naldi ,  alors  prieur  de  S^-Ddminique ,  et  qui  ^ 
après  son  dîner ,  alloit  ordinairement  s'étendre,  en  ca-^ 
leçons,  sur  un  canapé,  chez  les  religieuses  de  S^^-Lucie, 
pour  y  passer  quelques  heures  à  causer  gaiement  avec 
elles  (a).  » 

NOTE  VINCT-8IXISME. 

(26)  (Page  91*  Jtome  eut  soin  de  iliêpenaer .  •  • . .  à' 
quelques  épêques  toscans,  des  prwUéges  extraor- 
dinaires pour  gouverner  par  eux-mêmes  tel  ou  tel 
autre  comment  désigné») 

Nicolas  Martini  écrivit,  de  Rome,  à  l'évêque  Ip- 
politi,  le  31  juillet  1777  : 

«  Les  monastères  (de  religieuses)  qui  ont  été  sous- 
traits à  la  direction  des  réguliers,  sont  au  nombre  de 
quatre ,  dont  trois  étoient  sous  celle  des  franciscains  y 
et  l'autre,  à  Pise,  sous  les  pères  dominicains*  Les  abus 
allégués  par  les  évèques  dans  les  diocèses  desquels  ils 
se   trouvoient,   sont   graves,  jusqu'à    faire   naître   le 


(a)  Affari  di  Prato,  Filza  I  (note  autographe  de  Ricci).  —  Ab. 
Mengonif  note  6  à  la  lettre  du  pape  à  Ricci  (3o  mai),  p.  io3. 

Monsig.  Alamanni  avea  dovnto  mortificare  il  priore  di  S.  Dôme- 
nioo,  il  P.  Naldi ,  che  dopo  pranao  in  mutande  aopra  un  cauapo 
itava  in  piacerole  conversasione  colle  religioae  di  S.  Lucia. 


NOTE     VINGT-SEPTIBMB.  35; 

doute  qu'il  y  ait  eu  soUicitatioo  au  crime  et  aëduction 
par  le  moyen  de  la  confession  auriculaire  (a^).» 

NOTE  VINGT-SEPTIEME. 

(27)    (Page   93*   Les   désordres   du   couperU  de  5*^- 
Catherine  à  Prato  ••••••  n^étoient  que  la  suUe  de 

ceux  que  le  gom^emement  apoii  extirpés  des  cou^ 
pens  de  Pisioie.) 

Voici  ce  qui  servira  à  donner  une  légère  idëe  da 
ce  qu'avoient  été  ces  désordres,  dans  les  couvons  de 
dominicaines  de  S^*-Catherine  et  de  S**-Lucie  y  à  Pia-* 
toie,  et  parconséquent  de  ce  qu'étoient  alors  ôeux  du 
couvent  de  S^*-<^therinev  du  m£me  ordre,  à  Pratô^ 
^et  généralement  (ce  n'est  point  une  supposition  gne 
tuite,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  suite)  de 
tous  les  couvens  dirigés  par  les  dominicains  y  et  métaié 
de  plusieurs  de  ceux  dont  le  soin  spirituel  étoit  confié 
&  des  réguliers  de  quelques  autres  ordres  monasti* 
ques.  Ce  sont  deux  lettres  de  la  S'  Flavie  Peraccini^ 
prieure  de  S^^-Catherine  de  Pistoie,  au  docteur  Tho- 
mas Comparini ,  recteur  du  séminaire  épiscopal ,  dans 
la  même  ville.  Elles  existent  autographes  et  en  copies 
dans  les  archive^  Ricci  {a),  et  sont,  ou  de  l'année  17761 


(a*)  Ibid  f»  14. 

I  monasteri  chc  sono  §Uiî  levati  dalla  direiione  de^  regolari ,  aoiio 
in  numéro  di  quattro,  tre  de^  quali...  erano  dir^iti  da*  franceacani, 
e  raltro  di  Pisa  dalli  PP.  domenicani.  Gli  sconcerti  addoiti  dalU 
rispettivi  vescoyi...  sono  «tati  gravi,  fino  a  dabitarai  di  soliiGiiasione. 

C^l)  Affari  di  Prato,   Filia  I.  -r-  Abbé  Mengoni,   noies  auto- 
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lorsque  la  même  religieuse  comiHuiiiqua  à  l'évèque 
Alamanni  d'autres  détails  que  nous  avons  d^à  rap— 
portes,  ou  de  l'année  1781,  lorsqu'elle  continua  à 
instruire  l'évêque  Ricci  sur  ce  qu'il  lui  importoit  de 
savoir.  Cette  circonstance  n'est  aucunement  impor- 
tante :  les  faits  sont  les  mêmes.  La  religieuse  raconte 
ce  qui  se.  passoit  sous  ses  yeux 9  dans  son  pn^re 
couvent;  ce  qui  s'y  étoit  passé  avant  qu'elle  n'écri- 
vît, et  ce  qui  continua  ensuite  à  avoir  lieu  dans 
d'autres  couvens  et  notamment  à  Prato*  La  première 
lettre  est  du  3a  juin. 

«  Pour  répondre  aux  demandes  que  vous  m'a  ves 
faites  aujourd'hui  9  je  me  mets  à  la  h&te  à  vous  dire 
jquelque  chose;  mais  je  ne  sais  trop  comment  faire  : 
jl  me  faudroit  beaucoup  de  temps  et  une  excellente 
mémoire  pour  me  rappeler  le  grand  nombre  de  choses 
qui  se  sont  passées,  depuis  vingt-quatre  ans  que  je 
fréquente  les  moines,  et  puis  encore  toutes  celles  que 
j'ai  '  entendu  raconter  sur  leur  compte.  Je  ne  nom- 
merai pas  les  religieux  qui  ne  sont  plus  en  vie  :  quant 
aux  autres,. dont  la  conduite  est  blâmable,  il  y  en 
a  plus  que  vous  ne  pensez,  et  entre  autres  un  ex-pro- 


gniph.  sur  Ub  lettrée  de  Rioci  k  U  cour  de  Ëivne,  etc.^  wÂe  5  car 
la  lettre  de  Ricci  au  pape  (da  7  juillet  1781),  p.  4'  ^t  suiv. 

La  madré  9*  Flavia  Peraeemî  9  priera  di  8.  €atertna  dt  Pîsloja , 
cobI  scrive  al  Sig.  Dott.  Tommaso  Comparini  j  rettore  del  seminario 
Tcscovile  9  in  data  déi  aa  giugno  :  «  Per  adempire  aile  richieste  che 
ia  queito  giorno  mi  ha  fatte ,  mi  pongo  in  fretta  a  dire  qualoosa  y 
ma  non  so  oome;  poichè  ci  Torrel>be  tempo  e  memoria  per  ram- 
mentarmi  cose  snccene  in  ventiquattro  anlii  che  ho  trattati  i  frati  y 
9  qnaute  dei  suddetti  ne  ho  sentlte  raCoontare.  Di  qnelli  sono  pas- 
•ati  aU'altra  Tita  non  ne  uominerà  ;  di  qnei  che  eâiitono  -,  che  hanno 
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vincial  qui  s'appelle  le  père  docteur  Bellendî)  puis.le# 
pèi-es  Donatîy  Pacini^  Buzzaccherini y  Galyiy.Zoratiiy 
Bigliacciy  Guidî ,  Bligliettî ,  Verde^  Bianchi,  Duoci, 
Serafini^  Bolla^  Nerî  de  Lacques,  QuaretU.  » 

«  Mais  à  quoi  bon  en  nommer  davantage?  Excepté 
trois  ou  quatre  religieux  y  parmi  tant  de  moines,  to- 
tuellement  vivans  ou  déjà  morts,  que  j'ai  connus  y  il 
n^en  étoit  pas  un  seul  qui  ne  fût  du  même  calibre. 
Tous  ils  professent  les  mêmes  maximes  et  tiennent  la 
même  conduite;  ÏU  Tirent  avec  les  religieuses  plus  £31^ 
milièrement  que  ne  rirent  entre  elles  les  personnes 
mariées » 

«  Je  le  répète  :  il  me  faudroit  du  t^nps  pour  tout 
dire.  IVabord,  lorsque  les  moines  Tiennent  assister  une 
malade,  il  est  reçu  qu'ils  soupent  ârec  les  religieuses, 
qu'ils  chantent,  dansent,  jouent  arec  elles,  et  cou* 
client  dans  le  courent.  Us  ont  pour  principe  que  Dieu  ( 
a  défendu  la  haine  et  non  l'amour,  et  que  l'honune  est  > 
fait  pour  la  femme  et  la  femme  pour  l'homme.  Ils 
enseignent  aux  religieuses  à  se  donner  du  plaisir  l'une 
à  l'autre  et  à  elles-mêmes,  leur  disant  que  S*-Paul, 


yoco  oonteguo)  Ce  ne  âono  moltissimi  9  tra  i  quall  on  ex  provinciale  9 
che  si  chiama  P.  maestro  Bellendi;  poi  il  padre  Donati^  il  Padni, 
buzzaccheriui  9  Calvi  y  Zoratti  9  Bigliaoci  j  Guidi  j  Mîglietti  9  Verde, 
Bianchii  Duocî  /  Serafini  9  BoUa,  Neri  di  Lnoca,  Quarettt.  Bfa  che 
serve  che  ne  dica  più  ?  Toltine  tre  o  qnattro  di  tanti  vivi  e  morlt 
elle  ho  traitât! ,  sono  tatti  deiristesso  calibre  y  hanno  tatti  TisteMe 
massime  e  Tistesso  conteguo.  Si  traita  oon  le  monache  oon  più  ooo- 
fidenza  che  se  fossero  ammogliati....  lo  torno  a  dire  che  ci  vorrebbe 
tempo.  Gia  è  costume  che  per  assîstere  airaramalata  cenano  colle 
mohacho ,  càntano  9  baltano  ,    ginocano   e  dormono  in  convent. 


{ 
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^pd  tran^aUloii  de  ses  propres  nutina,  nous  l'a  recom- 
rinaiidë.  •  •  •  •  Je  soutiens  qu'ils  ont  l'art  de  corrompre  <y 
non-seulement  les  jeunes  innocentes  y  mais  même  les 
plus  circonspectes  et  les  plus  avisées  ;  et,  qufà  moins 
d'un  miracle  y  on  ne  peut  pas  les  fréquenter ,  sans 
(  finir  par  succomber  à  cette  espèce  de  tentation  xliabo— 
lique.  » 

«  Les  prêtres  sont  les  maris  des  religieuses,  et  les 
frères^lais  des  converses.  On  trouva,  un  Jour^  une  re- 
ligieuse dans  la  chambre  d'un  de  ceux  que  j'ai  nom- 
més :  il  prit  la  fuite  alors ,  mais  bientôt  on  nous  1q 
donna  pour  confesseur  extraordinaire.  Les  moines  com-; 
mettent-ils  quelque  mauvaise  action  dans  un. lieu?  Eh 
bien!  on  les  envoyé  dans  un  autre;  et  les  choses,  vont 
leur  train»  Combien  d'ëvèques  n'y-a-t-il  pas  dans  les 
états  pontificaux ,  qui  ont  également  découvert  quel- 
ques désordres  dans  les  couvens  de  leurs  diocèses,  et 
qui  ont  fait  des  examens  et  des  visites  :  ils  n'ont,  cor- 
pendant,  jamais  pu  extirper  le  mal. qu'ils  connoissoient; 
il  leur  manquoit  pour  cela  de  pouvoir  inspirer  quelr 
que  confiiance  aux  religieuses ,  à  qui  les  moines  font 


Hanno  per  miBBima  che  Iddio  ha  proibito  Podio  e  non  Ta  more;  e 
che  Tnomo  è  fatto  per  la  donna,  e  la  donna  per  l'aomo.  Iniegnano 
a  divertirsi,  dicendo  che  llia  detto  ancora  S.  Paolo,  che  laTorara 
oolle  ftue  mani....  lo  dico  che  scinpano  Tinnocenti  e  le  più  ancora 
riguardate,  e  che  ci  Tnole  on  miraoolo  a  trattargli  e  non  cadere.  I 
aacerdoti  sono  gli  sposi  délie  monache,  e  le  converse  dei  oonversî. 
A  nno  Ira  qnei  nominati  gli  trovarono  in  caméra  una  monaca ,  e 
poi  faggi ,  e  ce  lo  dettero  per  straordinario.  Fanno  una  birbata  in 
un  laogo,  gli  aategnano  in  un  altro ,  e  ooak  si  va  avanii.  Quanti  ve»- 
covi  ancora  nello  stato  papale^  che  sono  vennti  iu  cognizione  di 
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accroire  que  celles  qui  révèlent  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  Tordre  y  sont  excommuniées*  » 

«  Pioinfres  filles^  disois-je  un  jour ,  i  un  proTincial 
qui  étoit  an^ois  (je  ne  me  souviens  plus  de  son  iioni)^ 
Pampres  fiUes!  en  ahdndonnant  le  monde  y  elles  croieni 
en  éviter  les  périls,  et  elles  en  troiwent  ici  de  plus  grande. 
Nos  pères  et  nos  mères  nous  ont  donné  une  bonne  édu^ 
cationy  et  au  courent  on  enseigne  VsLyé  à. Fendre. {ati 
tient  école  de  vices  )•  Ce  provincial  ne  sut  que  me  ré- 
pondre. Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  parle  pas  par  pas- 
sion. Les  moines  ne  m'ont  jamais  rien  fiiit  à  moi  per- 
sonnellement y  dont  je  doive  me  plaindre.  Mais  je  nci 
puis  me  défendre  de  dire  qu'il  n'est  point  de  race  plus 
perverse  9  et  que  ce  seroit  en  vain  qu'on  chercheroit 
qui  valût  moins  qu'eux.  Les  séculiers  ont  beau  ètie 
méchans',  ils  n'arrivent  jamais  à  la  méchanceté,  des  r^ 
ligieux  9  en  aucun  genre.  » 

«  Les  artifices  que  les  moines  savent  mettre  en 
œuvre  pour  en  imposer  au  monde  et  pour  tromper  leurs 
supérieurs,  sont  au-dessus  de  toute  expression.  Quand  ils 
eii  voient  l'annonce  de  la  mort  de  quelque  reUgieaae^ 


qualche  disordine  j  hanno  fatto  ajcolte  e  visite  ;  ma  mai  hanno  po. 
tuto  rimediare  y  percHè  i  frati'  ci  dicevano  dasere  acomnnioalè 
quelle  che  manifestano  le  oose  segnono  in  religione.  Povere  ereatare 
(corne  diwi  io  a  un  provinciale  che  era  inglese;  non  mi  lovvieiie 
il  casato  )  !  ri  crede  d'escire  dal  mondo  per  itcanaare  i  pericc^  »  ^  n 
riirovano  maggiori.  I  nostri  padri  e  madri  ci  hanno  date  la  baona  edi^ 
cazione  y  e  qui  aUmpara  Tavemmaria  alla  rovescia.  Il  suddetto  non 
«eppe  che  rispondermi.  Iddio  mi  è  ieitimonio  se  parlo  a  paaiione. 
I  frati  non  m^hanno  fatto  a  me  cosa  alcnna  dal  tetto  in  già  da  do- 
lermene^  ma  dico  che  gente  ribalda  corne  i  frati  non  ce  n'è.  Per 
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ils  font  son  panégyrique  dans  la  lettre  circulaire,  pour 
prouver  qu'ib  ont  eu  soin  de  bien  la  guider;  et  pau— 
Très  malheureuses  t  Dieu  sait  si  la  plupart  ne  vont  pas 
en  enfer  I  G>mme  elles  sont  mal  assistées  par  le  reli- 
gieux sur  leur  lit  de  m(»*t!  C'est  alors  le  temps  du  car- 
naval pour  tout  le  couvent»  » 

«  Tous  les  ans^  lorsque  les  moines  nous  apportoient 
Teau  bénite  9  ils  renversoient  tout,  dans  leurs  jeux  avec 
les  religieuses,  jusqu'aux  lits.  Quel  tintamare  ils  fai- 
soient!  Je  me  souviens  qu'une  fois  ils  blanchirent  le  vi- 
sage au  père  Manni,  et  qu'ils  l'habillèrent  en  religieuse. 
Bref;  c'ëtoit  un  divertissement  perpétuel.  Il  y  avoit  con— 
iinudlement  des  comédies  ou  des  assemUées.  Chaque 
fois  qu'il  paâsoit  par  la  ville  un  moine  étranger  pour 
se  rendra  au  chapitre,  on  trouvoît  moyen  de  lui  faire 
voir  le  couvent  :  on  prioit  ordinairement  quelque  ma- 
lade de  demander  à  se  conTess^.  A  tout  moment  on  en- 
tendoit  parler  d'une  nouvelle  aventure  :  c'étoient  tan- 
tôt des  moines  et  des  religieuses  qui  s'étoient  épousés, 
tâlit6t  .un  rdigieux  qui  avoit  soufflé  la  maîtresse  à  tel 
(uitre  rdigieux;  c'étoit  un  moine  qui  venoit  de  se  venger 


qnanto  i  seeolari  sien  cattivi ,  non  gli  arrivano  in  neMiin  génère , 
e  U  ftirberia  cbe  hanno  i  frati  preno  al  mondo  e  ai  snperiori 
mm  si  pa6  spiegare.  Qaando  mandano  rarriso  délia  morte  di  qaal- 
cbe  monaca,  gli  fanno  nn  panegiftoo  nella  leUera  ciroolare  per 
far  Tedere  ohe  s&mio  regolarle;  ty  povere  sgraziaCe!  Dio  sa  che 
iion  siano  aH'lnfemo.  Come  souo  mate  aasîstite!  Allora  è  il  tempo 
^el  cameirale.  Qnando  ci  darano  ogni  aiino  Tacqaa  besedetta  , 
bnttarano  perfino  i  letti  aH^aria.  Che  cliiaaso  che  facevano  !  Una 
Volta  lavarono  il  viso  al  P.  Uanni  y  e  lo  vestirono  da  menaça  ;  in 
scfmma    cra  un  oontinilo  divertimeuto.  Commedie^    convcrsanone 
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de  5011  infidèle  au  chapitre,  ou  un  autre  qui  jiu*oit  qu^il 
n'aumt  jamais  pardonné  le  tour  qu'on  lui  avoit  joué^ 
même  à  la  uiort*-^.  J'àurois  trop  de  choses  à  dire^  et 
je  fiùirois  par  vous  ennuyer.  i> 

«  Ne  me  répondez  pas  que  tout  cela  n'avoit  lieu 
que  dans  notre  couvent  seulement.  C'étoit  de  même  k 
S'*-Lucîe,  et  i  Prato  ,  et  à  Pise,  el  à  Pérouse  j  j'ai  en- 
tendu raco(nter  sur  les  couyens  de  ces  yillea-là  des  anec- 
dotes qui  TOUS  causeroient  le  plus. grand  étonnement* 
C'est  partout  la  même  chose,  partout  les  mêmes  dé- 
sordres y  partout  les  même  abus.  Un  moine  mie  disoit 
un  jour  que  si  l'on  suspendoit  un  voile  de  religieuse  à 
mx  pôle  et  im  capuchon  de  moin^  'à  un  autre,  la 
sympathie  et  la  force  qui  les  attirent  Pun  vers  Paur- 
tre  sont  si  grandes,  qu'ils  finilroietit  par  se  joindre* 
Je  répète  de  nouveau  et  je  ne  puis  asse^  irëpéter) 
que,  quels  qpe  soient  les  soupçons  des  supérie^Ms  écéLé- 
siastiques  sur  le  débordement  des  mœurs  dans  les  cou- 
Vens,  ils  ne  connoissent  même  pas  la  plus  petite  partie 


rf*Éi*M.*Ma«i^^haMirtMÉiMiÉÉaMftH«l 


coiitinua.  Ogni  frate  iche  panavs  per  andkre  a  capitoto^  ttroravaiio 
mezzo  perché  vedease  îl  èonventoy  e  pregaraho  Kammalata  a  oon- 
fcssani.  Nnove  continue  di  sposi  y  di  chi  avéra  rubata  l^amioa  al 
taie;  che  il  taie  a  capitolo  ii  en  rendicatô;  die  non  gli  avreblie 
perdonato  neppnre  in  morte  :  e  tante  cose  avrel  da  dire  cHe  la 
neccherei  dawantagglo.  E  non  hii  dica  che  qnesto  segniase  nel  not- 
tro  convento  solo.*  L^istesao  a  S.  Lneia,  a  Prato,  a  Piaa,  a  Pen>- 
gia  j  e  ho  sentito  contare  oose  che  la  farei  stnpire.  Per  totto  a 
nu  modo ,  per  tntto  gli  stesti  disordini ,  per  tntto  gli  ttesai  ahotl. 
E  mi  di^se  un  frate  y  che  se  tin  vélo  fosse  a  un  polo  e  un  dappnc- 
cio  a  nnaltrp,  è  tanta  la  simpatîa  e  la  forza,  che  si  nnirebbero 
<*ssieme.  Dlco  e  tonio  a  dire,  che  per  quanto' possatio  i  snperiori 


I 
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du  mal  qui  .se  commet  sans  cesse  entre,  moines  et  relî-^ 
gieuses*  » 

Le. lendemain 9  35  juin,  la  mère  Peraocini  qu^on  avoit 
,fait  interroger  sur  le  compte  du  père  Buzzaccherini,  de 
Luçques ,  répondit  par  la  lettre  suivante  (&)  :  on  lui 
avoit  demandé  ces  détails,  parce  qu'on  savoit  que  ce 
moiuQ  avoit  été  envoyé  comme  confesseur  aux  reli- 
gieuses de  S^^Yincent  de  Pistoie ,  où  Fou  avoit  appris 
que  les  confesseurs  étoient  dans  l'habitude  de  rester 
journellement  jusqu'à  minuit,  au  vu  et  au  su  de  tout« 
la  ville. 

«(  Pour  ce  qui  regarde  le  père  Buzzaccherini,  je  vous 
dirai  qu'il  se  conduisit  comme  les  autres  moines ,  pas- 
sant son  temps  à  se  divertir,  et  laissant  aux  reli- 
gieuses pleine  liberté  de  vivre  dans  les  déréglemens  ac- 
coutumés. » 

«  On  connoissoit  de  son  temps  plusieurs  rdigienses 


toftpetUrey  non  lanno  U  minîma  parte  del  maie  grande  che  pasai 
ii^aJa .  monache-^^  i  fsaii,  elo» 

(b)  Ibid.  loois  cit. 

Del  P,  Bunaocherini  dico  cHe  ai  oontenne  corne  gli  altri ,  standa 
a  veglia,  e  lasciandd  oorrere  i  soliti  dlsordioiy  poichè  ce  n^erano 
p»recchie  che  tenevano  Tamicizie.  £mo  aveva  l'Odaldi  di  S.  Lu- 
eia  y  che  gli  mandava  regali  oontînai ,  ed  era  innamonito  délia  fi- 
glia  del  nostro  fattore ,  délia  quale  ne  aveTano  qnl  geloiia^  Ancor 
caso  mandava  i  panni  aadici  oome  oostomano  tatti  i  frati.  Rifini  la 
jpovera  Gincellieri  che  era  sagre^lana  ,  perché  gli  chiedeva  continàa- 
mjçnte^  e  quasi  ogiii  mattina  gli  iaceva  cncinare  nna  pietanxa.  AJtre 
cote  particolari  del  suddetto  non  sono  a  mia  notixia  ;  ma  cgme  ho 
dettO)  se  avesse  fatto  il  sno  dovere,  avrebbe  impedito  ad  alcane  di 
tcnere  i  ritratti  in  caméra  j  e  dî  darsi  il  belletto.  S^assicuri  délia 
veriti  ;  son  tutti  a  un  modo. 
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qui  avoient  des.  intrigues.  Quant  à  loi,  î2  a4H)iê  la  sœur 
Odaldi  de  S**-Lucie,  qui  lui  envoyoit  présens  sur  pré-- 
sens  :  néanmoins,  il  étoit  amoureux  de  la  fille  de  n6tre 
commissionnaire,  et  nos  religieuses  en  étoieiit  jalouses,  y» 

«  Suivant  en  cela  la  coutume  ordinaire  de  tous  les  moi'^ 
nés,  il  nous  envoyoit  son  linge  sale  à  blanchir.  Il  ruina  la 
pauvre  Cancellieri  qui  étoit  sacxistine  ;  car  il  ne  fisdsoit 
que  lui  demander  continuellement,  et  presque  tous  1er 
matins  il  lui  fcdsoit  apprêter  quelque  plat  de  son  goùt| 
dont ,  bien  entendu,  elle  devoit  faire  tous  les  fi:^is.  D'au-' 
très  particularités  concernant  ce  moine  ne  sont  pas  par- 
venues à  ma  connoissance  j  mais ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  s'il  avoit  fait  son  devoir ,  il  auroit  défendu  à 
quelques-unes  de  nos  religieuses  de  tenir  les^  portraits 
de  leurs  amans  dans  leur  chambre ,  et  de  mettre  du 
fard.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  vârité  :  les  moines 
sont  tous  les  mêmes.  )> 

On  lit,  dans  la  même  lettre  (c)  :  «  Les  religieuses' 
dominicaines  de  S'-Yincent,  il  y  a  quelques  années  ^^i 
s'étoient  prises  d'une  passion  si  extravagante  pour  les 
pères  Lupi  et  Borghigiani,  moines  de  leur  ordre^  qu'elles 
se  divisèrent  en  deux  partis,. dont  les  unes  s'appelè*-, 
rent  les  l^pe  (louves  ,^  c.....),  les  .  autres  les .  £o/jjfAi<i* . 
giane»  » 

Enfin ,  dans  im  piM-^acriptum  y  on  trouve  (d)  : 


(c)  Mengoniy  loco  cit. 

Finalmente 9  oome  si  ha.dall'  isteiis  letten,.le  rali^^ioM  diS..yii|- 
cenzo  anni  sono  y  per  strana  pawione  che  aveTano  per  il  P.  Lapi,.sl 
per  il  padre  Borghigiani  del  loro  ordine^  si  .erano  diviie  in  du»' 
partiti  9  ed  alcane  s'appellavano  le  lupê ,  V^tre  le  horghigian^i  . 

(  d }  Il  pià  che  abhia  fatto  fracaaso  in  S.  Lncia  é  stato  il  Ponati  9  « 
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«  Celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  à  S^^-Lucie  a  élé 
le  père  Donati;  je  crois  qu'il  est  maintenant  à  Rome. 
Le  p^  Brandi  aussi  a  ëtë  à  la  mode  :  il  est  y  je  sup- 
pose )  deyenti  prieur  à  S^-Gemignano.  Les  pères  Natta 
et  Sdradico  sont  de  bien  mauYais  gamemens  !  >» 

«  n  est  .Trâiy  comme  vous  nous  le  dites  hier,  que 
le  temporel  n'est  d'aucune  importance^  mais  la  religieuse 
qui  est  sans  cesse  obligée  .de  donn^  au  moine,  comment 
£ût^e  pour  observer  le  vœu  de  pauvreté  ?••••  A  S^-V in- 
cent,  qui  paSse  pour  un  sanctuaire,  les  religieuses  ont 
aussi  leurs  amans,  etc.  n 

ÏTous  avons  dit  que  la  direction  descouvens  de  femmes 
par  les  réguliers  exclusivement,  de  qudqu'ordre  qu'ils 
fioissent ,  en  entrainoit  ordinairement  la  corruption.  Nous 
en  avons  déjà  donné  plusieurs  preuves  et  nous  en  don- 
nerons encore  dans  la  suite*  Il  suffira  ici  de  citer  la  lettre 
qu'écrivit  de  Rome,  le  25  octobre  1781  >  Pavocat  2^no- 
betti  i  PévÊqne  Ricci  ;  lettre  qui  se  trouve  autographe 
dans  les  archives  d»  la  famille  de  ce  dernier. 

L'avocat  eapire  bien ,  dit-^il ,  que  l'on  finira  par  adopter 
généralement  te  système  de  soustraire  les  religieuses  i  la 
direction  spirituellé  des  moines,  «  surtout  dans  les  états, 
où,  il  y  a  quelques  années,  on  se  vit  forcé  de  raser  jus- 
que  dans  les  Jbndemene ,  deux  monastères ,  l'un  de 
carmes  dédiaïut,  Fautre  de  carmâites  déchaussées,  nuS- 


nu  credo  che  ora  %vk  a  Ronu  ;  il  P.  Bnndi  ancor  €tto  è  tUto  di 
goito ,  non  so  ae  tia  ft  8.  Gemignano  priore.  Il  P.  Natta  e  Sdradicè 
a6no  Iraone  pelli  !  E  rero  dîne  lei  )m,  ehe  il  temporale  non  preme  ; 
nia*  la  uonaea  che  aempre  dâ  al  frate  9  oome  ouenra  il  Toto  di 
poTortà?....  A  S.  Vintensoclie  paan  per  an  tantuarioy  lianno  ancor 
eue  PamioDy  etc. 
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nastères  qui  étoient  joints  entre  euX|  et  dans  lesquels  y 
par  le  moyen  d'aliëes  souterraines  y  on  &isoit  vie  coni'* 
muhe  y  hommes  et  femmes  (e)  »•  Zanobetti  avoit  ëté^ 
pendant  cinq  ans,  emjdoyë  dans  V étude  de  Passesseur  dd 
l'inquisition  {f)y  et  il  en  saroit,  sur  le  chapitre  des 
moines  et  des  religieuses ,  bien  plus  encore  y  dit-il,  quef 
ne  pouYoit  en  savoir  l'évèque  de  Pistoie* 

Nous  rappellerons  ici  qu'outrer  les  couvens  de  Pistoie 
et  de  Prato ,  la  corruption  avoit  aussi  gagné  ceux  de 
Siène ,  de  Pise  et  de  Përouse.  Faenza  fut  bientôt  dan» 
le  même  cas,  et  Pévêque,  De  Boi,  se  vit  obligé  de  deman- 
der à  Rome  de  pouvoir  adopter  les  mesures  qu'il  avoit 
été  permis  de  prendre  aux  prélats  toscans  {g). 

NOTE  VlNGT-HUITliCHB. 

(28)  (Page  94*  RiccL^.  se  hdia  de  lui  communiquer 
(  à  Léopold)  des  preut^es  bricusables  de  la  mautnâse 
réputation  du  père  Calpù  ) 

La  sœur  Flavie  Peraccini  qu'on  interrogea  sur  le  ^re 
Calvi ,  répondit  au  docteur  C!omparini ,  le  a  jiuUet 
1781   (a)  : 


^e)  Lettera  cUverae,  clsU'  anno  1780  e  1781 ,  f«»  za4- 

....  in  qnei  regni,  dove  asi|ii  «ono^  çonveiipe  rasare  dai  fonda~ 
menti  duc  monafteri  ,  npo  di  carmelitani  tcabi,  Taltro  di  car* 
melitaii«  fcalze,  ohe  erano  oiûti,  p  Qei  qnali  per  meno  di  aotr 
terranai ,  ai  faoeva  vita  comiuio  d'aorniol  e  donna. 

(/}  Ajntante  di  studip  dell*  aasassore  deir  inqnisizione. 

{g)  Ah,  Mimgpoi,  note  a  i  la  lettre  da  pape  k  Ricci  (3o  mai), 
p  69  et  siiiv. 

(a)  Affari  di  Prato 9  Filza  I  (il  y  a  la  lettre  autographe }.  — 
Mengoni  ^  note  4  ^^r  1"  lettre  du  pape  à  Ricci  (  3o  mai  ) ,  p.  pS* 

Quello  io  so  è  ebe  il  P.    Calvi    è    cattivo,  perché    pochiatimo 
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«  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  père  Calui  est  un 
mauvais  sujet;  et  en  voici  une  preuve  :  très-peu  de 
temps  avant  qu'on  n'eût  forcément  éloigné  les  moines 
de  notre  couvent 9  ime  des  religieuses  qui  furent. en- 
voyées ensuite  à  S^-Clément  de  Prato,  demanda  au  père 
Giddi  y  alors  prieur  y  qu'il  lui  accordât  ce  Calvi  pour 
confesseur  extra'oidinaire.  A  cela,  le  père  Guidi  lui  ré^ 
pondit  :  Voulexr^i/oua  que  je  voua  donne  pour  confee^ 
seur  un  moine  qui,  comme  tout  le  mondé  le  eaUjJré^, 
quenie  les  maisons  de  débauche  et  les  filles  de  nuaundae 
vie?  Ten  serois  fortement  bldmé  par  le  prouinciaL  » 

«  Ensuite,  quand  les  moines  furent  séparés  de  nous^ 
vous  savez  que  le  gouvernement  donna  ordre  qu'ils  ne 
vinssent  plus  au  couvent,  sous  aucun  prétexte.  Eh  bien  ! 
Calvi  s'établissoit  et  se  tenoit  du  matin  au  soir  vis-à- 
vis  du  nôtre,  dans  la  maison  d'un  menuisier,  d'où  il 
pouvoit  nous  voir  et  nous  parler*  Je  me  rappelle  même.... 
qu'on  disoit  qu'il  avoit  une  intrigue  à  S^^-Catherine  de 
Prato;  — -  peut-être  que  nous  ne  nous  tromperions  guère 
en  supposant  que  c'étoit  précisément  avec  cette  sœur 
Spighi  dont  vous  me  parlez ,  etc.  » 


tempo  avanti  che  i  frati  foiBero  rimoni  di  qui,  una  di  quelle  mo- 
nacHe  che  andarano  in  S.  Qemente  di  Prato  cliiete  al  P.  Gnidi 
allora  priore ,  quefto  Calvi  per  istraordinaiio  j  ta  cêêo  le  riipose  f 
Voleté  cbe  vi  dia  on  frate  che  da  tatti  li  sa  che  ya  dalle  donne 
pubbliche  di  maie  affare?  Sarei  riconTennto  dal  provinciale.  Qnandor 
poi  i  frati  farono  andati  via  j  lei  poi  la  che  vi  era  ordine  non  ci 
TenÎMero ,  ed  eaio  reniva  dirimpetto  al  monastero  in  casa  d'nn  legna- 
jolo  9  dove  di  U  poteva  vedere  e  parlare.  Mi  ricordo....  che  dieewero 
che  aveva  amicizia  in  S.  Caterina  di  Prato  ,  ....  e  hadi  che  appnnto 
non  trattaise  la  Spîghi  f  etc. 
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NOTE  VINGT-NEUVIÈME» 

(29)  (Page  q5»  Il  eêL:..  facile  de  s'imagîner**»*.lafii- 
reur  des  moines ,  et  jusqu'à  quel  point  Us  paivîn-' 
reni**.-  à  échauffer  les  esprits  de  leurs  nombreux 
adhérehs.  ) 

Cea  moines  turbulens  étoient  sans  cesse  excités  et 
toujours  guidés  par  leur  chef  naturel ^  le  nonce  du  pape 
en  Toscane. 

Le  nonce  défendoit  et  protégeoit  les  dominicains  ^ 
parce  qu'il  sentoit  que  leur  déshonneur  retomberoit  en 
grande  partie  sur  la  cour  de  Rome*  H  défendoit  et  proté* 
geoit  les  ex-jésuites  que  sa  cour  soutenoit  également^ 
depuis  qu'elle  s'étoit  aperçue  que^  si  elle  voiiloit  de- 
meurer cour  9  il  falloit  qu'elle  ne  laissât  pas  écraser  ces 
vigoureux  satellites  de  son  despotisme  :  déjà,  elle  n'at- 
tendoit  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  les  redres- 
ser sur  leurs  pieds. 

Dès  le  10  juin  1781,  Ricci  écrivit  au  ministre  Se- 
ratti  (a)  :  K  Les  dominicains  sont  en  mouvement  ;  le 


(a)  G>pialettere ,  dall*  aaao  1780  a  tutto  Tanno  1782,  p.  98. 
I  domenicanî  sono  in  moto;  il  nuniio  non  si  stanca  per  soste- 
nerli  9  e  non   sarebbe  difficile  che  si  procnrasse  di  tirare  a  lui  la 
causa ,  oon  qualche  spécial  oommissioney  tidla  speransa  che  andando 
îa  Inngoy  secondo  lo  ttile^  si  lasciassero  le  case  in  statu  quo. 

Dice  qualcnno  a  Roma  per  difesa  dei  frati ,  che  queste  monach^ 
sono  pane,  ma  finqal  non  lehanno  tenute  per  tali.  Oltredichè,  la 
Bonamici  f&  dieci  o  dodici  anni  fa  priera.  Essa  e  la  Spighi  nel  7$ 
o  76  erano  9  maestra  Tuna^  sottomaestra  l'altra  9  délie  noviaie.  Final* 
mente  sono  sempre  ammesse  ai  sacramenti  ^  e  questo  solo  li  con- 
danna. 


■A- 
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nonce  ne  se  lasse  pas  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  les  sau- 
ver. Il  n'est  nullement  improbable  qu'il  essayera  d'ap- 
peler la  cause  devant  lui^  sous  prétexte  qu'il  en  a  reçu 
la  commission  spéciale  de  sa  cour  ^  et  dans  l'espérance 
que  y  la  chose  tnunant  en  longeur  ^  selon  la  politique 
ordinaire  du  S*-Siége,  on  finira  par  se  lasser  et  par  tout 
laisser  in  ètatu  que.  )> 

Dans  la  même  lettre  on  lit  :  i(  On  dit  à  Rome  y  pour 
défendre  les  moines  ^  que  les  deux  religieuses  sont  fol-r 
les;  mais,  jusqu'à  ce  moment ,  on  ne  les  a  jamais 
prises  pour  telles.  Outre  cela  |  la  sœur  Bonamici  fut 
prieure  de  sa  communauté,  îl  y  Jt  dix  ou  douze  ans» 
Elle  et  la  sœur  Spighi  étoient  en  1775  ou  1776^ 
l'une  maîtresse,  l'autre  maîtresse  en  second  des  novices* 
Enfin,  on  les  a  toujours  admises  à  la  participation  des 
sacremens ,  et  cela  seul  suJËt  pour  faire  condamner  les 
moines.  » 

Encore  un  mol  sur  le  nonce*  Comme  protecteur  du 
libertinage  des  moines,  il  crut  pouvoir  participer  an 
moins  à  leurs  plaisirs  les  plus  honnêtes*  Par  une  lettre 
de  l'abbé  de  Bellegarde,  un  des  chefs  des  jansénistes 
dlJtrecht,  à  l'évêque  de  Pistoie  (aS  mars  1782),  on 
voit  que  celui-ci  s^étoit  plaint  de  cette  conduite  peu 
ecclésiastique.  «  Quel  Vandale,  lui  répondit  le  sîélë 
abbé ,  que  celui  de  voir  à  Florence  des  religieux  don-: 
ner  dans  leurs  couvens  des  comédies,  des  bals  avec 
des  masques,  etc.,  ett  de  voir  le  nonce  de  Sa  Sainteté  y 
assister  {b). 


ijb)  LeUere  direrse  del  1782,  A»  36. 


.  .  > 


VOTE    THENTlàME,      .  Sjl 

NOTE  TRENTIÈMEf 

•»4 

(3o)  (Page  0$.  1^9  leUrea  de  Ricci  au  pape  et  au  car-' 
dinal  Coraini  sont  du  %5juin  1781.) 

La  lettire  de  Ricpi  à^Pîe  YI  se  trouve  plusieurs  fois 
toute  entière ,  en  minute,  dans  les  archives  de  sa  fa* 
n^lle  :  la  fin  d^une.de  ces  copies  est  de  sa  propre  main  {a\ 
On  y  lijt  : 

«  n  y  a.  dans  cette  communauté  (de  S^?-Catherine 
de  Prato)^  deux  reb'gieuses  qui,  outre  qu'elles  pro*-> 
fessent  ouvertement  le  quiëtisme,  traitent  d'inventionii 
humaines  et  la  S^'-Trinitë,  et  l'incarnation  du  Verbe,  et 
les  sacremens  de  l'église,  et  l'éternité  d'une  autre  vie. 
Quoiqu'elles  se  rient  de  tout ,  cependant  elles  ont  tpu; 
jours  été  admises  à  la  participation  des  sacremens  pat 
leurs  coup«ibles  directeurs  ;  et,  retombée^  dans  les  mê- 
mes érréuts,  pour  la  troisième  fois,  après  deux  faussek 
abjurations,  néanmoins,  on  n'a  pas  craint  de  leur  adminis- 
trer le  sacré  corps  dé  ce  Jésus,  en  qui  elles  ne  croyomit 


(a)  G>ptalettere  9  daU*  anno  1780  a  tntto  Taiino  178a,  p.  7$  • 
seg. — Abate  X.  yita  BIS.  di  Honaig^.  Bioei,  p.  3o— *33. 

S^o  in  qtiéUa  eotoonilÂ  due  reli|(ioie  che ,  oltre  il  profcaiare  ifac- 
ciaUmeute  il  qnieatismo ,  trattaiio  d'iuvensiotie  d^nomini  e  Trimtft  , 
o  incarûazione  y  e  tacrutiMili  ed  cftemitA  9  e  benchè  di  tutti  si  irir- 
dano ,  flono  per6  senipre  olate  da  qnei  difgraciati  direttori  Tunwtue 
ai  saoramenii ,  é  ricàdutè  per  la  tena  volta,  dopo  due  fiote  al>jaèt> 
non  ottante  si  ammiDittra  loro  il  lacro  corpo  di  qncd  Gerà  la  emi 
BOB  cr^oBo.....  Gli  eoccan  a  oui  si  portaroiio  frattanto  le  dae  r»- 
4i|ioso  faroDo  tali  9  ehe  praso  U  eompenso  di  Tain  tarie  coiiie  faori 
di  se^  bisognb  ristrtngerle  in  oaa  parte  del  oonTento  taedesimo. 
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pas««««.  Les  excès  auxquels^  sur  ces  entrefaites,  les  deux 
religieuses  se  sont  portées,  furent  tels  que,  prenant  fi- 
nalement la  résolution  de  les  traiter  comme  si  elles 
àYoient  eu  l'esprit  aliéné ,  il  fdlut  bien  les  renfermer 
dans  une  partie  séparée  des  bâtimens  de  leur  propre 
couvent.  » 

•  •  •  '  •       ■      '  ' 

Ricci  dit,  dans  la  même  lettre^  qu'il  y  avoit  eu,  pen- 
dant un  temps,  jusqu'à  six  religieuses  à  la  fois,  qui 
pensoient,  s'exprimoient  et  se  conduisoient ,  comme  le 
faisoient  alors  la  sœur  Bonamici  et  la  sœur  Spighi. 

Il  se  plaint  beaucoup  de  n'avoir  pu  saisir ,  ni  leurs 
livres,  ni  tous  leurs  jpapiers;  les  moines  avoiént  eu  soin 
de  les  leur  faire  brûler  ou  du .  moins  de  les  dérober  à 
tous  les  regards. 

É 

La  lettre  au  cardinal  Corsini ,  de  la  même  date  (2$ 
juin  1781  ),  contient,  entre  autres,  ce  passage  (6)  : 

K  En  écrivant:  au  pape,  il  ne  me  conveuoit  pas  d'en- 
trer dans  tous  ces  iuf&mes  détails  qui  vous  farcHent  hor- 
reur si  je  vous  les  commuuiquois  j  cependant,  de  quels 
lexcès  n'ont  pas  éUi  capaUes  ces  malheureux  domtni-i- 
cains?  Les  provinciaux,  les  prieurs,  au  lieu  de  remé- 


{b)  Copialettere ,  loco  cit.  p.  99  ei  fuiv. 

Scrivendo  al  papa  non  oonrenÎTa  enirare  in  infiiini  deitagli  che  la 
fiirebbero  inorrîdire.  Eppnre  di  che  eoaa  aono  stati  capaci  qnesH 
dbgraziati  domenicani?  I  provincîali,  i  priori,  iuvece  di  rimediare 
a  tanii  disordinî  dei  eonfeaBori>  o  hanno  laaciato,  o  lianno  anche 
•  eni  commette  le  medeaime  inîqoitA.  Qqelle  che  depongono  le  gio- 
rani  state  in  educazîone  in  oonventt  di  donenicancy  quello  che 
depongono  le  domenicane  iatewe ,  che  prima  erano  aotto  U  direaooe 
de'  frati,  e  délia  moglie  del  provinciale,  e  deir  arnica  del  eonfea- 
lore.  E  altrettante  tciocchesze  ributta  ehiunqae. 


KOT^    TREUTE-UNlèMII»  Zji^ 

dîer  à  tant  de ,  4ëaordres  f  dont  le»  confeâseurs  seuJk 
ëtoient  cause)  ou  ont  laissé  £ure  ces  coiifesseurs  coupà-r 
Ues^. ou  se  «ont  plongjés  eux-mêmes  dans  les  mêmea 
iniquités*  C'est  là  ce'  que  déposent  les  jeunes  demoiseUeti 
qui  ont  été  âevées  dans  les  couvent  des  dc^ninicaine^  I 
c'est  là  aussi  ce  que  déposent  les  dc^ninicaines  eUes-? 
mêmes I  qui  étoient  auparavant  sous.Ia  direciipn  à/fs^ 
moines  :  elles  parlent  toutes  ^  et  de  la  femme  du  provin*' 
cial  t  et  de  la  maîtresse  du  confesseur.»»  Tant  de  folies 
et  de  crimes  doivent  {aire  horreur  à  qui  que  ce  soit*  n 


NOT^  TRBNTK-1 


(Si)  (Page  97*  Je  recevoia  {dii Ricci) ^totUesparU, 
de noupelleê preuçee de fcAuà  que faàaoitnilea  moinee 
ihPHiniccdnê  de  leur  àUloriié  sur  les  religieuses.}     . 

.  ■  '  *  .  .  .  • 

Ce.  fut  encore  la  mère  Flavie  Peracci^i  qui  servit  i 
éclairer  Ricci  en  cette  circonstance  ^  et  qui  lui  fournit 
une  partie  des  preuveif  dont  il  parle.  Elle  écrivit,  en 
date; du  6  juillet  1781^. au  professeur  de  philosophie 
et  au  recteur  du  féminsûre  et  collège  ëpiscqpal  de 
Pistoie  (le  docteiu:  Thomas  Comparini),  qui  probable- 
ment Vén  aVoit  priée  (a)  : 

«  Je  ne  suis  nuUemei^  étonnée  qu'il  y  ait  des  désor*- 


(  a  )  Afikri  di  Prato  j  filxa  I  (  immédiatement  après  le  procès  des 
S'«  Bonamici  et  Spighi,  que  nous  donnerons  plus  bas).  —  lien- 
goniy  note  2  i  la  lettre  du  pape  k  Ricci  (du  3o  mai)|  p»  69  ft 
sniv. 

Non  mi  reca  mcraviglia  che  in  S.  Caterina  di  Prato  ci  sia  del 
malc  i  è  sotto  il  gpverno  dei  frati  »  e  tantp  basta.  îo  ho  avuto  pià 
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dres  à  S^*-CatlM:iiie  de  Prato  :  ce  couvent  est  m>uM  la 
direction  des  moines,  et  cela  suffit.  J'ai  été  phisietirs 
fois  dans  le  cas  d'être  scandaliaée  par  leur  ttïamère 
d'agir  et  par  la  doctrine  qu'ils  enseignent  :  entrie  att- 
ires,  un  moine'qui  aydit,  pendant  quatre  anis,  été 
confesseur  chez  nous,  et  qui  ensuite  devint  provincial, 
quoique  d'ailleurs  il  eût  tous  les  dehors  d'un  hotinèlè 
homme ,  m'écrivit  des  lettres  si  abominables  ,  que  ^ 
pour  la  décharge  de  ma  conscience,  je  cmis  deroit 
les  c<»nmuniquer  à  un  prêtre.  Cdiui^f  toM  troubla 
par  ce  qu'il  lisoit ,  me  dit  en  soupirant  :  Il  y  a  bien 
des  années  que  f  entende  la  eanfkaHon  des  fidèles ,  mais 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  qui  approchât  dune  comq^ 
tian  aussi  raffinée,  h  répétai  ces  paroles  au  j^fovia-f 
cial ,  et  lui  manifesta^  la  créante  et  le  aprapule  ^^dles 
avotent  fai^  naître  en  mou  U  me  répondit  t  Fltusê-il 
vous  le  dire  clairement?  vous  êtes,  une  bonne  sotte. 
Suivez  mes  conseOê  :  eêéttyxfz  j-  et  bientôt  voue  ^me 
remercierez  de  fnes  leçons*  Lesscnpulès  èèseétvni  ; 
éoyez^en  sâre.  Ce  mièitie  toè^ife,  1oM»qUé  ^présenta 
la  circonstance  de  devoir  faire 'fai  visite  dUcbUvént, 
essaya,  un  jour,  d'arriver  à  seis  fins...))  ' 


■»-#■ 


. .>     .  li 


volte  oooft^îone  di  scfmdtlesvmiû  «Iq^loro  ti^Uo  «d  inMgQiiineiiti  : 
ira  11  altri|  uno  cbe  ci  era  stato  due  bienn)  confeaflore^  e  poi  fû 
piti¥Îiioîal«9  oIm  appaFÎva  «n  iioiiio4i  fairbo,  aiaertit»  Mt«p»«oai 
nerande^  cbe  per  sgrayio  di  mia  cdaclenza)  le  comunicai  con  mi 
Mcerdole  >  obe  sospirando  e  stoptdo  mi  disse  :  È  tanti  annidie  £b  il 
oonfessore  9  non  bo  mai  seniita  qtieâta  nalizia.  E  dieendo  io  al  sudf- 
^Uo  fTovifieiale  il  gran  sorupolo^  éht  mi  era  «tato  messo^  mi 
rispose.  Ve  Tho  a  dire  :  siete  pure  tarulla;  provate  e  mi  ringra- 
sierete  j  le  scrupolo  vï  passera  ;  e  vêlera  in  eceastone  di  fare  la 
visita  )  arrivare  a  sao  intento.  — >  Qnando  enlraviiio  per  Tammalate  > 
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«  Quand  Les  dominicains  entroient  chez  nous  pour 
assister  les  malades^  ils  y  restoient  des  journées  en- 
tières 9  et  quelquefois,  sous  Fun  ou  Pautre  prétexte , 
ils  demenroient  seuls  dans  la  chambre  d'une  des  reli- 
gieuses. Ils  yenoient  tous  les  jours  à  la  grille,  et  ils 
lie  nous  entretenoient  jamais  que  de  discours  orduners, 
nous  racontant,  par  exemple,  les  choses  qui  étoient 
arrivées  au  S^-OIfice  à  Pérouse ,  nous  réuélant  les 
confessions  qu'ils  avoient  entendue3,  etc.,  etc.  Quand 
il  n'y  avoit  plus  de  grilles  lihres;,  ils  alloient  se  placer 
4ans  l'église,  devant  le  saint  sacrement,  à  la  grille  du 
chœur,  de  manière  qu'il  étoit  impossible  de  songer  & 
faire  quelque  pieux  exercice  sans  être  troubl^.  » 

¥.  Lorsqu'ils  furent  renvoyés  d'ici,  comme  tous  le  sa- 
•^ez,  leurs  fautrices  demeurèrent  sans  vouloir  commu- 
ter, à  pâques;  elles  prétendoient  que,  dans  l'intention 
Ae  soutenir  l'ordre  de  S^-Dominique,  et  de  persister  & 
«xiger  qh'on  leur  rendît  les  moines ,  elles  ne  faisoient 
aucun  mal.  La  S'  Meiiini  me  dit  en  confidence  qu'il 
y  avoit  un  desdits  moines  qui  distribuoit  cei-taine  dro- 
gue pour  faire  tworierj  et  qu'il  enseignoit  qu'il  va- 
loi  t  beaucoup  mieux  faire  mourir  un  fétus,  que  de 


am 


ci  stavano  a  gîoroate,  e  talvolta  ocm  qnalche  scnsa  stavano  a  solo 
in  caméra  Al  qnalenna.  Ogni  gtomo  ci  Tonivano ,  e  ditoorrevano 
sboccatamente  9  raooontando  oose  aegnite  al  S.  Uffisio  di  Pemgîa , 
oonressioni  ndito^  etc.  9  e  qnando  non  ci  resUvano  grate^  stavano 
in  cliiesa  avantî  al  SantÎMimô)  alla  grata  del  coro^  che  non  ai 
potera  fare  nn  poco  di  bene  in  pace.  Quando  fnrono  rimossi  di 
qui  corne  ella  sa  9  stettero  le  loro  pandali  senza  prendere  la  pasqoa^ 
e  dicevano  che  per  soatenere  la  religione^  e  penîstere  a  rivolere  t 
detii  frati  non  facevano  maie.  Mi  disse  la  Merlini  y  che  ci  era  nno 
di  detii  frati  che  area  eerta  roba  che  fàtth  morire  il  feto^  •  ch^ 
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faire  perdi*e  la  rëpuiation  à  un  homme.  La  même  S' 
Merlini  a  voit  entendu  prononcer  par  les  moines  des 
blasphèmes  horriUes  au  sujet  de  la  sainte  messe;  mais 
je  n'ai  pas  pu  savoir  en  quoi  ils  consistoient*  n 

«  Il  existe  encore  un  autre  maudit  abusj  c'est  que 
les  religieuses  prennent  un  mari  parmi  les  moines  ^  a 
peine  ont*eUes  fait  profession.  Dans  ces  occasions ,  j'en- 
tendois  répéter  ce  verset  d'un  pseaume  :  Confirma  hoc 
Deus  quod  operaiua  es  in  nobis  (Fortifiez^  Seigneur , 
ce  que  vous  ayez  opéré  en  nous))  et  je  voyois  son- 
rire  malignement  les  assistantes  :  ce  n'est  que  y  dans 
la  suite  )  que  j'ai  découvert  a  quoi  ce  passage  (aisoit 
allusion,  n 

«  Quand  les  religieuses  alloient  se  plaindre  a  un  vieux 
moine^  de  ce  que  leurs  amans  ne  leur  étoient  pas  fi^ 
dèlesy  il  leur  répondoit  :  Les  hommes  du  monde  ne 
sont  pas  fidèles  aux  femmes  qu'un  sacrement  a  itniem 
à  leur  sort  ;  et  vous,  vous  exigez  de  la  fiMéUté  dem 
religieux  qui  vous  sont  unis  par  un  sacrilège  ?«»  En 
un  mot,  il  se  passe  de  grandes  intrigues;  il  y  a  maints 
motifs  à  provoquer  l'excommunication  entre  moines  et 


dîceva  essere  meglio  far  qaesto  che  far  perdere  la  rïpntaiîoDe  a 
no  uomo.  La  suddeUa  avea  seniito  dire  degli  spn^KJtiti  grossi  in* 
torno  alla  S.  Meua  ;  ma  non  posso  sapere  in  che  oonflisteaierD.  Ci 
é  quel  maledetto  abtiso)  appena  professate  le  monachey  di  prendere 
lo  spofio^  e  seutivo  dire  quel  venetto  d'un  lalmo  :  Confirma  hoc 
JDeuSy  quod  operaiut  es  in  nobis  ^  e  vedevo  ridere  :  poi  bo  ritro- 
▼afJD  a  che  alludeva.  Quando  andavano  a  sfogarsi  da  un  certo  fraie 
veccliio^  che  i  suoi  amici  non  gli  erano  fedeliy  rispondeva  loro 
J^on  sono  fedeli  gli  nomîni  aile  mogli  che  gli  congiunge  un  sacra^ 
mento  j  e  voleté  vi  sieno  fedeli  a  voi  ^  che  vi  congiunge  un  8acrâ<^ 
JLrgio?  Basta;  gran  pasticci^  gran  «comuniche.che  sono  tra  frati.e 
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religieuses  !  Combien  la  miséricorde  dont  le  Seigneur  a 
usé  envers  nous^  en  nous  débarrassant  de  ces  directeon^ 
nous  est  précieuse  !  Les  moines  prétendent  que  la  dié-r 
fense  qui  leur  a  été  faite  d'aller  chez  les  religieuses  est 
nulle  9  de  plein  droit ,  parce  qu'elle  a  été  un  effet  de 
la  haine..-  Mais  je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  finir. 
Je  proteste  que  je  n'ai  pas  parlé  par  passion.  » 

NOTE  TRENTE-DEUXl&HE. 

(32)  (  Page  g8.  Une  dame..*.*  atfoit  vu^*  la  Vedova  Scaltra 
beaucoup  mieux  rendue  par  les  nonneê,—*  qu^on  rioBi/h 
roii  pu  le  faire  au  thédire.) 

Cette  représentation  de  la  Fedopa  SçaUra  a  voit,  ea 
lieu  au  couvent  de  S^^-Clément  &  Prato  ^  où  avoient  £té 
transportées  y  dans  le  temps^  les  religieuses  réfractaixes 
de  S^^-Catherine  de  Pistoie*  «  L'évèque  Ricci  ^  dit  l'abbi 
Mengoniy  ne  pouvoit  donc  pas  douter  qu'il  n'y  eût  A 
S^-Clément  huit  religieuses  passionnées  pour  les  moines  ^ 
puisqu'elles  avoient  voulu  les  suivre  ^  probablement  à 
cause  qu'elles  étoient  déjà  séduites^  et  infectées  des 
mêmes  erreurs  dont  ces  religieux  avoient  été  accusée 
Il  y  a  plus  :  à  peine  eut-on  découvert  l'abominable  per^ 
version  des  religieuses  Bonamici  et  Spighi,  qu'une  femme 
apprit,  en  confidence,  d'une  converse  de  ses  amies,  que 
les  mêmes  déréglemens  existoient  au  couvent  de  SV- 


monache.  Quanto  è  staU  gniDde  la  mbericordia  che  ci  ha  nsaU 
il  Signore  a  liberarceDe  !  Emî  dicoDo  che  la  proibizione  che  haano 
di  non  andare  aile  monache  non  conta,  perché  fù  fatta  loro  per 
edio.  Vo  farla  finita  :  mi  protesto  che  non  parlo  a  panione. 
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£liéiiient«  Entre  autres  désordres  y  on  rapportoit  qu'iui 
«chirurgien  nommé  Santini ,  y  demeuroit  souvent  pen- 
dant une  heure  et  plus  dans  la  cellule  d'une  des  reli— 
•l^ienses  anciennes*  Ce  Santini  étoit  en  relation  avec  ce 
^couvent  ^  à  cause  d'une  bonne  apothicairerie  qu'y  ex- 
•ploitent  les  religieuses  transférérées  de  Pistoie  (a).  » 

«  Ce  que  nous  avons  appris  de  personnes  dignes  de 
foi  y  fait  horreur  y  dit  le  même  abbé  Mengoui ,  un  peu 
plus  bas  y  à  propos  des  comédies  que  les  religieuses  jouoieiit 
poiu:  amuser  les  moines.  On  nous  a  dit  qu'un  confes- 
wiu:  dominicain  ayant  été  appelé  y  pendant  la  repré- 
lèdntation  y  pour  aller  assister  une  mourante ,  les  reli- 
gieuses les  plus  sensées  durent  employer  la  force  pour 
le  faire  sortir  de  la  salle  du  théâtre  y  et  pour  le  con- 
duire à  administrer  Pextrème-onction  à  la  malade  (6).  » 


•■« 


^  (a)  Afiâri  di  Pratoy  filza  I;  Ab.  Mengoni  9  note  5  à  la  lettre 
Aie  Rkci  an  P>1^>  en  date  du  7  jnîllet,  p.  4^  ^t  wir, 
^  Era  otrto  dun^tne  Montig'  Tefcoro^  elie  in  S.  Clemeuto  c^eimno 
plt#  reUgioie  ajppaaMonatiBMWie  per  i  frati,  ai  quali  crano  oorie 
di^ro  y  fone  ledotte  e  ijifette  dt  qnegU  stessi  errori  di  cai  erano 
ètati  eglîno  addebitati.  Oltre  di  cii6^  appena  si  scnoprl  Torribile 
ypBCipîgio  délie  moBacbe  Bonamici  e  Spigbi ,  una  donna  per  tratto 
4i  amicisÎA  fepfm  da  nna  oonrena  di  S.  Clémente  9  che  U  pure  oâ 
fiVfL,  delguajoy  dicendole  segnatamente  9  che  an  taie  Santini  ceru- 
•ico  stava  per  nn'  ora  e  pîù  in  cella  di  nna  délie  religiose  anziane. 
Qnesto  Santini  avéra  délie  relaûoni  cou  quel  convento  9  a  motiv9 
di  una  bnona  speeieria  che  ivi  è  tirata  avanti  dalle  monache  che 
si  trasferirono  di  Pistoja. 

(5)  Ibid.  noie  /^  k  hi  lettre  du  pape  &  Ricci ,  du  3o  mai  9  p.  88, 
Fa  orrore  quello  che  si  è  saputo  da  peraone  fededegne  9  che  a  un 
ttonfessore  domenicanoy  chiamato  in  quel  tempo  ad  assistere  una 
inoribonda  9  le  monache  più  savie  dovettero  usar  forza  per  ritirarlo 
dal  teatro  9  e  coiidurlo  ad  amministrare  la  estrema  nnzioue  ail* 
iuferma. 
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NOTB  TE£NT£-TBOIS|£mB. 

(33)  (  Page  99.  Elles  (  Uê  deux  reîigieuees)  (waiènt  terUé.^ 
tk  corrompre  les  pereonnes  que  ton  aiuoii  dieignées 
pour  leê  9»n4t.} 

Lettre  du  vicaire  Palli  à  Ricci;  Prato^  le  27  juin  1781* 

Les  deux  religieuses  détenues  da^  lenr  couvent  ^  <(  0# 
conduisent  fort  mal  envers  les  converses,  Ic^que  oellesHcl 
vont  leur  apporter  4  ijuanger,  ou  bien  leu^  rendre  quel*- 
qu'antre  service  :  elles  leur  pr^h^At  contmueUement 
leurs  erreurs  (a).  » 

Cda  est  démenti  dans  une  autreilettre  du  mémo  a« 
niftine  (39  \vi\n)^  .    i 

Dans  cette  lettre,  Palli  dit  qu^  ^ient  de  voir  le  père 
Baldi,  servi  te,  «  qui  retoumoit  du  couvent  de  S*^-Cathe« 
rinè ,  tout  en  sueur  et  à  demi  mort ,  non  pas  tant  à 
cause  de.  la  fatiguée  qu'il  nYoit  éprouvée^,  que  pour  llwri^ 
reur  qu'il  n'avoitpu  s'empêcher  de  concevoir  ,  en  ex»** 
minant  la  religieuse  Buonamici;  'Que  d'impiëtës  effiroya- 
blés,  s'écrioit-il  !  Qiiiielle  doctrine  erronée  !  Que  d'actiçns 
infômes!  Il  nfa  paa  eu  le  temps  d'examiner  la  sœur 
Spighi ,  et  même  il  n'*  pu  termina  entièrement  l'au- 
dition de  la  sœur  Buohamici  (£)•  » 


m*» 


(a)  Affari  «U  Pra^lo ,  fij»  I. 

Si  poriano  assai  maie  in  faccia  aile  converse  9  qnando  ranno  a 
portarli  da  mangîare^  oTvero  a  renderli  qnalche  altro  oerviaioi 
perché  sempre  li  predicano  il  proprio  errore. 

[h)  Ibid. 

....  iomato  da  S.  Caterina  tuUo  sudato  e  mexso  morto  ^  non  tanto 
pcr  la  stauobezaa    quauto   per  TorroFe^  clie  ha   domto  concepiro 
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Quinze  jours  après  (le  i3  juillet),  il  ëcrivit  de  nou- 
yeau  :  sa  lettre  ofGre  des  ^détails  qui  méritent  d^être 
conserves. 

4c  Le  bruit  c^u^t  dans  le  pul^lic  .que  la  religieuse 
Buonamici  a  essayé  de  s^étrangler ,  et  qu'au  l'a.  trouvée 
ëtendue  par  terre ,  à  moitié  morte.  )> 

*'  «  Romiti  a  oit ,  liier  au  matin ,  la  messe  a  IliôpitaL 
nusieùi^  dès  religieuses  momomanea  y  ont  asàîstë  y  les 
tarmes  aux  'feux  ;  mais  elles  n'ont  point  commis  d'ex— 
traVBgances.  Apr^  la  ntéssë^  le  confesseur  aBa  visiter 
les  malades 9  et  l'âne  d'elles  se  mit  à* crier  qu'elle  tou— 
loit  ses  dominicains  9  et  qu'elle  ne  cbnsëntîroit  jstniàis  à 
m  confesser:  à  d'autres;  Un  comniencement  de  trouble 
se  manifesta  également  dans  les  cuisines,  parmi  les  pli 
iBxaltées  ;  mais  on  Ip  réprima  aufsit&t.  {,ç  )•  » 


-BcIP  noolu  Jella  montai  Baonamki.  Empîetâ  încmlibili  j  itob 

jBena  di  teiitimenli  eht  di  &lti.  Kon  gli  è  rlmatto  tâliipo  per   lit 

^îgbi ,  e  nemmeno  Iw  finito  di  «eotin  la  detla  Buonamici» 

(c)lhid.  , 

Corre  Toce  per  il  paese  y  che  la  nîonaoa  Bnonamlci  abbia  féntato 

êi  ftrocnrri ,  e  che  tia  slala  troTata  adra^ata  in  terni  mexsa  noitii. 

—  Romiti  ditfa  jéanattina  la  mena  mllo  tpedrie.  tlÎTerM  Irataîe  iii- 

tenrennero  colle  lacrimo  agli  occbj  f  ma  non  fecero  impertiaennc. 

Dopo  la  measa  and6   il  oonfeasore  a  viaitar  rinfermoy  e  nna   di 

^neste  oominci6  a  atrepi^ire  che  voleva  i  auoi  domenicani^  e  non 

s'indnrrebbe  mai  a  oonfeasani  da  altri.  Qoalohe  altro  principio  di 

tnmolto  nacqae  tra  le  partitanti  in  cncinU  ^  ma  fà  aubito  repreaao. 
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! 

(54)  (Page  99*  Ricci  eut  êoîn,  de  les  faire  inierrogei 
Çles  fceure  Buoruanici  et  Spighi).—  (wec  ioutes  lee 
formantes  requises  ,•••••-  et  toute,  la  solennité  que  Fan 
poiuH>it  donner  à  cet  acte.) 

C'est  ici  Tendrott  de  donner  Tintelrrogatoire  original 
des  deux  religieuses.  Yoici'  cette  pièce  intéressante  somf 
tous  les  rapports  y  telle  que  nous  l'ayons  trourëe  danrf 
les  archives  de  la  famille  Ricciy  entièrement  écrite  d^ 
la  main  de  l'abbé'  Laurent  Palli ,' vicaire  épiscopal  if 
Prato.'EIle  contient,  d'abord,  le  résultat  de  tous  le» 
examens  qu'on  avoit  fait  subir,  au  couvent  de  S**- 
Catherine,  aux  reli^euses,  converses  et  pensionnaireé 
qui  l'habitoient  ;  ensuite,  l'interrogatoire  textuel,  lit-^ 
téralérment  rapporté,  des  religieuses  Bonamici  et  Spi-^ 
ghi{a).        '• 

«  Jésus.  —  Marie*  —  Joseph*  » 

«  Audition  générale  des  personnes  qui  habitent  le 
couvent  de  S'*-Catherine  de  cette  ville  de  Prato ,  qui 
est  un  monastère  dominicain ,  composé  de  quinze  reli- 
gieuses chorales   (dames   formant  le  chœur),    treize 


(  a  )  Afiari  di  Prato  ,  aizA  L 
I.  —  M.  —  L 

Fattasî  d^ordine  9  e  oommianotie  reaooYÎle  dal  P.  maestro  Filip^ 
Baldiienrita,  l'aacolta  générale  deL  monaftero  di  S.  Caterina  di  goMt» 
città  di  Prato  9  che  è  moaattero  domenicano>  oompofto  di  qviodksi 
inonaehe  obralî  y  tredid  eonv^rM,  e  cinqiie  educande  ;  all^  efietio  di 
rilerare ^  te  iri  foise  infezione  d'ereaia,  e  di  oorrotto  coatame^  e  îb  par* 
tÎQol^re  eame  ,  e  in  qnanito  poteiie  qucsta  verificarai  aelto  due  rM^ 
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converses  et  cinq  pensionnaires.   Cette   audition   a  été 
faite  sur  l'ordre  et  d'après  là  commission  de  l'ëvêque, 
par  le  père  docteur  Philippe  BaIdi^  servite,  dans  Tin— 
tention  de  découvrir  s'il  y  avoit  dans  le  couvent  in- 
fection d'hercule  ou  corruption  de  mœurs,  et  parti- 
culièrement de  quelle  manière  et  jusqu'à  qyel  point 
cette  infection  et  cette  corruption  se  trouvoient  exis- 
ter dam  la  personne  de  deuxreUgieuses  chorales,  sa-* 
voir  sœur  Catherine-Irènd  Buonamici,  et  sœur  Màrie-r 
Glodésinde  Spi^,  nommément  accusées  de  ces  cjjmies^ 
•t  tant  pour  oe  motif  que  pour  les  suites  funestea  qu'a 
eues  leur  conduite ,  aotuellement  détenues  et  privées 
de  la  liberté.  L'insti*uctioii  du  procès  a  été  terminée 
dans  l'intervalle  du  25  au  3o  juin  de  la  présente  an- 
née 1781,  au  moyen  de  l'appel  et  de  l'interrogatoire 
de  toutes  celles  qui  font  partie   du  monastère  sus-r 
dit.  Leurs  examens  respectifs  ayant  été  écrits  k  uè^ 
sure  qu'ils  avoient  eu  lieu  ^  et  ayant   été  sipiés  de 
la  main  de  chacune  des .  examinées  y  il  en  est  résulté 
ce  qui  va  suivre  :  » 

i<*  «  n  résulte  des  dépositions  généi*ales  de  presque 


giose  oorali  S^  Gaterina  Irène  Buonamici,  e  S'  Maria  Qodesinde 
Spighiy  nominatameDtc  iippatate  di  detta  reitàj  e  per  qn^la  ed  fil- 
tra piu  Tera  eauBa  detenute  attualmente  rinchinse;  da  taie  atto  eie- 
gultosi  dal  dl  35  a  tutto  il  d\  3o  giag&o  i^i  corrente  y  oon  e«ént 
chiamate  9  e  interrogate  totte  e  singole  le  compoilenti  il  aopranDomî- 
tiato  monastero)  e  ridotti  di  mano  in  mano  in  acritto  i  riapettivi 
ctami  f  e  qnelli  fatti  firmare  a  ciaacnna  délie  esaminate  di  pngno , 
reinlta  qnanto  appreaao. 

I*  Resnlta  per  depealo  comilne  di  qnaii  tutte  le  monache  oôrali  ,  • 
omverse  :  oome  le  prefate  Sr  Gaterina  Irène  Baonamici  ^  e  S'  Marin 
Cbdcfinde  Spighi^  deiretà  al  présente  d^anni  cinquantacinqua  la 
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toutes  les  religieuses  chorales  et  converses,  que  lès  sus- 
dites sœiu:  Catherine-Irène  Buonamici  et  sœur  Marié^ 
Clodésinde  Spighi,  âgëes  présentement ,  la  première  da 
cinquante-cinq  ans,  et  la  seconde  de  trente-huit  (sauf 
erreur),  ont  dans  les  derniers  temps,  c'estr-à^iire,  Te#8 
les  fêtes  de  la  pentecôte,  manifesté  impudemment  et 
d'elles-mêmes  leur  fausse  croyance.  Elles  ont  soutenu 
et  ont  répandu  dans  le  monastère  :  Que  Jéaus^Chrùt 
ne  se  trouve  pas  réeUemerU  dans  Vhostie  consacrée.  Eai 
outre,  elles  ont  été  accusées  par  quelques-unes  des  re- 
ligieuses (chacune  en  dévoilant  une  partie),  d^aToir 
avancé  les  proposition  suivantes  :  Qi/il  n'y  a  point '40 
S^ "Esprit  ;  qi^U  n'y  a  point  eu  ^incamatijQn  $  que  Iq 
trèssainte  Marie  n'est  point  demeurée  vierge  ;  que 
rdme  est  mortelle  et  qu'elle  finit  apec  le  corps  $  que 
le  baptême  et  les  autres  sacremens  sont  inutiles  at^ 
salut;  qu^il  n'y  a  point  de  péché  ;  qu'il  n'y  a  ni  enfer 
ni  purgatoire;  qu'elles  (Buonamici  et  Spighi)  vouloieni 
attirer  toute  la  communauté  à  leur  parti;  qu'elles  seid^ 
étoient  sauvées ,  et  que  toutes  les  autres  seroient  dam- 
nées 9 parce  qiâ elles  refetoient  leur  doctrine*» 


prima 9  e  trente  aalrO)  etc.,  la  seodnda ^  uegli  Ultiliii  teiiipf  ralle 
prossîme  pasaate  ferte  della  Pentecoate ,  abbiaxi  per  ae  xnedeaiMe  ilil- 
pndentemente  mattifeatata  la  mala  loro  oredensa,  ooir  avère  afseritb  è 
dÎMeminaio  nel  monaatero,  ohe  Geaà  Griatô  non  aia  realmèntè  nélP 
ostia  consacraU;  a^rhrendoeeli  in  oitre  da  qaeste,  e  da  qtieHe,  e 
da  chi  le  une,  da  ehi  le  altre  9  le  seguenti  propoatrioni  :  Cfae  non  h 
vero  \o  Spirito  Santé  ,  ne  Pitteamazione  del  Verbo,  ne  la  virginTtà  fi 
Maria  SS"^»  ;  che  Tanîma  i  mortale ,  e  iintaee  ool  corpo;  cfae  inittllè 
per  la  lalute  è  il  battesima ,  e  gl'altri  sacramenti  ;  che  non  si  <ïà  pec- 
eato ,  non  si  dà  inferno  9  non  si  dà  pnrgatorio  ;  TOlere  esse  Izrar» 
tatU  la  comuniti  al  loro  partito  ;  loro  sole  esser  salre  9  e  danvat# 
tntte  Paître  9  4perché  rijettavano  la  loro  dottrina.  * 
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«  Itèm«  Vers  la  même  époque  ^  elles  se  sont  compor-^ 
iées  dPime  manière  scandaleuse,  et  propre  à  faire  naîtra 
le  plus  grand  trouble  dans  la  communauté  :  outre  qu'elles 
ayoîent  maltraité,  par  des  paroles,  les  autres  religieuses  , 
elles  ayoient  aussi  attenté  à  leur  pudeur,  par  des  actions 
indâ^entes  et  impudiques,  y^ 

4c  Item/Privées  de  la  sainte  communion  par  le  con- 
fesseur actuel ,  elles  ont  eu  néanmoins  la  témérité  de 
s'approcher  de  la  sainte  table  (comunicaiàfo ,  la  grille  à 
communier),  et  elles  s'y  sont  présentées  toutes  les  fois 
r^ulièrement  avec  les  autres  communiantes,  quor— 
qu'dles  fussent  toujours  repoussées  par  ledit  confesseur 
qui,  en  les  voyant  paroître,  se  retiroit.  » 

s®  «  n  résulte  des  dépositions  de  plusieurs  des  sus- 
dites religieuses ,  au-delà  de  la  moitié ,  que  les  mêmes 
Buonamici  et  Spiglii  ont  eu  des  liaisons  suspectes.  Xa 
sœur  Buonamici  donnoit  ce  scandale  avec  son  propre 
firère,  religieux  augustin  et  prêtre,  appelé  le  père  Jean- 
Baptiste  Buonamici ,  qui  alloit  la  trouver  deux  ou  trois 
fois  la  semaine ,  et  comme  quelque  religieuse  l'assure  ^ 


.  Item ,  che  nei  medetimi  oltimi  tempi  ai  sieno  oomporUte  in  aiu 
maniera  scandolofa^  e  del  più  grave  disturbo  alla  oomanità  :  oome- 
chè  dire  ail'  avère  atrapanate  di  catiive  parole  Paître  religioae^ 
abbiano  auoora  attentate  con  eœ  azioni  indeoenti,  e  oaoeiie. 

Item  y  che  private  délia  S.  oomunione  dall'attuale  oonfettore ,  pre- 
aumesaero  aocoatarviai  noa  estante  ^  e  ai  preaentaaaero  regolarmente  al 
comtinicatorio  colle  comonicanti,  aebben  aempre  rigettate  da  detta 
oonfeuore ,  che  in  vederie  comparire  ai  ritirava. 

09  Resolta  per  depoato  di  moite  délie  aopradette  monachoi  oUre 
ia  loro  meti,  che  le  medeaime  Buonamici  e  Spighi  abbiauo  avut« 
^oapette  corriapondenxe ,  la  Buonamici  con  on  sao  fratello  religioei» 
agoatiniano   aacerdote^  per   nome  P«  Giov.  Ba^ta   Buonamici^   U 
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même  tous  les  jours  :  il  demeuroit  alors  longuement 
avec  elle  9  très^-souvent  à  la  grille  secrète  et  avec  les 
portes  fermées  y  ce  qu'il  continua  opiniâtrement  à  faire  ^ 
tant  que   sa  sœur  fut   libre,    malgré  qu'on    lui  eût 
fait  dire  de  ne  plus  y  retourner.  Les  liaisons  de  la 
Spighi  étoient  avec  un  certain  Jean  Bottello  y  prêtre  ^ 
ex-jésuite  portugais.  Celui-ci,  dit-on,  s'introduisoit  au- 
près d'elle,  comme  lui  étant  envoyé  par  quelqu'une 
de  ses  tantes   qui  étoient  religieuses  à  Pistoie ,  et  il 
étoit  dans  l'habitude  d'avoir  avec  elle  des  conversations 
fort  longues  et  fort  animées,  auxquelles  assistoit  la  plu« 
part  du  temps  la  sœur  Buonamici  :  cela  dura  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  ;  après  quoi ,  Bottello  reçut  ordre 
de  s'éloigner.  La  mère  Emmanuelle  Dragoni  ajoutoit 
à  cda  une  particularité,  savoir  qu'on  avoit  renvoyé 
avec  Bottello  une  certaine  femme  qu'on  avoit  entendu 

jurer  par  les  m de  Jéaua-Chrisi ,  et  qui  fré- 

quentoit  aussi  ladite   Spighi ,  à  la  même   époque  où 
elle  voyoit  ce  jésuite.  Enfin,  les  dimanches,  la  sœur 


quale  audava  a  trovarla  due  o  tro  volte  la  settimana^  e  corne 
qaalchcduna  diacende  a  dire^  anclie  ogni  giorao;  Btando  con  lei 
moite  volte  alla  grata  segreta  e  a  porte  chiuse;  con  avère  ostiiia- 
tamente  oontinuato  malgrado  Tavviso  fattogli  avère  di  ritirarsi,  fin- 
fantoche  la  sorella  è  re^tata  in  libertà  :  la  Spighi  poi  con  certo  Gio* 
vanni  Bottello,  prête,  exgesuita  portoghese.  G)stui  dicono  sMntro- 
ducesse  con  essa  y  corne  mandato  da  alcune  sue  zie  monache  in 
Pistoja ,  e  foaae  solito  di  trattenersi  luugamente  in  allegra  conver- 
sazione  seco ,  intervenendo  anco  la  Buonamici  :  e  qnesto  per  il  corso 
di  quattro,  o  cinque  mesi  j  a  capo  dei  qnali  fosse  fatto  allontanars} 
avvertendo  particolarmente  la  madré  S'  Emannella  Dragoni  ^  clie 
insieme  col  Bottello  fusse  mandata  via  certa  donna ,  clie  era  stata 
sentita  giu rare  per  le  piattole  di  Gesù  Cnsto,  e  conteroporanea- 
mente  a  detto  Bottello  fréquenta  va  ancor  essa  da   detta   Spighi, 

Toau  I.  25. 
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Spiglii  recevoit  souvent  la  yisite  d'un  nomme  Antoine 
Gociy  de  Prato^  qui  avoit  été  domestique  chez  sa  mère^ 
iBt  qui  conduisoit  quelquefois  sa  £pmme  avec  luij  ils 
s^enfermoîent  tous  ensemble  aux  grilles  pour  plus  d'une 
heure.  » 

a  Item.  Husieurs  fois  et  en  divers  temps,  les  sœurs 
Buonamici  et  Spighi  ont  abjure  leurs  hérésies,  entre  les 
mains  des  supérieurs  dominicains ,  confesseurs  et  prieurs  : 
une  fois,  d'intelligence  avec  eux  et  avec  la  mère  Jésualde 
Serrati,  qui  étoit  alors  prieure,  elles  ont  abjuré,  entre 
les  mains  du  père  docteur  Ulivi,  franciscain ,  vicaire  du 
Saintr-OiBce  à  Pralo.  Ces  actes,  néanmoins ,  ajoutent  plu- 
sieurs desdites  déposantes ,  ne  furent  point  sincères,  ce 
que  les  religieuses  Buonamici  et  Spighi  avouèrent  elles- 
mêmes,  lorsqu'elles  furent  découvertes  en  dernier  lieu, 
en  déclarant  qu'elles  n'avoient  rétracté  leurs  opinions 
qu'en  apparence  ,  par  dissimulation ,  et  dans  l'intention 
secrète  de  jouir,  comme  auparavant,  de  la  liberté  de  se 
trouver  ensemble,  ce  qui  venoit  de  leur  être  interdit.  )i 


cui  per  nltimo  fuite  aolito  di  vîaiUre  ogni  domenica  an  Ule  An- 
tonio Goci  di  Prato  j  ttato  servitore  della  defunta  sna  madre  j  oon 
condurvi  talvolta  la  moglie^  e  serrarsi  tutti  aile  grate  per  pià 
d^un'ora. 

Item,  che  divene  volte,  in  diveni  tempi,  Tana  e  Taltra  ab- 
biano  abjurata  Teretia  in  mano  de*  snperiori  domenicani ,  confeaaore 
e  priore,  ed  nna  volta  d*intelligenza  con  essi,  e  colla  madre  S** 
Getualda  Serrati ,  allora  priora  ,  in  mano  al  padre  maestro  Ulivi  , 
franoescano ,  vicario  del  S.  tJfixio  in  Prato  :  quali  atti  per  altro 
divene  di  dette  déponent!  loggiangono  che  non  fooero  sînceri ,  e 
che  le  stease  religioae  Bnonamioi  e  Spighi ,  neli^esseni  nltimamente 
sooperte,  abbiano  dichiaratod*averli  fatti  fintamente  per  apparenxa  ,  e 
col  »ccondo  6ne  di  riacquisUr  la  Ubertii ,  che  li  era  sUta  interdelta 
di  trattarti  tra  loro. 
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«  Item*  n  y  a  environ  six  ou  sept  ans  y  elles  per- 
vertirent et  attirèrent  à  leur  parti ,  trois  autres  reli- 
gieuses y  qui  sont  la  mère  Anne-Diomire  Baroni  y  cho^ 
raie 9  et  les  converses,  sœur  Anne  Grazzini,  et  sœmr 
Marie-Ursule  Passi  y  encore  novice ,  laquelle  étoit  sous 
leur  direction  spéciale ,  puisqu'elles  étoient,  la  sœur  Buo- 
namici  maîtresse  y  et  la  sœur  Spighi  sous-maitresse  des 
novices  ^  des  pensionnaires*  » 

3**  «  n  résulte  des  examens  ultérieurs,  que  relativement 
à  sa  perverûon  personnelle  y  chacune  des  susdites  reli-, 
gieuses  séduites  dépose  en  particulier  ce  qui  suit.  En 
premier  lieu,  la  mère  Baroni  dit  qu'elle  a  été  séduite 
par  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi  ensemble,  mais  spé— 
cialetnent  par  la  sœur  Buonamici,  qui  ne  cessoit  de  lui 
inculquer  ses  erreurs ,  en  lui  répétant  sans  relâche  :  Qu'elle 
ne  depoU  pus  croire  à  f  incarnation  de  Jésua-Chriêif 
pidaqiiU  n*éioit  qu'un  simple  prophète ,  qui  opoii  été 
envoyé  sur  la  terre  pour  prêcher ,  et  pour  donner  bon 
exemple  aux  hommes ,  comme  avoient  fidt  les  autres 


Che  ciroft  let  o  aeit*.  aauL  aono  |  «ovrertissero  e  tiraasero  al  loro 
partito  I  tre  altre  religiote  ,  le  quali  furono  la  madré  S^  Anna  Dio- 
mira  Baroni  ^  coraie  ^  e  le  oonTerae  S'  Anna  Roaa  Grazzini ,  e  S^  Or- 
aola  Paaai  ^  in  qnel  tempo  novizia  9  aotto  la  loro  spécial  diaciplina  ^ 
mentre  erano  la  Baonamici  maestra  e  la  Spighi  aottomaestra  dellb 
novizie  e  edacande. 

3«  Refolta  perci6  che  reftpettivamente  alla  propria  sovrenioife 
depone  ciaactina  délie  prefate  sowertiie  in  partioolare ,  comincian^o 
dalla  madré  Baroni  j  esaere  ella  statâ  sedotta  per  opéra  délia  Buo- 
namici e  Spighi  insieme  \  ma  in  «pecial  modo  dalla  Buonamici  y  la 
qoale  andava  inctilcandoli  ^  che  iion  credesse  Tincarnazione  di  Getù 
Cristo,  poichè  era  egti  un  puro  profeta  mandato  per  predîcare  a 
noi,  e  darci  esempio,  corne  gP  altri  profeti  mandati  da  Dio;  che 
non  è  eglt  punto  présente  nel  saéramênto  dell'  altare  ;  che  Tanima 
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prophètes  erwoyéa  de  Dieu  ;  qu'il  n'est  nullement  présent 
dans  le  sacrement  de  Fautel  ;  que  Famé  meurt  opec  le 
corps-;  qu'ainsi,  après  la  mort,  il  n'y  a  plus  nisouffrances 
ni  plaisir.  Outre  cela,  elles  avoient  plusieurs  fois  attenté 
toutes  les  deux  à  sa  pudeur,  et  l'avoient  sollicitée  pour 
qu'elle  commit  des  actions  déshonnètes  :  elles  employ oient 
pour  cela  l'artifice  de  lui  demander  de  loin  en  loin,  si 
elle  étoit  sujette  aux  tentations ,  et  peu  à  peu  elles  ar- 
riy oient  jusqu'à  lut  dire  que,  si  elle  vouloit  sortir  du 
péché,  il  falloit  qu'elle  pratiquât  certaines  œuvres;  que 
les  pratiquer  n' étoit  pas  péché ,  mais  oraison ,  pourvu 
qu'elle  eût  toujours  l'esprit  élevé  vers  Dieu;  qu'elle  ne 
devoit  point  parler  de  ces  œuvres  au  confesseur,  parce 
que ,  disoient-elles,  tout  le  monde  fait  d'ailleurs  les 
mêmes  choses.  Elles  ajoutoient  qu'elles  lui  liroient  les 
écrits  do  S^-Jean-de-la-Croix  ;  ce  qu'elles  firent  en  les 
lui  expliquant  tout  de  travers,  dans  un  sens  qui  tendoit  à 
l'union  et  à  l'oraison,  telles  qu'elles  les  entendoient  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire,  déshonnètes.  La  déposante  étoit  de- 
mcturée  daus  le  doute  sur  ce  qu'on  lui  disoit ,  et  elle 


muore  col  corpo  9  e  cosl  dopo  morte  non  tî  sia  ne  bene  ne  maie. 
Oltre  di  cio  ravenero  assalita  ambedne  più  Tolte  ,  e  tentata  d'azioni 
disoneste^  usando  Tartitizio  di  domandarli  alla  lontana  se  patiaae 
di  tentazioni  ^  e  a  poco  a  poco  venendoli  a  dire  che  se  roleva  iiscire 
dal  peccato ,  bisngnava  praticare  quelle  opère  :  clie  il  praticarle  non 
era  maie ,  ma  orazione ,  purcliè  avesse  la  mente  elevata  a  Dio  : 
che  non  parlasse  di  queste  cose  al  confessore^  perché  non  si  po- 
leva,  e  perché  tatti  dicevan  esse,  fanno  il  medesimo;  aggiun- 
gendo  di  insiememente  leggcrli  S.  Giovanni  délia  Croce,  e  quelle 
spie^^tirli  stortamente  in  sensi  tendenti  air  unione  e  orazione  quai 
da  loro  s'intendeva  ,  vale  a  dire  disonesta.  Esser  pertanto  lei  déponente 
slata   su  di   queste  cose  dubbiosa  e  Tacillante,  lo  spazio   di  circa 
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a  Voit  ëtë  irrësolue  sur  le  parti  qu'elle  devoit  prendre^ 
pendant  l'espace  d'environ  dix  mois;  mais^  à  la  un  j 
la  grâce  du  Seigneur  la  porta  à  se  jeter  entre  les  bras 
de  son  confesseur  ,  aux  pieds  duquel  elle  détesta  toutes 
ses  erreurs  passées.  Depuis  lors  elle  n'a  plus  }amais  prêté 
la  moindre  attention  à  ces  discours.  » 

«  En  second  lieu  y  sœur  Anne-Rose  Grazzini  dépose 
que  y  se  trouvant  il  y  a  environ  six  ans,  au  jardin,  ac- 
compagnée de  la  mère  Buonamici  qu'elle  servoit  en 
qualité  de  sœur  converse,  celle-ci  se  prit  à  lui  dire^ 
quil  ny  a  point  de  péché ,  qu'il  r^y  a  m  enfer,  nipur^- 
gatoire.  Etonnée  d'une  pareille  proposition,  la  déposante 
émit  cette  difficulté  :  Mais ,  si  nous  allons  communier?^ 
Â  quoi  la  mère  Buonamici  répondit  :  que  dans  Vhostie" 
il  ny  aifoii  rien.  La  déposante  insista  en  répliquant  : 
Comment  se  peut-il  qiiun  màUieureux  pécheur  et  un 
pénitent  aillent  jouir  de  la  présence  de  Dieu ,  de  la 
même  manière?  La  mère  Buonamici  dit  :  Quant  à  cela , 
ne  vous  inquiétez  de  rien;  Im  miséricorde  de  Dieu  est 
grande.  —  Mais ,  interrompit  alors  la  déposante,  si  nous 


dieci  mesi  ;  ma  che  alla  6ne  la  grazia  del  Signore  la  fece  risolvere 
a  metteret  nelle  braccia  del  confessore ,  a'  di  cai  piedi  détesta  tutii 
gli  errori  ,  ne  mai   più  vi  ha  dato  retta. 

Depone  in  secondo  luogo  S'  Anna  Rusa  Grazxini  :  corne  stando 
essa  jiell'  orto  ^  in  compagnia  délia  Baonamici  ^  quale  aerviva  di 
conversa ,  circa  sei  anni  aono  9  si  facesse  questa  a  dirle  j  ohe  non 
vi  foue  peccatO)  nèinfemo^  ne  purgatorio^  snlla  quai  proposizione 
lei  déponente  disse  subito  questa  diffioolta  :  Bia  se  noi  andismo  a 
oomunicarci  ?  —  e  la  Buonamici  rispondesse  :  che  nelP  ostia  non  t^ 
era  nulla.  —  G)me  pu6  stare ,  insistesse  la  déponente ,  che  tanto  un 
Iribolato  9  quanto  un  peccatore  9  e  un  pénitente  debba  andare  a  godera 
Iddio  nello  stesso  modo  ?  —  A  che  la  Buonamici  :  —  Su  oodesto  par- 
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allons  nous  confesser  ?  et  la  soeur  Buonamici  répliqua  z 
Certainement  il  faut  que  vous  aussi  vous  voua  con^ 
fessiez  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  repentir 
de  ce  que  vous  apex  fait  ;  vous  depeg  seulement  aller  à 
cmfesse  y  pour  ne  pas  vous  trahir  :  et  prenez  bien 
garde  de  parler  le  moins  du  monde  de  ce  que  je  vour 
ai  dit.  » 

<c  Â  ces  paroles  9  la  déposante  demeura  la  tête  pleine 
de  trouble  et  de  confusion  y  et^  pendant  dix  ou  douse 
jours,  elle  ne  témoigna  rien  à  personne,  pas  même  au 
confesseur  :  elle  alla,  sur  ces  entrefaites,  à  la  sainte  table, 
sans  le  moindre  remords,  la  sœur  Buonamici  ayant  levé 
tous  ses  scrupules.  Cependant ,  son  trouble  continuant 
toujours ,  elle  voulut  entendre  Favis  de  la  sœur  Sgpighi, 
à  qui,  en  conséquence,  elle  confia  le  secret,  diuis  la 
persuasion  que  la  sœur  Buonamici  ne  le  prendroit  pas 
en  mauvaise  part,  puisqu'elles  étoient  intimes  amies  en^ 
semble.  La  sœur  Spighi,  à.cette  confidence ,  lui  répondit 
en  peu  de  mots  :  Oui,  cela  est  vrai;  c'est  bien,  fort 
bien  ;  et  la  déposante  lui  ayant  demmidé  où  elle  a  voit 


^MMlidM 


Ucotare  non  vi  pennte  9  la  mûericordia  di  Dio  è  grande. —  Ma  ê9 
noi  ci  confewiamo^strinse  ancora  delta  déponente  ;  e  la  Bnonamicî 
soggiunse  :  —  Sicuro  clie  bisogna  che  ancor  toi  vi  oonfessiate  ;  ma  non 
è  necessario  il  dolore ,  e  solo  dovcte  oonfeuarvi  per  non  easere 
aooperta  :  avrertite  bene  di  non  parlare  di  qàànto  tî  ho  dette» 
Easer  qa\  let  déponente  restata  col  câpo  invaaatb ,  e  <She  per 
dieci  o  dodici  giorni  non  palese  niente  a  neaanno  y  é  nemni^o  al 
confesaore,  con  easere  nel  frattempo  andata  alla  cdmunione'tfenza 
acrupolo,  perché  gli  era  stato  dalla  Buonamici  lerato.  Ad  ogni  modo 
continnandoli  la  confnsionc,  voile  sentire  il  parère  delTa  Spîglii^ 
alla  quale  pero  conGdo  il  «egreto ,  persuasa  che  la  Bnonamici  non 
te  ravrcbbc  a    œalc  |   perche    erauo    grandi  amiche  tra  loro.   Che 
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puisé  cette  docti^ine ,  elle  dît  qu'elle  Vawoii  prise  dans 
la  théologie  mystiqiie.  )i 

«  Nonobstant  cela^  elle  avoit^  peu  de  jours  après, 
révélé  toute  la  chose  au  confesseur  qui  étoit  le  père 
Orlandî  ;  elle  lui  aroit  aussi  manifesté  quelles  étoient 
les  oraisons  qui  lui  avoient  été  enseignées  par  la  soeur 
Buonamici  y  savoir  j  certains  actes  d'impureté  ;  ei  cHe^ 
lui  avoit  dit  qu'ayant  avoué  à  la  maîtresse  toufe  la 
répugnance  qu'elle  sentoit  naturellement  potu*  ces  actes , 
celle-ci  avoit  répondu  qu'il  valoit  mieux  en  efiet  les  faire 
avec  les  hommes ,  c'est-à-^dire  y  en  user  comme  font 
entre  elles  les  personnes  mariées.  »  f     .. 

a  Après  avoir  entendu  ces  révélations  y  ïe  confesseur 
entra  en  fureur  y  et  il  ^cdbnna  à  la  déposante  de  ne  paa^ 
écouter  la  sœur  Buonamici  et  de  ne  plus  jamais  la  firé- 
quenter,  disant  que  c'étoit  une  folle,  une  extravagante.. 
Il  diCTéra  de  lui  donner  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'elle 
auroit  dénoncé  ladite  sœur  Btionamici  au  S^^ffice ,  et 
lui-même,  à  cet  effist,  écrivit  sous  sa  dictée  les  erreurs 
que  la  sœur  Buonamici  lui  avoit  ensei^ées ,  savoir  >. 


dunqne  le  rispoie  U  Spighi  oon  qaetle  {«foie  :  —  Ste^  aie  ;  bene  9  beiie; 
E  dimandandole  la  déponente  éi  dovéaresM  lieertita  ê\  fattà  dot<« 
trina;  qnella  replio6  che  PaveTa  rice^ata  dalla  tDologik  mSstica. 

Tutto  ci6  ncmostante ,  arar  leî  pochi  giorni  dopo  pcniato  Tintero 
iatio  al  oonfenore ,  ohe  era  il  P.  OrUukli,  ed  arerll  manifiBafate  an* 
cora  le  orazioni  che  H  eratio  atate  da  detta  Bnonamict  iaieghafe, 
consîstenti  în  atti  impiiri)  e  oone  eiBendon  tpÎ6|p(U  ooâ  |a  maes- 
tra,  che  molto  vî  repagitarm  II  di  lèl  oatiiTate,  avetse  qneala  Ha^ 
posto  che  sarebbe  stato  meglio  tl  farll  ocm  gli  «milini  >  éùàkt  cioè 
fanno  i  maritati. 

Che  in  cïb  ndire  and6  nelle  fnrrie  il  confeMore  9  e  le  comando  di 
non  dare  reiU  alla  Baonamtci  y  c  di  non  trattarU  mai  pià  j  che- 
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qu'il  n'y  a  point  de  pëchë  y  qu'il  n'y  a  ni  enfer  j  ni 
purgatoire  9  comme  elle  a  expose  plus  haut,  qu'il  n'y  a 
ni  confession,  ni  communion,  et  plusieurs  autres  cho- 
aes  dont  elle  ne  se  souvient  pas  dans  le  moment.  » 

«  Dans  la  suite,  c'est-à-dire  il  y  a  environ  cinq  ans, 
tant  la  sœur  Buonamici  que  la  sœur  Spighi  donnèrent 
des  signes  de  repentir ,  et  la  sœur  Buonamici  demanda 
pardon  à  la  déposante*  » 

«  Enfin,  la  sœur  Ursule  Passi  dépose  qu'elle  étoit  en- 
core au  nombre  des  novices,  âgée  de  seize  ans,  et  sous 
la  direction  des  susdites  maîtresses,  les  sœurs  Buona— 
mici  et  Spighi ,  quand  ladite  sœur  Buonamici ,  une  cer- 
taine fois,  lui  dit,  qu'elle  vouloit  lui  enseigner  la  voie 
de  la  perfection,  et  la  faire  parvenir  à  Funion  <wec  Dieu; 
que  pour  cela  il  lui  étoit  indispensable  de  connoître  To^ 
raiêorij  qui  consistoit  en  certains  actes  que  vulgaire- 
ment on  nonune  indéceus)  que  ces  actes  se  pratiquent 
tant  avec  soi-même  qu'avec  d'autres  personnes,  soit 
du  même  sexe,  soit  d'im  sexe  différent.  Cette  singulière 
instruction  jeta  la  déposante  dans  l'eflBroi  et  lui  causa 


era  ana  pazza  ,  una  matta  \  teneudole  sospesa  rasaolusione ,  6nohè 
noii  ebbe  denunEÎata  detta  BiioDamici  al  S.  Ufizio,  al  quale  eiTetto 
sorijse  a  sua  dettatura  gli  errori  cbe  gli  aveva  insegnati  :  non 
darii  cioè  peccato,  ne  iaferno^  ne  purgatorio^  oome  ha  esposlo  dî 
sopra^  non  esservi  ne  confeisione^  ne  cornu nione,  e  altro  che  ora 
non  si  ricorda. 

Che  saccessivamente  ciroa  cinque  anni  sono  9  coai  la  Bnonamici  j 
corne  la  Spighi  dessero  segni  di  ravvedimento ,  e  la  BuonamiGi  chl»- 
dewe  perdono  a  lei  déponente. 

Per  quello  in  ultimo  dice  S'  Onola  Passi  :  era  ella  novizia  in  eUL 
d'anni  sedici  alla  direzionc  délia  madré  maestra  Bnonamici ,  e  Spi~ 
ghij  quando  delta  Buonamici  le  prcse  una  sera  a  dire,  che  volcva 
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une  juste  horreur  ;  elle  répondit  :  Comment  eat-Upos- 
aible  de  faireF oraison  de  cette  manière?  — Foua  êtes  une 
grande  sotte  y  reprit  la  sœur  Buonamici^  en  présence  de 
la  sœur  Spighi  :  voua  ne  connoiaaez  paa  le  monde  et 
voua  n*en  (wez  paa  la  moindre  expérience  :  epprenez  que 
ce  aont  là  dea  choaea  que  toua  font  également,  hommea 
et  femmea ,  prétrea  et  moinea.  Ensuite  elle  lui  enjoignit 
de  ne  rien  rëyéler  à  personne,  pas  même  au  confesseur^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  lui  eût  permis;  néanmoins  elle 
exigea  qu^en  attendant,  la  déposante  allât  prendre  la  bé^ 
nédiction  de  ce  confesseur,  ajoutant  que,  quand  même 
elle  auroit  commis  quelque  chose ,  ce  n'étoit  pas  péché^ 
et  qu'elle  ne  devoit  pas  s'en  troubler  l'esprit.  Toujours 
de  plus  en  plus  efi&ayée ,  la  déposante  protestoit  qu'elle 
ne  comprenoit  point  comment  ce  qu'on  lui  proposoit 
étoit  oraiaon  ,  puisque  les  confesseurs  enseignent  que 
l'oraison  est  ou  mentale  ou  vocale;  la  maîtresse  répon- 
dit :  Ne  craignez  rien;  c*eat  là  F  oraiaon*  Voudroia-je  voua 
expoaer  à  perdre  votre  âme  qui  nieat  auaai  chère  que  la 
mienne  propre  ?  Allez  ;  quand  lea  confeaaeura  diaent  : 


insegnarle  la  perfezione ,  e  arrivare  aW  union*  con  Dio  i  al  che  ea- 
aere  necessarla  Porazione  y  e  qnesta  oonsistere  in  certi  atti  y  che  voir 
garmente  ai  dlcono  indeceuti^  tanto  oon  ne  9  qaanto  con  altri  del 
medesimo)  e  diveno  seaso.  A  taie  istrnzione  piena  di  apavento  e 
d'orrore ,  rispose  la  déponente  :  —  E  corne  mai  ai  pa6  fare  orazione  in 
qaeata  maniera  ?  — -  Siete  nna  buacciola  (  ripreae  la  Bnonamici  9  pre- 
aente  la  Spiglii }  clie  non  aapete^  o  non  avete  Teaperienza  del  mondo^ 
perché  queste  aono  coae  9  che  tutti  le  fanno ,  preti ,  frati  9  donne  ,  e 
aeoolari.  —  ludi  le  inculc6  di  non  parlare  a  neaaano ,  neppare  al  coq- 
feaaore ,  fintantochè  non  le  ne  diceaae  ,  e  per  ora  andaaae  a  pîgliare 
la  beuedizione  :  che  anche  ad  avère  fatto  qualche  coaa  non  cra 
|>cccat0}  e  non  ai  coufondcsseï  Spaventata  aempre  ptù  la  déponente,» 
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F^tet  PoiraïUon}  ilfouU  entendre  par-là  ce  que  Je.  voua  ai 
diUQuand  ils  disent  :  Tâchez  d'être  bonne ,  de  demeurer 
unie  avec  Dieu  j  il  foui  toiyoure  entendre  cela  de  Ccêc^ 
iion  qui  fait  qu'on  s'unit^  tant  a^^ec  les  hommes  qUa^ec 
les  femmes  9  par  le  moyen  des  actes  dont  je  vous  €d  parlé. 
A  quoi  la  novice  répliqua  :  Si  ce  sont  là  des  choses  es- 
sentiellement bonnes^  pourquoi  les  prêtres  ne  nous  les 
disent'4ls  pas?  et  la  maîtresse  :  Parce  que  nous  devons 
les  comprendre  de  nous-^mémes ,  et  que  de  nous-mêmes 
nous  detnms  entrer  dans  cette  voie  de  la  perfection.  Les 
confesseurs  n*ont  jamais  voulu  me  prêter  en  cela  aucun 
secours,  etj^y  suis  anwée  par  une  henuère  particulière 
qui  nia  éclairée.  » 

K  Ces  diseurs  étoient  souvent  vépétta  i  la  déposante, 
ou  par  Tune  ou  par  Tautre  desdites  maîtresses,  mais 
principalement  par  la  sœur  Buonamici.  Pour  lui  prou- 
ver ensuite  que  l'oraison. ensçignëe  étoit  la  vraie  ^  elles 
commencèrent  peu  à  peu  à  ccMumettre  entre  elles  deux, 
en  sa  présence,  des  actions  déshonnêtes,  et  cela  plusieurs 


]»rofetUrra  di  non  intendere^  corne  mai  potene  enere  onueione  quel  la 
che  le  propoueva  9  mentre  i  confeasori  insegnaiio  y  clie  Torazione  è 
mentale  y  e  vocale;  e  la  nueitra  ris^se  :  —Non  iemete  di  oienie,  To- 
naione  è  qursta.  Non  metterei  di  mezzo  ranima  votlni^  che  mi 
preme  quanto  la  mia  ;  e  qnando  i  confettori  dioono  :  cercaie  d^easere 
haona,  di  itare  onita  oon  Dio;  si  deve  aempre  iutendere  d^anirsi  in- 
aieme  tanto  con  gl*  uomini  j  cbe  con  le  donne  y  mediaute  qae{;U 
aUi.  — -  Al  che  la  novizia  :  — -  Se  qneste  aooo  coae  buone  j  pçrcliè  i  aacer- 
doti  non  ce  le  dicono?  *-  £  la  maestra  :  —  Perché  a^hanno  a  intendere 
dâ  noi  )  ç  da  noi  si  dtave  entrare  in  qnesta  strada  délia  perfesione.  I 
confessori  non  m^hanno  in  ci6  voluio  far  beue  nessnno  9  e  ci  sono 
arrivaU  per  an  Inme  partlcolare  che  ebbi. 

Qaesti  discorsi  venivano  spcsso  rîpetuti  a  lei  déponente ,  ora  daU* 
iina  y  on  dall'  altra  di  dette  macstre  j  ma  5peci4liiieute  dalla  Buo* 
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fois  en  diver»  tçmps^  et  in&Epe.  presque  tous  les  jours. 
La  déposante  le  voyant  ^  demeuroit  tpute  interdite  ^ 
comme  une  personne  qui  np  comioit  pa^  le#  choses  du 
monde  ^  et  quoiqu'elle  cri^  oes  actions  mauvaises  en 
elles-mêmes^  elle  ne  réusaissoit  pas  cependant  à  se  tirer 
entièrement  de  son  état  d'irréscdutiop  et  d'embarras  ^ 
attendu  l'idée  favorable  qu'elle  avoit  eue  jusqu'alors  de 
ses  iiudtresseS)  qui  paroissoient  être  l'exemple  du  mo- 
nastère; {goiites  à  oela  que  la  sceur  Baimainici  avoit  été 
peu  auparavant  prieure  do  toute  la  conmmnauié»  » 

tf  Peu  après  ^  tantâl  l'une  ^  tairt6t  l'autre  dea^  mat- 
tresses  conmiirent  des  attentats  contre  sa  pudeur^  et 
voulurent  faire  avec  elle  les  mimes  actions  indécentes* 
L'autorité  qu'dles  avcnent  sur  la  déposante  et  la  crainte 
qu'avcHt  celle-ci  de  leur  déplaire  ^fiusoieQt  qu'elle  de- 
voit  le  plus  souvent  se  résoudre  à  céder  :  qudquefoie 
aussi  excitée  par  les  maîtresses  |  elle  fut  obligée  de  pra- 
tiquer quelques*unes  de  ces  impuretés  rar  eUoHtn&me  ^ 
et  cela  sous  leurs  yeux.  Entre  elles  denx^  elles  les 
exerçoient  tous  les  jours^  en  sa  présence  fet^  ooucbant 


■t«N 


namici.  Per  darli  poi  a  divedsre  che  VÎDisgDsU  orasume  era  U 
vers,  cominctarono  a  poco  ^  poco  a  iàr  ira  loro  due  in  di  lei  pre- 
lenaa  atti  dûonosti  j  e  queslo  più  volie  ia  diverti  iempi  y  anxi  qnaai 
qgni  giorno  :  ci6  che  Tedendp ,  rentaTa  iofraffiitta  ,  e  qaantojBqqe  sii- 
ma«e  caitive  quelle  azioni  ^  ad  ogni  modo  dnbbtoia  era  ^  e  per^lesia  y 
aUeso  il  buon  concetto  aTuto  fin'aUora  deUe  maeitre ,  che  p^nnrano 
1o  spcccliio  del  monaatoro,  e  mollo  pi4  che  la  Bunnamici  era  in- 
naoxi  sUta  auche  priori. 

SHccessivamente  ora  l'una^  ora  Talira  coininciaroiiû  ad  aaialirl» 
per  Tare  auco  seco  di  quelle  asioni  indeceuli ,  e  itanle  Teasere  sue 
maesire ,  per  la  soggezlone  che  aveva  di  loro  y  le  coaveniva  cedere  y, 
e  qualohc  vol  ta  îstigala  da  csseï  fù  obbligata  fatne  alcuna  da  fte^. 


/ 
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paiibis  ensemble ,  elles  commettoient ,  à  sa  rue  y  les 
obscénités  les  plus  lascires.  La  déposante  les  commet- 
toit,  soit  avec  Pune,  soit  avec  l'autre,  quand  elle  étoit 
solicitée  de  le  faire;  mais  c'étoit  toujours  avec  un  très- 
grand  remords  de  conscience,  parce  qu'elle  savoit  bien 
que  c'étoit  péché.  C'est  pourquoi ,  elle  cherchoit  à  fuir 
les  tentatrices  le  plus  qu'elle  pouroit.  Mais  celle»-ci  la 
grondoient ,  et  l'appeloient  une  ennemie  de  l'oraison  f 
et  elles  l'exhortoient  à  faire  cette  oraison ,  seide  j  un 
peu  chaque  jour,  lui  tànoignant  qu'il  lear  en  coûtoit' 
trop  de  devoir  prendre  la  peine  de  la  lui  enseigner 
continuellement.  Néanmoins,  la  déposante  ne  cessa  ja- 
mais de  faire  des  difficultés,  au  point  même  qu'elle  dit, 
une  fois,  à  la  maîtresse  qui  la  tentoit  :  Toi  peur  que 
vous  ne  notiez  le  diable  ;  je  veux  voua  jeter  de  Vecai^ 
bénite.  A  quoi  la  maîtresse  répondit  :  Jetez-^m'en  ,  jy 
consens  wlontiers  :  si  je  suis  le  diable ,  je  disparoi--' 
irai.  Elle  prit  en  efifet ,  de  l'eau  bénite  ,^et  la  jeta ,  toute 
épouvantée,  au  visage  de  la  maîtresse,  se  figurant  qu'elle 
alloit  réellement  disparoître;  mais  celle-là  s'asseyant 


MMli* 


in  loro  vedata.  Tra  loro  due  le  facerano  9  lei  présente  ogni  giorno  , 
e  donnendo  aile  voile  inaieme,  commettevano  in  letto  sa  di  lei 
occhi  ogni  licenza.  Essa  le  facera  or  con  qnesta  ^  or  con  qaella 
qaàndo  era  assalîta ,  e  sempre  oon  grandiaBimo  rimorao  di  ooacienm  , 
percha  oonosceva  molto  bene  ohe  era  maie;  onde  procnrava  sfng- 
gire  le  tentatrici  j  quanto  più  poteva.  Bfa  quelle  la  agridavano  corne 
nemica  deirorazione  g  e  TesortaTano  a  farla  da  se  ^  un  poco  ogni 
giorno,  mostrando  rincrescimento  di  dover  durare  la  fatica  d^in- 
aegnarle.  Nientedimeno,  mai  lasciô  ella  di  itorcere  ;  talchè  una 
volta  disse  alla  maestra ,  che  la  tentava  :  —  Ho  paura  che  lei  non 
sia  il  diavolo;  la  Toglio  benedire  con  l'acqua  sania.  •—  Al  che  ris- 
poae  la  macalra  :  —  Bcneditemi  pure  j  se  sarè  il  diavolo  sparirok  «-» 
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iranquillement  ^  lui  dit  :  Si  fétoia  le  diable ,  fauroU 
disparu.  » 

«  Dans  une  autre  rencontre^  la  déposante  fit  cette 
objection  à  la  même  maîtresse  :  u4  quoi  bon  toutes 
les  choses  que  vous  m^eruteignez  ?  On  exerce  la  vertu 
jusqu'au  milieu  des  distractions  du  monde ,  et  pour  se 
bien  conduire ,  on  a  les  dknns  préceptes  de  Jésus  et 
la  loi  de  Dieu.  Ladite  maîtresse  lui  répondit,  que  la 
loi  de  Dieu  a$foit  été  donnée  pour  servir  de  règle  , 
parce  que ,  sans  cela ,  tout  FunU^ers  n*auroit  été  que 
trouble  et  que  confusion  :  c'étoit  là  une  phrase  qu'elle 
avoit  souvent  à  la  bouche.  » 

«  Au  commencement  de  la  perversion  de  la  dépo- 
sante, les  deux  maîtresses  voyant  la  répugnance  qu'elle 
avoit  à  céder  à  leurs  instigations,  elles  lui  proposèrent^ 
d'un  commun  accord,  pour  l'encourager,  d'écrire  au 
père  Santoro,  célèbre  directeur  dominicain*  La  propo- 
sition ayant  été  agréée,  elles  lui  écrivirent ,  en  efifet^ 
et  dirent  qu'elles  avoient  une  novice  qu'elles  dirigeoient 
vers  la  perfection,  savoir  cette  perfection  qui  consiste 


La  benedÎMe  di  fatlo  tntta  ipaveniate^  immaginandosi  clie  aveiie 
a  sparire  davvero;  e  quella  aUora  aedeudo  disse  :  «-  Se  io  fossi  il 
diaç-olo  sarei  sparita. 

la  altro  riscontro  9  dlcendo  Ici  déponente  alla  stessa  maestra  :  — 
Corne  mai  queste  cose  y  quando  nel  moudo  si  fa  tanto  bene  ^  e  vi  sono 
tante  belle  regole  di  Gesù ,  e  délie  leggi  di  Dio  ?  —  Detta  maestra 
le  rispose^  clie  la  legge  di  Dio  era  messa  per  una  regola^  altri- 
menti  il  mondo  sarebbe  stato  ana  confasione;  ed  era  qaesta  un 
detto,  che  spesso  aveva  per  bocca. 

Sul  principo  del  soTvertimento  9  in  vedere  il  ribrezzo^  che  lei 
déponente  vi  provaya,  per  incoraggirla  ambidue  le  maestro  d'ac- 
cordo  li  oflerirono  di  scrivere  al  P.  Santoro  9  famoso  domenicano, 
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daiift  Punîon  àTec  Dten  et  dans  VonÀsGOry  etc.  Sanloro 
rëpondit  qu'elles  faisoient  fort  lùen;  qu'il  est  vrai  qpm 
la  perfection  n'est  autre  cliof9  que-  Funicm  aree  Dieu 
et  l'exercice  de  l'onûson*  Elle  communiquèr«at.  cette 
lettre  à  la  déposante,  en  interprétant  l'oraison  à  leur 
manière  y  dans  le  sens  accoutumé.  Et  parce  que  celle-ci 
répliquoit  qu'il  étoit  impossible  que  ledit  Santoro  eût 
entendu  par  oraison  les  actions  impi9^8  dmit  nous 
ayons  parlé ,  la  maîtresse  lui  répondit ,  que  c'était  un 
homme  fort  docte^  et  qu'il  ne  pouvoit  point  com- 
prendre les  choses  d'une  autre  manière,  n 

«  Lorsqu'il  s'agissoit  de  la  lecture  de  l'un  ou  de  l'autre 
livre  de  spiritualité ,  soit  que  ce  fussent  elles  qui  le  lus- 
sent y  soit  que  la  déposante  en  eût  lu  elle-même  quel- 
que chapitre  y  la  même  explication  venoit  toujours  à 
propos,  et  elle  servoit  sans  peine  à  changer  le  sens  na- 
turellement exprimé  par  l'auteur,  en  celui  que  leur 
inspiroit  le  caprice,  et  à  le  faire  accorder  avec  leurs 
étranges  principes.  » 


eome  lit  fiitti  K  Mriitero,  dieendoli  d'avere  una  novizia  che  in- 
eamminavano  per  la  perfezione^  cantûtente  neiranione  coa  Dio, 
e  nell'orazione  ^  ed  altro  ;  avendo  il  Santoro  rûposto  cbe  facevano 
bene ,  ed  esser  vero  che  la  perfezione  consiste  neiranîoue  con  Dio  y 
B  nella  orazione  9  etc.  y  li  comunicarono  dnnque  quella  lettera  ,  oon 
interpretarli  Torazione  nel  solito  senso  a  lor  modo  ;  e  perché  lei  dé- 
ponente oppoueva  che  detto  P.  Santoro  non  potesse  mai  inteudere 
per  orazione  quelle  tali  azioni ,  la  maestra  rispose  che  era  nomo 
dottO|  e  bene  intendeva  in  quella  maniera. 

Cosl  nella  lettufa  di  qualche  libro  spiritoale^  fusse  che  leggea- 
sero  loro^  o  che  efsa  avesse  letto  qualche  capitolo  da  se^  entniTa 
sempre  la  medesima  spiegazione,  con  cui  si  travolgerano  i  aenlt- 
menti  naturali  dclFautore  inqnelli  che  H  dettava  il  capriccio^  e  si 
accordavano  con  quei  strani  principj. 
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«  Afin  d'exciter,  de  pluB  en  plus,  la  déposante ,  et 
afin  de  lui  donner  de  la  hardiesse,  elles  lui  proposoient , 
en  outre ,  l'exemple  de  la  mère  Baroni  et  celui  de  la 
converse  Grazsini,  qu'elles  ayoient  déjà  gagn^,  avant 
elle,  k  leur  parti  ;  et  elles  ne  négligeoient  jamais,  en 
l'instruisant  des  trois  pratiques  de  leur  dévotion  ,  à» 
chercher  à  la  convaincre  qu'après  avoir  bien  appris 
toutes  ces  choses,  elle  étoit,  à  son  tour,  strictement 
obUgée  à  les  enseigner  aux  autres  :  elles  en  donnoient 
pour  raison  qu'on  doit  toujours  faire  part  des  lumières 
qu'on  possède,  aux  personnes  qui  en  manquent,  afin 
que  tous  également  puissent  atteindre  à  la  perfection* 
C'est  là  un  signe  évident  qu'elles  auroient  voulu  infecter 
toute  la  commimauté*  » 

«  Chaque  fois  que  les  religieuses  en  corps  alloient  à 
la  sainte  table,  la  déposante  y  alloit  avec  elles  ;  c'étoit 
quelquefois  sans  s'être  confessée ,  et  après  avoir  seule* 
ment  demandé  la  bénédiction;  quelquefois,  et  pour  ne 
pas  se  faire  remarquer  par  le  confesseur,  elle  s'accu-^ 
soit  de  péchés  véniels  et  d'autres  bagatelles ,  lui  cachant 


A  eccitarla  inoltre  TÎe  più  j  e  darli  animo  j  le  proponevano  gl* 
fieoipj  délia  nudre  Baroni ,  e  délia  conversa  Grassini ,  gnadagnata 
gU  prima  di  lei  al  auo  partito  ;  né  laaciavano  di  predioarll  mentre 
la  Utruivano  delle  tre  praiîche,  ohe  qnando  avene  imparatO)  do« 
Teva  ella  pure  «  e  obbligata  era  dUnaegnare  ail'  altre ,  perché  del 
bene  che  ai  ha^  a^  deve  far  parte  a  chi  ne  manca ,  per  cod  arri* 
vare  tatti  alla  perlesione  ;  segno  che  ^rrebbero  Tolato  infettare  tutts 
la  comnniU. 

Ogni  Tolta  che  la  comunita  faceva  la  comonioue,  la  facera 
ancora  lei  déponente  y  aile  relte  senaa  ooiifetiani  ^  con  chiedere  solo 
la  beoedisione  9  e  aile  Tolte  per  non  dare  nell'  occhio  al  confea- 
sore  9  ai  confessa  va  di   peccati  veniali  e  bagattelle ,  sempre  tacen« 
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toujours  les  impudicitës  qu'elle  avoit  commises  ^  parce 
que  la  maîtresse  lui  ayoit  sëyèrement  défendu  de  s'en 
confesser*  » 

«  Sur  ces  entrefaites  y  le  temps  de  faire  les  exercices 
spirituels  pour  la  profession  solennelle  étant  arrive  y  la 
maîtresse  Buonamici  lui  recommanda  précisément  à 
cette  époque  j  de  faire  l'oraison  encore  plus  que  de  cou- 
tume. Cependant,  elle  ne  la  fit  jamais  d'elle-même  pen- 
dant ces  dix  jours;  mais  néanmoins  il  fallut  bien  qu'elle 
la  fît  avec  la  maîtresse  et  la  sous-maîtresse ,  toutes  les 
fois  qu'elle  ne  put  pas  réussir  à  leur  échapper.  SouTent 
aussi,  en  ce  temps  là,  la  sœur  Buonamici  s'efforça  de 
lui  incnlquer  qu'elle  devoit  bien  faire  attention  à  ne  pro- 
noncer ses  vœux ,  et  spécialement  le  voeu  de  chasteté^ 
qu'avec  l'intention  de  faire  l'oraison  accoutumée  y  soit 
par  elle-même,  soit  avec  d'autres  personnes,  tant  du 
même  sexe  que  d'un  sexe  différent.  Elle  lui  répéta  ce 
conseil  diverses  fois;  et  le  matin  même  du  jour  des- 
tiné à  la  pri3e  d^abit ,  elle  s'approcha  d'elle  pendant 
la  fonction ,  pour  le  lui  rappeler,  et  pour  lui  dire ,  à 


doli  le  disonestà  che  aveva  commease  ^  poichè  la  maestra  rinsùmaTa 
di  non  accusanene. 

Intantoy  arrivato  il  tempo  di  fare  gli  eserciz)  spiritnali  pèr  là 
profettione  j  la  maestra  Buonamici  li  racoomandà  che  in  quel  tempo 
tanto  più  fa  cesse  rorazione.  Non  pertanto  la  fece  ella  mai  in  que* 
dieci  gîomi  da  se  >  ma  bensl  si  convenue  farla  colla  maestra ,  -  e 
sottomaestra  ,  quando  non  potè  sfnggirle.  Spesso  ancora  in  detto 
tempo  li  and6  la  Buonamici  inculcando  che  badasse  bene  di  fare 
i  Toti^  quelle  in  specie  délia  castità,  oon  Tintenzione  di  fare  la 
solita  orazione ,  e  da  se ,  e  con  altre^  si  dell'  une  che  deir  altro 
scsso.  Qnale  aTvertimento  le  ripetè  più  e  diverse  volte^  e  fino  la 
inattina  délia  professione  nella  steasa  fnnzîone  j  venne  a  ricordarla 
air  orecchioy  che  quello  li  aveva  iusegnàto  ^  era  il  vero  voto^ 
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Toreille')  que  ce  qu'elle  lui  avoit  enseigné  étoit  le  vrai 
vœu.  » 

«  La  cérémonie  étant  terminée^  comme  la  déposante 
étoit  toujours  tourmentée  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience y  et  qu'dle  paroissoit  fort  troublée  ^  même  exté- 
rieurement ,  elle  fut  interrogée  sur  les  motî£i  de  cette 
inquiétude  9  par  la  mère  Salvi,  alors  syndique,  à  la- 
quelle paiement  elle  se  décida  à  ouvrir  son  cœur*  En 
conséquence  y  assistée  maternellement  et  guidée  par  celle- 
ci ,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  confesseur  qui  étoit 
le  père  Orlandi  j  et  elle  lui  fit  sa  confession  générale. 
Avant,  cependant ,  d'en  recevoir  l'absolution ,  ledit  con- 
fesseur et  le  père  Quaretti  qui  étoit  prieur ,  lui  or- 
donnèrent de  mettre  sur  le  papier  tout  ce  qu'elle  a 
exposé  jusqu'ici  ;  ce  qu'elle  fit ,  en  révélant  même  en- 
core d'autres  détails ,  parce  qu'à  cette  époque  elle  se 
ressouvenoit  njieux  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  » 

<(  Continuant  ensuite  à  demeurer  dans  le  noviciat  ^ 
elle  étoit  continuellement  tentée  par  les  deux  maîtresses  y 
pour  qu?elle  fît  l'oraison  accoutumée  :  c'est  pourquoi  j 


Faita  la  profenixme^  oome  ella  eim  Bempre  tonnentata  dai  rimoni 
délia  coflcienza  9  e  oompariva  molto  tarbata  anco  al  di  faori  9  fù  in- 
terrogata  del  perché  dalla  madré  Salvi  y  aUora  sindaca  y  alla  qnale 
infine  s^induase  d'aprirle  il  suo  cuore.  Da  lei  adnnque  matema- 
mente  aiaistita  e  diretta ,  and6  a  gettarti  ai  piedi  del  confeMore, 
che  era  il  P.  Orlandi ,  e  U  fece  la  raa  confeisione  générale.  Prima. 
per6  di  riportame  l'aaflolazione  9  tanto  egU  ohe  il  P.  Quaretti  che 
era  priore^  li  comandarono  di  metterli  in  carta  di  proprio  pngno, 
qnanto  ha  eapoeto  fin  qal  y  oome  fece  j  oon  avère  detto  anco  di 
più  ,  perché  allora  meglib  si  ricordava. 

Seguitando  poi  a  stare  in  noviziato^  reniva  dalle  due  maestro 
ipcessantemente  tentata  délia  solita  orazione  y  ond'  è  che  per  ritencrie 
ToM.  I.  26 
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afin  de  s*èn  dëbarrasser  et  de  leur  faire  peur  >  elle  prit 
le  parti  de  les  menacer  de  tout  découvrir  à  la  reli- 
gieuse qu'elle  servoit  ,  savoir  sœur  Jësualdè  Serrai  ^ 
qui  étx)it  précisément  alors  prieure  du  couvent*  A  quoi 
leàdites  maîtresses  répondirent  :  Dites-4ui  tout  ce  que 
TOUS  voudrez  ;  cela  servira  à  Féclairer  y  elle  et  iea 
autres.  » 

«  Mais ,  quand  elle  le  lui  eut  dit  en  effet  y  la  mère 
prieure  en  informa  incontinent  le  confesseur;  en  censé- 
queilce,  les  deux  maîtresses  furent,  d'une  part,  privées 
de  leurs  emplois,  et,  de  l'autre,  ramenées  dans  la- 
voie  du  salut,  au  point  qu'elles  firent  ime  confessioil 
générale. 'Elles  abjurèrent  aussi  leurs  erreurs  derant  le 
père  docteur  tJlivi,  et  demandèrent  pardon  au  petit 
nombre  de  religieuses,  auxquelles  il  fallut  par  nécessité 
découvrir  ce  qui  s'étoit  passé,  et  nommément  &  la  dé- 
posante. »  • 

4^  «  Il  k'ésulte  des  dépositions  des  mères  Anne-Dio- 
mire  Baroni,  Jésualde  Serrati ,  Emmanuelle  Dragon!  et 
autres  religieuses  chorales ,  ainsi  que  de  celles  de  la 


— ►..^■«.->-^.  ..«w.  ^ 


e  meCterli  paara ,  pre«e  il  pai^to  di  minaociarle ,  eh^  h'âVrebbe 
data  parte  alla  sua  monaca  S'  Geanalda  Serrati  allor*  appnnto  prîoni. 
£quî:  —  DitegHelo  ptire,  rispoeero  dette  naestre^  cke  aerviiA  jper 
illuminare  lei    e  tufcte  l'altre. 

Ma  detto  che  essa  le  n'  ebbe  in  effetto,  delta  madré  priera  ne 
rese  mbîto  inteto  il  oonfessorè,  e  conseguentemeiite  si  TÎdero  Itf 
due  maestre  levate  da  una  parte  d'ufizio,  e  ricoiidotte  pci  raltra 
nella  via  délia  sainte  y  talmentechè  fecero  la  oonfessioue  générale  : 
fecero  l'abjura  al  P.  maestro  ITliTi ,  e  vHieseit)  perdono ,  non  ché 
aile  poche  religîose ,  cui  per  nécessita  dovettero  essere  scoperte  f 
èeiandio  a  lei  déponente. 
'   4^  Résulta  per  deposto  dcUa   madré  S*"  Anna   Diomira  Baroni  p 
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conyerise  Paa»i  et  de  la  pensionnaire  CBarlotte  B****^ 
que»  il  y  a  sept  ans,  la  sœur  Buonamici  ëtant  maî- 
tresse de9  noriees  et  penBionnaireB,  elle  fit  et  enseigna 
ton t^  espèce  d'impudicités  à  la  même'  pensionnaire 
S^**%  qui  n'étott' alors  âgée  que  de  sept  à  huit  ans, 
^n  lui  disant  que  c'étoient  là  des  oraisons;  que  ce  n'é- 
ioit  pas  pëché;  que  ce  n'ëtoit  rien,  h 

«  Item»  D  résulte  de  la  déposition  des  susdites  mè- 
1*^8  Bèroni  et  Dragoni,  et  en  outre  de  celles  des  mères 
Cécile  SaWi  et  Catherine  Appolloni ,  que ,  tant  la  Buo- 
namici que  la  Spighi ,  en  diverses  occasions  y  tantôt  de- 
vant une  seule  9  tantôt  devant  plusieurs  des  religieuses, 
leurs  compagnes ,  avoient  coutume  de  mettre  en  déri- 
sion la  parole  de  Dieu  et  les  avis  des  confesseurs  ;  elles 
disoient  que  c'étoient  des  propos  insignifians,  des  épou- 
vantails ,  des  chimères,  bonnes  pour  les  personnes  sim- 
ples et  ignorantes»  n 

«  Item.  U  résulte  de  la  déposition  des  susdites  mères 
Baroni ,  Dragoni  et  Salvi ,  et  de  celles  de  la  mère  Filiadei 


S'  Gesaaida  Senatl  ^  S'  Emanuella  Bragoni ,  e  altre  corali ,  come 
pure  délia  convena  Passi  e  dell'  edocanda  Carlotta  B*^*^,  qaal- 
mcnte  sette  anni  fà,  essendo  la  Buonamici  nutestra  delle  no\izîe 
e  educande^  faceflse  e  iusegnaase  fare  azioni  diaoneste  alla  delta  edn- 
canda  B*^**,  che  era  allora  in  eti  di  aette  in  otto  anni  y  con  averli 
detto  che  fuMero  orazioni;  che  non  fuiae  peccato;  che  non  fuaie 
nulIa. 

Item  ,  per  deposto  delle  tuocennate  madri  Baroni  e  Dragoni ,  ed 
inoltre  delle  madri  S^  Cecilia  Salvi ,  e  Caterina  Appolloni  y  tanto 
la  Buonamici  j  quanto  la  Spighi  ^  in  diverse  occasioni ,  or  ad  una 
or  a  pîù  delle  religioae  compagne,  funaero  solite  mettere  in  deriio 
la  parola  di  Dio  e  gV  awertimenti  dei  confeasorî ,  dicendo  ei^ere 
lutte  mormorasioni ,  spauracchj  ,  e  apparen7.e  per  le  persone  idiote 
8  ignorant!. 
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NovelluccL  et  de  la  converse  Passi,  que  les  deux  rel}-* 
gieuseS)  Buonamici  et  Spigbi,  alloient  à  la  communion 
%m  être  à  jeun ,  qu'elles  mangeoient  de  la  yiande  le 
Tendredi  et  le  samedi  y  et  qu'elles  avoient  exhorte  les , 
autres  religieuses  à  faire  de .  même  :  la  mère  Baroni . 
nommément  dit  qu'elle  a  tu  commettre  cette  demi&e 
infraction  aux  préceptes  de  l'élise ,  sous  sea  propres 
yeux ,  et  qu'elle  fut  sollicitée  à  y  prendre  part.  » 

«  Item.  Il  résulte  dé  la  déposition  des  mères  Salri  9 
Serrati ,  Dragoni  et  Baroni  ^  et  de  ceUe  de  la  oonyerse 
Passi,  toutes  déjà  plusieurs  fois  nonmiées,  que  les  deux 
susdites  religieuses  Buonamici  et  Spighi  y  pour  comUe 
ile  scélératesse  9  ont  abusé  de  la  sainte  hostie ,  en  l'ôtant 
de  leur  bouche ,  un  moment  après  la  communion  ^  et  en 
l'appliquant  ensuite  .———^••^•*  Elles  l'avoient  aussi  jetée 
dans  les  conmiodités.  Les  déposantes  ci-dessus  désignées 
conviennent  toutes  sur  ce  point,  et  elles  disent  que  cela 
arriva  il  y  a  environ  six  ans,  les  trois  premières  l'ayant 


Item ,  per  depoBto  délie  suddette  medesime  madri  Baroni  j  Dra- 
goni e  SaWi  ^  e  più  délia  madré  S'  Filiadei  Novellucci  9  e  délia 
conversa  Patsi^  che  parimeute  ambidue  andeasero  alla  comunione 
non  digiune^  e  mangiasaero  came' il  yenerdl  e  sabato,  con  avère 
•olleciiato  altre  a  fare  rbteaao;  e  che  quest'  oliimo  abufo  vedeMelo 
nna  yolta  coi  snoi  propr)  oochi  9  e  a  quello  fiiaae  aollecitata ,  lo  dioe 
particolarmente  la  detta  madré  Baroni. 

Item  9  per  deposto  deile  più  Yolte  nominale  madri  Salvi ,  Serrati  ^ 
Dragoni  e  Baroni  9  e  conversa  Patsi  :  che  le  stesse  dne  religiote  Bno- 
namici  e  Spighi ,  per  colmo  di  loro  scelleratezza  j  abbiano  abaaaio 
délia  sacra  ostia^  con  essersela  cavaia  di  bocca  nell*  atto  délia 
comunione  ^  e  di  poi  quella  applicata  aile  parti  pudende  ,  ed 
averla  infine  gettata  nel  necessario.  G>nvengono  di  ci6  le  succen- 
'  nate  deponenti,  corne  di  cosa  scgiiita  circa  sei  aimi  sono  :  e  le  pri- 
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.  SU  par  les  deux  dernières  y  et  celles-ci  l'ayant  appris 
par  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi  elles-mêmes  y  dont  y 
à  cette  époque  )  elles  étoient  les  confidentes  et  les  pro- 
sélytes, n 

5^  «  Il  résulte  de  la  déposition  parriculière  de  la 
m^  Cécile-Antoine  Salyi,  actuellement  prieure  du  mo- 
nastère ^  que,  il  y  a  cinq  ans,  la  Buonamici  essaya  trois 
fois  y  en  divers  temps,  de  la  séduire  et  de  la  corrompre, 
60US  prétexte  de  l'éclairer  et  de  la  remetti*e  dans  la  yoie 
de  la  perfection  ;  die  prétendoit,  pour  mieux  arriver  i 
ses  fins,  lui  faire  croire  qi^elle  avoîi  eu  commerce  avec 
Jésu9^Chri3t,  comme  homme;  qu'elle  ewoit  bu  le  Icdl  de 
la  Trèa^ainie-Vierge  ;  qu'elle  auoitjoui  dun  plcdair 
de  parodia.  Ella  la  tenta  aussi  pour  lui  faire  commettre 
des  actions  sales  et  indécentes}  mais  la  déposante  ayant 
rérélé  toutes  ces  choses  au  confesseur ,  la  sœur  Buo- 
namici fut  forcée  de  lui  demander  excuse ,  et  de  mon- 
trer dti  repentir  de  ce  qui  s'étoit  passé  :  ce  fut  là  le  motif 
d'une  de  ses  abjurations.  » 


me  tre  per  ayerlo  rûaputo  dalle  due  ultime  :  qaeste  per  averlene 
detto  le  mèdésime  Buonamici  e  Spighi ,  poiche  erano  in  quel  tempo 
délia  loro  conildenia  e  partîto. 

5»  Kesuita  per  depoftto  spéciale  délia  madré  S'  Gecilia  Antonia 
Salvi  y  attnale  priora  del  monaatero  :  oome  cinqne  anni  sono  y  per 
tre  Yolte  in  diversi  tempi ,  la  Buonamici  tentaase  di  pervertire  anoor 
Ici  déponente  )  sotto  preteito  d*illuminarla  y  e  nietterla  uella  via 
deila  perfezione  :  che  li  tupponeflae  perci6  d'avere  avuto  commercio 
eon  Gesît  Critto  corne  uomo  y  e  il  laite  délia  aantitstma  Vergine , 
e  che  era  stata  in  un  piacere  di  paradiao  :  che  la  tentasse  ancorà 
d'aUi  sconcj  e  indecenti.  Ma  avendo  essa  manifestate  tutte  queste 
cose  al  confeasore  y  laBuonamici  chiesseli  suoceasivamente  acuBa  coa 
dimostrazioni  di  pentimento^  e  fusse  questa  una  délie  occasion!  dello 
di  Ici  ab)ure. 
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«  En  second  lieu,  le  18  janvier  dernier  ^  la  mènM 
sœur  Buonaniici  s'ëtant  rendue  à  la  cellule  de  la  prieure^ 
déposante,  la  conjura  au  nom  de  la  charité  et  en  faî-^- 
sant  les  plus  fortes  instances,  de  bien  vouloir  perm^t^ 
tfe  qu'elle  se  trouvât  seule^  soit  le  jour,  soit  la  unit, 
avec  son  frère  y.  le  père  Jean-Baptiste  Buonamieî  ,  le-r 
ligieux  augustin  :  elle  soutenoit  que  cette  pemùasion 
pouvoit  et  devoit  lui  être  accordée.  Mais  la  .  faveur 
qu'elle  demandoit  lui  ayant  été ,  ccnnme  il  le  JGpDoitp 
refusée,  et  la  chose  ayant  été  rapportée  au  père  coMfes- 
seur,  trois  mois  ap:ès,  c'est-à-dire,  le  18  mars  auiTant^ 
eUe  vint  demander  pardon  à  la  déposante  >  dUégoaiit 
pour  excuse  d'avoir  été ,  lorsqu'elle  e'étoii  ouUi^  d^ 
la  sorte,  prise  de  vin.  )» 

«  En  troisième  lieu ,  le  jeudi  atant  lé  dernière  fête 
de  la  pentecôte ,  la  sœur  Buimaitucî  alla  trouver,  la 
déposante,  et  lui  dit  que  la  mère  Spîghî  àvoit 'teeoin 
de  lui  parlerw  La  déposante  lui  déclara  qu'elle  l'i^umi 
reçue  et  écoutée,  mais  seulem^it  en  i^éaenoe  à^  i|iiel^ 


Come  iu  oltre  in  di  18  gennajo  pronimo  paasaloy  poriata»  I# 
flteesa  Babnamici  alla  cella  di  lei  priera ,  Favease  richiesU  oon  pre- 
mai)Ma  istanza  e  per  carità^  che  o  di  giorno  9  o  di  notie^  vol«sse 
permeUerli  di  stare  sola  con  suo  fratello  religiofo  agoatiniano  (padre 
Giov.  BaUista  Buonamici})  pretendendo  obe  taie  liceoza  poieaae  9 
dovease  dargliela.  Ha  negata  la  lioenca ,  oome  si  oonveniva  «  e  paf- 
tecipato  il  fatto  al  P.  oonfenore}  tre  mesi  dopo^  cioè  âotto  dl  iS 
maraso  scgueiite ,  fusse  a  chiedergliene  perdono  f  adduoendole  pcr 
scasa  di  easere  stata  in  quel  punto  soprafiatta  dal  vino* 

Corne  in.  terzo  luogo  il  giovedi  innanzi  rnliima  passata  ricor^ 
reiisa  délia,  pentecoste  ,  Tenisse  alla  volta  sua  ,  con  dirli  clie  âTcva 
bisogno  di  parlarli  la  madré  Spighi  ;  e  siccome  Ui  déponente  li  di- 
chiaro  die  Tavrebbe  sentita  in  preseuza  di  qualcli'  altra  rGli|iosa  y 
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quVutre.  religieuse;  et  on  désigaa^  pour  cek»  dVi^ 
commua  accord  9  U  mère  pyndique^  »oQur  Emoianuelle 
Dragoni»  Les  trois,  religieuses  s'étant  ensuite  portées 
ensemUe  à  la  cellule  de  la  déposante  9  la  sœur  Buo- 
uamici  s'y  présenta  également,,  et  au  même  molment^ 
la  sœur  Spighi  s'écria  qu'il  lui  étoit  impoQsible  de  oontir 
nuer  a  vivre  de  cette  manière*  Ladite  mère  prieure  hii 
répondit  qu'elle  pouvoit  s'expliquer  librement ,  et  letlr 
découvrir  le$  causés  du  trouble  dotit  elle  pàroisaoii 
agitée*  E^ce  ta  la  charUé,  s'écria  alors  la  sœur  Spighi^, 
eêl<e  là  U^  charité  dont  on  use  envers  noué  !  et  îmmé^ 
diatament.  nprès»  tunt  elle  >  que  la  sœur  Buonamioi'., 
toutes  deux  transportées  de  luxure ,  se.  levèrent  les 
iiipons-,  etc*  Surprise  et  saisie.  d'bon*eur ,  *la  déposante 
courut  vers  elles  avec  beaucoup  de  .véhémence ,  et .  i 
forcç  .de. coups  elle  les  chassa  de  sa  cellule*  Ayante 
après  eela^  rendu  compte  aux  pères  confesseur  et 
prieur»  puisque  la  chose  avoit  en  quelque  sorte  el^ 
publique ,.  ledit  père  confesseur  fit  uppekr  les  sœurs 


ftnsr-ii-tat-flne  "tfaiîfiàla  ttr  cdiiceiaô' Ta  lknidl>ri$!nitâeà  S^  Enia- 
nuella  Dragoni.  Andate  quindi  tutte  ^re  insicme  alla  cella  jdi  detU 
déponente,'  tî  comparisse  nel  momento  anco  la  Baonamici,  e  la 
Spighi  diœase  che  non  poteVa  pià  Tivere  in  quella  maniera  ;  a  cbe 
soggîugnendo  delta  madro  prîora  9  clie  spiegasse  i  motivi  del  sup 
dîsturbo.  — Questa* carità  (rupondesse  la  Spighi),  questa  caritA;  e 
immediatamente  çosi  lei.  Corne  la  Buonamici,  ambidue,  amanianti 

• 

s'alzasaéfo  la  toniaca,  etc.  Sorprèsa  perd  e*iiibrrîdita  la  déponente 
ne  H  voltasse  contro  col  n^aggiore  vigore  9  e  a  forza  d'iirtoni  le  çac- 
ciasse  di  céllâ.  Resa  di  poi  conto  di  tqtto  ci6  ai  padri  coixfeaaore  e 
prioi^)  poichè  la  cotta  fii' piibblica.,  detto  padre  confessore  chia- 
masse  dette  Buonamici  e  Spighi  in  preaenza  di  due.altré  rellgiose^ 
e  quivi'fàtto  tiiiovàmeàlc  raccontare  il  successo  a  dctta  madré  prîora. 
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• 

Buonamici  et  Spighi  j  en  présence  de  deux  autres  rtH- 
gieuses;  et   là  9  s'ëtant  de  nouveau  iait  raconter  par 
la  mère  prieure^  ce  qui  ëtoit  arrive ^  il  les  gronda  fiir- 
tement,  les  priva  des  sacremens^  et  destitua  la   sœor 
Spighi  de  l'emploi  qu'elle  desservoit  en  sa  qualité  de 
sacristine  :  il  finit  par  protester  qu'il  les  auroit  dënon- 
céea  à  qui  de  droit.  Elles ,  au  contraire,  se  moqnèrent 
de  ses  reproches  et  de  ses  menaces  j  et  lui  répondirent 
qu'il  n'ayoit  qu'à  prendre  le  parti  que  bon  loi  sent- 
Ueroit;  que  ce  qu'elles  avoient  fait,  elles  dévoient  le 
£ure  en  présence  de  la  supérieure  j  parce  que  c^étment 
là  des  actions  T^rtueuêea  ;  que  d'ailleurs  elles  ne  crai-^ 
gnoient  rien.  » 

6^  <c  n  résulte  d'une  autre  déposition  particulière  de 
la  mère  sœur  Anne-Marie Donnini,  que  la  sœur  Buo- 
namici,  avant  de  faire  cause  commune  avec  la  soeur 
Spighi 9  oJE&it  sa  direction  à  la  déposante,  lui  disant 
qu'elle  vouloit  la  mettre  dans  une  nounfeUe  rouie, 
pourvu  qu'elle  lui  promit,  sur  sa  parole ,  de  n'en  par- 
ler, ni  aux  confesseurs,  ni  aux  autres  mmistres  de 


le  tgridane  solennemente ,  le  privasae  de*  sacramenti ,  e  rimoYcaie 
la  Spighi  dairnfizio  che  aveva  di  nna  délie  sagrestane  ;  protestaodo 
per  ultioio  che  le  denunsierebbe  ambidoe  a  chi  t^aspettava.  Eue  all^- 
incontro  ridendosela  9  rispoiideMero  che  faoease  pore  ci6  che  volera  : 
che  quello  che  era  stato  da  loro  fatto^  lo  doverauo  fare  alla  pre- 
aenza  délia  toperiora ,  perché  erano  atii  virtuoti ,  e  non  temevaiip 
di  nnlla. 

6»  Résulta  per  altro  deposto  spéciale  délia  madré  S^  Anna  Maria 
Donnini  :  che  la  Buonamici  prima  di  far  lega  con  la  Spighi ,  of- 
ferisse  la  sua  direzione  a  lei  déponente,  dicendole  di  volerla  met- 
tere  in  nna  strada  nuova,  purche  le  desse  parola  di  non  parla  me 
ne  a  confessoriy  né  ad  altri  mlnistri  di  Dio;  ferchè  qaesti  avreb- 
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Dieu,  Ces  ecclésiastiques  s'y  seroient  opposés,  ajou- 
loit-elle,  non  qu'ils  ne  connussent  pas  la  vérité,  mais 
parce  qu'ils  dévoient  en  agir  ainsi.  La  déposante ,  dî- 
soit  encore  la  sœur  Buonamici,  si  elle  se  décidoît  k 
suivre  ses  conseils,  auroit  éprouvé  d'abord  beaucoup  de 
difficultés,  et  rencontré  de  puissans  obstacles;  elle  au- 
roit  dû  (c'étoient  ses  expressions)  gravir  collines  et  mon- 
tagnes; mab  ensuite  elle  se  seroit  trouvée  dans  ime 
situation  de  quiétude  parfaite.  Elle  n'avoit  pour  cela 
qu'à  se  jeter  dans  aea  bras.  La  soeur  Buonamici  avoit 
fait  ces  propositions  à  ladite  déposante,  au  moment  où 
elle  se  préparoit  pour  la  ccmfession  ;  et  elle  lui  avoit 
fortement  recommandé  de  n'en  ri^i  .dire  au  confes- 
seur. Celle-ci 9  néanmoins,  alla  tout  découvrir  et  k 
l'instant  même.  Le  confesseur,  qui  étoit  le  père  Pacini» 
voulut  savoir  le  nom  de  la  religieuse  de  qui  lui  étoient 
venues  ces  suggestions  ;  il  fit  ensuite  connoître  la  vé- 
rité sur  toutes  ces  choses  à  la  déposante,  quoiqu'elle 
la  connût  déjà  d'elle-même,  et  qu'elle  l'eût  prouvé  par 
la  grande  frayeur  que  lui  avoit  occasionnée  ce  projet 


bero  fatto  oontro  |  non  perché  non  oonoscessero  la  Yeriti ,  ma  per- 
ché lo  dovevano  fare  :  che  avrebbe  ella  floflerto  gran  faiica ,  p 
contraste  ;  che  avrebbe  salito  monti  e  montagne ,  ma  poi  ^  sa- 
rebbe  trovata  in  nna  quiète  grandiauma,  purcbé  m  buttasse  nelle 
sue  bracda.  Si  fatte  proposizioni  averle  detta  Buonamici  gettate  « 
detta  déponente  nell'  atto  che  si  preparava  per  la  oonfessione, 
con  averii  raccomandato  di  nulla  dirne  al  confessore  :  ^ssa  non 
pertanto  averii  palesato  subito  ogni  cosa  :  che  il  confeasore  fnsse 
il  padre  Pacini,  il  quale  voile  sapere  la  religiosa  che  gPaveva  dati 
quel  8uggerimenti>  e  fattali  in  appresso  conoscere  la  veriti,  che 
bene  conosceva  anco  da  per  se,  stante  il  gran  timoré  in  cui  Ta- 
▼eva  posta  quel  progetto  di  strada  nuova,  li  ordinÀ  di  non  trat- 
tare  detta  Baonamici ,  né  mai  discorrerli  9  se  non  in  quanto  por- 
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de  nouvelle  route*  Il  lui  défendit  de  fréquenter  encore 
à  l'ayenir  ladite  sœur  Buonamici,  et  de  plus  jamais  I14Î 
pçurler^  si  ce  n'est  pour  autant  que  l'exigeoient  les 
fûmples  convenances;  ce  que  la  déposante  a  depuis- 
I^s  scrupuleusement  observé^  sans  avoir  jamais  ter 
moîgné  la  moindre^  chose  à  qui  que  ce  fût  de  ce  qui 
s'4toit  passé.  )> 

7^*  «  H  résulte  de  la  dépoàtion  de  la  mère  Emma** 
finelle  Dragoni  \  que  l'époque  du  eommeneeitieiit  des 
jâmeurs  de  la  sœiur  Bucmamici,  doit  avoir  été  à  pen 
près  il  y  a  neuf  ans,  et  de  celui  des  erreurs  de  la 
Spig^iiy'  huit  ans;  La  déposante  avoit  aussi  été  solli-** 
citée  par  les  deux  religieuses  à  commettre  des  ac^ 
iioiis  indécentesé  II  y  av^it  environ  quatre  ans-  que, 
4fi  déposuite  iétant  prieure,  la  sœur  Buonamici  avoit 
tau  la  témérité  de  se  présenter  devant  elle,  pour  la 
prier  de  liii  procurer  les  .moyens  de  parvenir  i  Vunir 
jivéc  Diea;  ^Ué  lui  avoit.  déclaré  ,  en  même  «temps,  que 
oe$  moyens  étoient  la  copulation  chamelle,  et  elle  lui 
ia^oit  indiqué  y  comme  étant  propre  à  ^l'assister  ^^ns 


■Mb 


îàibc  là  ^nra  ooihnenîenxft ,  cotifàmie  da  qtiel  tempo  in  poi  ha  co»- 
tantemente  oiaenrato  ^  setisa  avère  mai  fiitto  la  menoma  parola  dt 
qtiesio  sQccesso  a  neuuno. 

^*  Resalta  per  deposto  délia  madré  Emantiella  Bragonî,  die 
Tepoca  delli  errori  délia  Bnonamtoi  pona  essere  danove  an  ni  in 
«qua^  e  di  qnegU  délia  Spighi  da  otto  :  che  lei  déponente  ancora 
'«ia  Btaia-  due  ToHe  tentata  da  amVtdue  di  asioni  indecenti.  Che 
'  qnattro  anni  sono  in  circa  ^  eesendo  priora ,  areaw  l'ardire  di  pr^ 
^sentanelt  a  chtedere  che  H  trovasse  mezxo  di  arrivare  ail*  nnione 
«on  Dio;  diehiarandoH  che  il  mezio  fosse  rnnione  umana  9  e  no- 
minandoli  per  qnesto  il  «bnfessorey  che  era  il  padre  Gamberani  y 
'  poicliè  dovesse  aver  efiètto  coh  un  sacerdote.   Aver  lei  partecipato 
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cctlû  eiiLre]|^*iae  y  le  confesseur  d'alors  qui  ëtoit  lo  pèrè 
Gamberani)  parce  que^  disoit-eUe,  la  chose  dèvoit  se 
&îre  avec  un  prêtre.  La  disposante  àvoit  iait  ^rt  4^ 
tout  au  confesseur  j  si  elle  né  se  trcmipe^  ce  fut  en  cbtifek- 
sion.  Au  teste 9  les' deux  religieuses,  non  contentes  de 
son  refus  j  s'enhardirent  jusqu^au  point  dé  renonVi^^ 
leurs  instances  devant  le  prieur  lùi-mftme,  ^e  'pèàe 
Fortunatiy  qui  leur  fit'nné  terrible  réprimande ,  et  lès 
tint  âoignées  des.  sàcremens,  depuis  le  mois  de  dé-. 
cémbre  jusqu'atix  fêtes  de  p&qnes  de  Vannée  snf- 
vante  1778.  »  r  ..  ,  '. 

cil  rësulte;^  eu  outre'^de  la  déposition  de  la  mère 
Rose-Marie  Del  Feo,  que  ^  sous  le  ^ppcu^t  de  la  nièns 
Serrati'^  il  y  a  cinq  i  six  ans,  uhq  lettre  adressée  i 
.ladite  mare  prieure  tomba  entre  ^esr  m^ôns  de  la  dé^ 
posante ,  au  moment  où  -elle  se  trpuvoit  avec  le  p^ 
prieur- Quttcettj.  Le  père  Quaretti  et  la*  mèt^  pneimtb 
se  tirèrent  i  l'écart  pour  la  lire  cnsemblô.  C'est  pouxv- 
quoi,  la  déposante >  poussée  par  )a  curiosité,  fit  to  9ùrte 
de  voii:  par  elle-même  cette  lettrcfv  qu'éUci  reconnut  pour 


..  .;s 


•  ^   ._•«.  — . t.  i— *»ii*-'^- ««•• — 1_ -i_^ 


tulto  al  confeMore)  e  li  pare  in  confessione;  mentrechè  le  due  re- 
ligiose  non  contente  délia  sua  ceptil9a|  8Viv«xi«arono  a  repUcare  }fL 
ricliiesta  al  padre  prior  Fortunati^  dal  quale  furono  tremendameiM^ 
rimproyerate  e  tenute  lontano  da'  sa^pramenlti  di|l  meie  di.  ^o 
ccmbrcy  sino  alla  pasqua  suane^ente  del  ,1778. 

Résulta  inoltre  per  deposto  délia  madie  Bosa  Maria  Del  F^p:,! 
corne  sotto  il  priorato  délia  madré  Serrati|  cinque  o  aei^inm  aoDo, 
cnpito  aile  dî  leî  mani  una  lettera  diretta  a  detta  nadre  prior^^, 
hi  presenza  del  padre  priore  Quaretti,  cnl  poi  leisero  detto  pacUo 
Quaretti,  e  detta  madré  priora  tnaieme  :  il  percha  eiitrata  lei  dé- 
ponente in  curioftità ,  fece  ppcra  di  redore  quella  laUera ,  e  Iro^o 
chc  cra  del  padre  Santoro,  e  relaliva  al  traviameuto  dcllt  Buona- 
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f  être  de  l'écriture  du  père  Santoro  :  elle  étoit  relative 

:au2;  ëgaremens  de  la  sœur  Buonamici  qui,  diaoit  le 
père  Santoro  9  s'obstinoit,  ayec  tout  l'entètenieiit  du 

.  fanatisme  9  à  soutenir  qu'elle  pouvoit  se  sauyei^  même 
sans  la  foi  ;  elle  nioit  l'existence  du  purgatoire  ^  et  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  très-saint  sacrement* 
Enfin,  comme  si  le  père  Santoro  eût  su  que  la  sœur 
Buonamici  s'étoit  yantée  de  n'avoir  eu  d'autre  maître 

^  que  lui  dans  cette  doctrine  erronée,  il  demandoit,  dans 
sa  lettre ,  qu'elle  déclarât  comment  et  quand  il  la  lui 
avoit  enseignée*  » 

«  Item.  L'année  dernière,  à  l'époque  où  le  père  De  Serio 
étoit  confesseur  ,  la  déposante  étant,  ainsi  que  la  sœur 
Spighi,  sacristine ,  comme  il  arrivoit  quelquefois  que  le 
confesseur  ouvroit  im  peu  plu^  tard  que  de  coutume  la 
grille  à  donner  la  communion,  ladite  déposante  entendit 
la  sœur  Spig^  avancer  cette  proposition ,  savoir  :  Qi^on 
iardoit  bien  à  omnir  le  trou  Au  pain;  qt/tai  reste  €:ela 
bd  étoUJhrt égal  :  car,  pour  ce  qui  la  concemoii  ,  on 
poupoit  même ,  ei  on  le  irouiH>U  à  propos  >  ne  plue  jcb^ 
mais  Foun^rir.  a 


miciy  délia  qaale  per&  diceva  detto  Santoro  ohe  era  infanatîchîUi 
in  sosteuere  di  poteni  talvarei  anco  senza  la  fede^  e  che  negava 
il  purgatorio  e  Tesistenia  reale  del  santÎMimo  sacramento;  e  quaal 
aapesBo  che  avesse  citato  lui  per  maestro  di  qnegli  errori  9  domaa- 
daya ,  che  li  proTaflse  ^  oome  e  quando  glie  li  aveise  iusegnati. 

Iteni)  che  Tanno  soorso  eMendo  confeMore  il  padre  De  Serio  ,  • 
lei  déponente  sagrestana  in  compagnia  délia  Spighi  9  in  diverse 
oocaaioni  che  detto  confesBore  aprÎMe  tardi  il  comimicatorio ,  sen- 
tisse dire  a  detta  Spighi  questa  proposizione  |  che  non  apriva  mai 
la  buca  del  pane  ; henchè  per  lei  tanto  non  la  tenesse  serrata. 

Résulta  >per  ultimo  9  per  deposto  délia  conversa  S'  Maria  Madda* 
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H  n  ré^te,  finalement,  de  la  déposition  de  la  sœur 
converse ,  Marie-BIadelaine  Ceroti  y  que  sœur  Catherine- 
Irène  Buonamici  y  pendant  qu'elle  étoit  maîtresse  des  no- 
vices, lui  dit  que  ses  directeurs  la  faisoient  devenir  folle , 
et  qu'elle  devoit  interpréter  à  reboui*s  tout  ce  qu'ils  lui 
disoient  :  par  exemple ,  s'ils  lui  disoient  de  ne  point 
communier ,  elle  deyoit  aller  à  la  conmnuiion.  La  d^po- 
' santé  n'avoit  pas  fait  attention,  pour  le  moment,  à  ce 
discours,  ou  plutôt  elle  ne  l'a  voit  point  conq^ris.  y^ 

8®  «  Suivent  les  examens  des  deux  accusées,  faits 
dans  les  lieux  respectifs  de  leur  détention ,  en  présence 
de  la  mère  Cécile- Antoine  Salvi,  nouvelle  prieure  du 
monastère ,  et  de  sœur  Emmanuelle  Dragoni>  syndique. 
Ces  actes ,  pour  qu'ils  atteignent  mieux  le  but  dans  le- 
quel ils  ont  été  rédigés,  et  afin  qu'on  en  connoisse  le 
contenu  avec  la  plus  grande  justesse  et  précision,  se- 
ront rapportés  ici  tout  entiers ,  et  tels  qu'on  les  lit  dans 
l'original.  » 

«  Examen  de  la  mère  Buonamici.  » 

a  Interrogation.    Sœur  Catherine-Irène   Buonamici , 


)ena  Ceroti,  che  S'  Catarina  Irène  Bnonamieî  neutre  era  maestra 
daHe  novizie,  le  dicene  che  i  direttori  la  faoeyano  ainmattirej  e 
che  doveva  hitendere  le  cose  a  roretcîo  di  quelle  che'  dieerano  ; 
oome  ▼.  g.  se  li  dicevano  ^  che  non  si  oomanicassc!  9  allora  si  dovera 
oomnnicare.  Non  ayere  «m  déponente  fatto  allora  ^caso,  e  non 
avère  inteso. 

8«  Seguono  gli  esami  délie  dne  impatate  )  fatti  nei  luoghi  ria- 
pettivi  dei  loro  arreati  y  presenti  e  asiistenti  le  madri  S'  Cecilia 
Antonia  Salvi 9  modema  priora-  del  monastère,  e  S'  Emanuella 
Dragoni  sindaca  :  qaali  atti  ad  ogni  huon  6ne|'e  perche  siane 
con  tutta  giustezza  e  precisione  vednto  il  contennto  y  si  danno  in- 
teri ,  e  tali  quali  si  leggono  nelP  originale. 


i\i  .PIÈCES  JUSTïFICATIVJEf. 

connois^z-yoiu)  le  motif  |K)ur  lequel  on  vofis  a  xènféâmiée 
ea  ce  lieu  ?  — >  Répons^»  C'e^t  parce  que  je  suie  c^âcëtienn» 
et  que  je  con£bsae  les  vérités  du  christiamime»  n/^  *>   :/. 

<  «  L  QueUea  sont  ces  yërités  ducluistianisme^^eî^  en  ttuit 
oonsi8te>  selon  vous,  PessencedWe  chrétienne?  —  R.  Blé 
consiste  à  avouer  qu'il  y  a  un  premier  principe  'ifa/i  est 
Dieu 9  c'est^Â-dire,  voie ,  vérité  et  vie,  et  sans  léqud 
rien  n'a  été  fait.  »  ^ 

((  I.  D'après  vos  principes,  quel  est  ce  Dieu  ?— ^-R.C^est 
kl  vérité  des  choses.  » 

«  I*  Croyeî-vous  que  la  vérité  des  choses  dont  vous 
venez  de  parler,  doive  s'entendre  du  Dieu  qui  a  formé  le 
cîel  et  la  terre?  —  R.  Je  ne  puis  pas  le  nier.  » 

a  I.  Croyez-vous  que  ce  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  soit  le  même  qui  a  envoyé  son  fils  au  monde  pour 
nous  racheter  du  péché?  —  R.  Assurément  :  ce  Dieu  est 
un  assemblage  de  toutes  les  choses,  et  même  de  tout  le 
genre  humain.  » 


Eaamo  délia  niAdre  Baonamici. 

Intcrrogata  (adimque)  S' Caterina  Irçne  Buosamici  :  Sa  alla  il 
iivo  per  coi  si  trova  in  qaesto  luo^  rinchiiiw  ?  —  Rîspote  :  Per 
cdsUaiia^  e  coufistsare  le  verità  criitiane» 

I,  Quali  sono  qoeste  verità  [criftiane,  e  in  elie  eoebte  aecoodo 
^ei  Teasere  crUtiana  ?  —  R.  Che  vi  è  mi  primo  principio  ,  che  o 
Dioy  il  quale  è  via ,  verità  j  e  ▼ita,  e  senaa  del  quale  nuUa.  è 
fatto. 

I.  Quai  sia  seoondo  lei  qneftto  Dio  ?  -^  E«  La  Terità   delle  coae^ 

I.  Se  creda  la  Yerità  deUe  eofe  t  ohe  ha  detto  ,  doveni  iaieDdere 
Iddio  9  che  ha  creato  il  cielo  |  e  la  terra  ?.  -—  R.  Bisogna  dire  cqsi. 

I.  Se  questo  Iddio  che  ha  creato.  il  cielo  e  la.  terra  ,  credae  ssere 
quelle   istenso  che  ha  mandate  rnnigenito  mio  figlio  al  mondu  per 


N0^«  TRENTE-QUATRIÈMB.  4i5 

-  «  L  VouB  ne  croyez  donc  pas  que  cdui  qui  est  né  do 
la  Vierge  Marie  soit  le  fib  de  Dieu?  —  R»  Non  :  je  crois 
que  c'éloit  un  homme  comme  tous  les  autres  hommes.  » 

m  L  Croyez-Tous  qu'il  soit  mort  sur  la  croix  pouif 
nous  sauver?  —  R.  Je  crois  qu'il  est  mort,  non  pas  pour 
nous  sauyer ,  mais  parce  qu'on  le  fit  mourir.  » 

«  I.  Croyez-vous  qu'il  soit  ne  de  la  Vierge  Marie?  — 
R.  Je  crois  qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie,  après  qu'elle 
àvoit  eu  charnellement  commerce  avec  SWoseph.  » 

«  I.  Croyez-vous  que  Jésus-Christ  soit  rinstituteur  et 
l'auteur  des  sacremens?  —  R.Non ,  mon  père  :  il  me  reste 
quelques  doutes  sur  ce  que  l'on  dit  de  la  dernière  eène^ 
parce  que  moû  esprit  n'est  pas  encore  suffisamment  éclairé 
à  ce  sujet,  n 

«  L  Jésus-Christ  est-il  présent  dans  l'hostie  conisacrée^ 
avec  son  corps  /'son  sang,  son  anie  et  sa  divinité?  ^^  R. 
Je  ne  le  crois  pas.  » 


reilimercî   dal    peocato  ?  — >  R.  Sicuro  y  un  compleiio   di  lutte   le 
coBe^  auri  di  tailo  il  gênera  umano* 

I.  Non  creda  dunque  che  il  fi^io  di  Dio  tU  quello  che  è  nâU 
da  Maria  Vergin^?  — >  R.  N&  ;  lo  crfdo  un  i^omo  corne  tutti  §y 
^llri. 

I.  Se  creda  tia  morto  in  croce  per  salvarci  ?  —  R.  Credo  çhe  aia 
jDBorto  ,  non  per  falvam  y  mu  percha  ta  fàUo  morice, 

I.  Se  creda  sia  nato  di  Haria  Yergine*?  7-*  R.  Credo  cbe  sia  nalo 
di  Maria   Yergtme  9  per  comniercio  di  S,  Gioaeppe. 

I.  Se  creda  Gttà  Cristo  iiUtqtore  e  avtore  4e'  aacnwenii?*-*» 
R.  Padre  n6  ^  quello  si  dice  dell'  oltima  ceoa  ,  ne  slo  in  dubbio  , 
perché  la  mia  mente  non  é  achiariUi. 

.   I.  Se  neir  ottia  consacrata  Tisia  G^ù.C|i8to  j  col  corpo^  sangtie  ; 
anima,  e  diviniU  ?  ^  R.  :  Non  lo  credo. 


4l6  .PIÈCBS  lUSTIFICATIYBS* 

a  L  Avez-yous  jamais  abuaë  de  l'hostie  consacrée?  -^ 
R.  Je  l%d  quelquefois,  par  mépris  pour  elle,  et  parce  que 
je  ne  croyois  pas  ce  qu'on  m'en  disoit,  jetée  dans  les  'com^ 
modités.  —  Elle  dépose ,  en  outre ,  spontanément  et  dit  : 
Il  y  a  environ  huit  ans,  je  retirai  de  ma  bouche  l'hostie 
consacrée,  et  je  la  mis  dans  une  petite  boite;  puis  je  l'en 
ôtai  et  je  me  l'appliquai  sur....^**— ••  » 

a  !•  Pourquoi  faisiez-yous  cela?  —  R.  Parce  qu'à  cetls 
époque,  je  n'avois  pas  encore  renoncé  à  l'erreur  de  croire 
que  Jésus-Christ  étoit  présent  dans  l'hostie,  n 

a  L  Faisie^-yous  cela  par  mépris  pour  Jésus-^Christ  7 
—  R.  Non,  Monsieur,  mais  par  amour  pour  lui^  et  afin 

4(  L  En  avess-Yous  souyent  abusé  de  la  sorte  ^  et  ea 
quelles  circonstances  cela  a-t-il  eu  lieu?  —  R*  Unie pa- 
roit  que  je  ne  l'ai  fait  que  deux  ou  trois  fois  seulement»  » 

«  L  Ayiez-yous  quelque  horreur,  ou  sentiez-yous  de 
la  répugnance  en  faisant  ces  choses?  —  R.  Pas  le  moins 
du  monde.  » 


I.  Se  abbia  fatto  abaao  dell'  ottia  consacrata  ?  —  R.  La  bo  bfnt«> 
tata  9  per  dÎBprezzo  di  non  lo  credere  j  nd  laogo  oomone.  —  De- 
pone  :  Circa  otto  anni  sono,  levai  di  bocca  l'ostia  conBacrata  ,  la 
messi  in  una  scatoliua ,  e  poi  la  levai  j  e  Papplicai  aile  parti  pn* 
dende. 

I.  Percbè  fece  qnesto  ?  -^  IL  Perohd  allora  credéro  enoneamenta 
cbé  yi  fosse  Gesù  Cristo, 

I.  Fece  questo  per  disprezzo  di  Gèsù  Cristo?  — ^  R.  No,  Signore  , 
ma  per  a  more  ;  ma  per  farlo  venir  meoo  in  qnelle  parti. 
'    I.  Se  altre  volte  n'abbia  fatto  un  taie  aboso  ?  -r-  R*  Hi  pare  fiis« 
sero  dae  o  tre  volte  solamente. 

I.  Se  ave  va  orrore^  ribreno  a  fare  qnelle  oose?  — -R.  Nient  e 
afiatto. 
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«  I.  Croyesi-yoïM  que  Jësas-Christ  soit  l'auteur  du 
liaptème,  qui  est  nécessaire  à  Phomme  pour  qu'il  puisse 
se  sauver?—- R*  Je  crois  que  le  baptême  est  nécessaire  pour 
quiconque  Veut  être  catholique;  mais  je  ne  crois  pas  que 
Jésus-Christ  ,soit  l'auteur  du  baptême.  )> 

«  L  Qui  9  selon  votre  opinion ,  a  institué  le  baptême? 
^»  R.  Pour  cela,  je  n'en  sais  rien;  je  suppose  que  ce 
pourra  avoir  été  S'-Paul^  ou  bien;que  les  apôtres  l'ont 
établi  y  de  concert  entre  eux.  » 

«  I.  Groyez^vous  aux  autres  sacremens  de  la  confir- 
mation,  de  l'extrèm&Kmction,  etc. —  R.  J'y  crois,  mais 
seulement  pour  autant  qu'ils  sont  relatifs  à  la  foi.  )» 

«  L  La  foi  nous  apprend  que  le  baptême  a  été  institué 
pour  e£facer  le  péché  originel;  que  répondez-vous?  —  R. 
Je  réponds  que  le  péché  originel  existe  en  figure  et  non 
pas  en  Substance  (que  c'est  un  type,  mais  non  une 
réalité)». 

«  L  D'après  ce  que  vous  avez  dit  plus  haut,  savoir 
que  Dieu  est  vérité,  voie  et  vie,  confesserez-vous  qu'il 
est  étemel ,  infini ,  toutr-puissant  ?  —  R.  Assurément.  » 


1 

I.  Se  creda  Gesà  Cristo  ^  aatore  del  battesimo  j  che  è  uecemrio 
per  aalvarsi  ?  —  R.  Credo  che  il  battesimo  sia  necessario  per  ewer 
cattolici ,  ma  non  credo  Gesù  Cristo  aatore  del  battesimo. 

I.  Chi  ha  istitaito  fecondo  Ici  il  battesimo  ?  —  R.  Qnesto  poi  non  lo 
so  ;  penso  che  possa  eisere  S.  Paolo^  ovvero  gli  apostoli  tra  di  loro. 

I.  Se  creda  negV  altri  sacramenti  délia  cresima,  olio  santo,  etc. 
—  R.  Credo  per  cià  che  vanno  a  riferire  in  quanto  alla  fede. 

I.  La  fede  c'insegna ,  che  il  battesimo  è  istitaito  per  cancellare 
il  peocato  originale  |  che  dice?  —  R.  Sicuro^  perché  il  peccato  on* 
ginale  è  in  figura ^  e  non  in  sostanza. 

1.  Secondo  quello  ha  dette  sopra  ^  che  Iddio  è  verità  j  ria  e  vita , 
è  egli  etemo  ,  infinité,   onnipotcnte  ?  —  R.  Sicuro. 

ToM.  1.  37. 
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«  L  Groye2*voii«  qw  ee  IKett  louWpaîflnm  donnera 
aux  bons  une  rëoompeiiae  ëtermllo  qui  est  le  pavidis, 
et  aux  méohaiis  un  chAiiment  éternel  qui  est  l'enfer?  — 
R.  Oui,  dans  ce  monde  ;  suds  non  pas  dans  l'astre*  » 

«  L  Croyez-vous  qu'il  donnera,  après  leur  mort,  le 
paradis  aux  bons  et  l'enfer  aux  médians?  <^  R»  Je  crois 
qu'il  leur  a  réseryé  le  même  sort*  » 

K  I.  Si  Dieu  donne  le  paradis  ou  l'enfer  sans  distiiiction  i 
aux  bons  comme  aux  méclians ,  il  faudra  l'appieler  m-^ 
iuêie^  —  Jl.Il  n'y  a  ni  paradis^  ni  enfer*  Je  acmtîenA  fer- 
mement que  le  seul  paradis  est  celui  qu'on  se  prooiire  en 
ce  monde.  Il  n'y  a  d'enfer  et  de  paradis  que  pendbttt  la 
vie  présente*  —  Elle  dépose  qu'elle  croit  que  la  vie  elei^ 
uelle  de  l'ame  est  la  trans-^substantiation  (peut-être  la 
transfusion)  qui  s'opère  lorsque  l'homme  s'unit  è^  la 
femme.  » 

«  L  L'ame  est-elle  spirituelle,  immortelle?  -r^  R»  Elle 
est  mort^e  :  l'«me  consiste  -dans  k  mémoiue  ,  l'iiitd- 


I.  CrmU-  qaoto  làAi»  «mipatonle  >  ohe  dk-in»  prenMO  ai  taon! 
eterno  y  che  è  il  paraiiiso  ^  e  un  gasUj^o  eteroo  a*  catt^Ti'i  che  è  Tin- 
ferno  ?  —  R.  In  qiiesto  looiido  si  y  nell'  altro  mondo  n6. 

I.  Se  crede  9  che  dîa  dopo  morte  a*  buoni  il  paradîso  j  e  tC  cat- 
tivi  rinferno  ?  —  ]^.  La  steswi  aorte.  , 

I.  Se  IKo  dk  a^  biioni  e  a*  cattivi  ugnalmente  il  paradiso  e  rin- 
ferno, tàrk  ingioato.  —  R.  Non  vi  è,  ne  paradisa»  ttè  infemo;  ma 
betisi  questo  |>aradiM  lo  credo  in  questo  mondo  :  Plnfemo  e  il  pa- 
radîso  in  qnesto  mondo. 

Deponc  credere  qnesta  yita  etema  delF  anima  essere  la  transnt- 
tanziazione  (forse  transfosione)  neU*  nninû,  che  fa  Tuorno  cou  la 
donna. 

I.  L^anima  è  spirituale,  immortale  ?  —  R.  MortaJle^  e  consiçlc  Tani- 
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ligcnce  èt'la  Volonté;  et  lors  de  la  mort  du  corps,  Pâme 
rateurt  également*  » 

«  I.  Dieu  a  créé  l'ame  ;  Dieu  est  étemel  :  donc  Pâme 
est  étemelle  comme  lui.  Elle  est  un  pur  esprit,  et  elle 
ne  |i;eut  pas  se  détruire  d'elle-même*  —  R.  Elle  se  détruit 
d'elle-nième.  » 

«  L  Ou  avez-yous  puisé  cette  doctrine  ?  —  R.  Je  ne 
là  tiens  de  personne.  » 

«L  Cependant,  sans  livres  manuscrits  ou  imprimés  ^ 
sans  maître ,  il  est  impossible  d'apprendre  ce  que  vous 
venez  de  dire.  —  R.  Que  voulez-vous,  que  je  réponde  ? 
Il  existe  un  maître  universel  qui  est  Dieu ,  c'est-à-dire, 
la  nature.  *» 

«  I.  Avez-vous  ensdgné  cette  doctrine  à  d'autres?—^ 
R.  Oui,  Monsieur.  » 

«LA  qui  l'avez^vous  enseignée?  —  R.  Je  l'ai  enseï* 
gnée  à  deux  religieuses  chorales  et  à  deux  converses.  )i 

«  I.  Qui  sont  ces  deux  converses  et  ces  chorales?-— 

« 

■  I  ■  ■    ■         1        J  .11         .1  II  II     MM    • 

ma  BcUa  memoria  y  intelletto  ^  e  Tolonti  ;  e  morto  il  oorpo  fintace 
ranima. 

I.  Iddio  ha  créato  Panima  ;  Iddîo  e  elerno  ;  dnnqoe  è  etema 
anche  Fauima,  percha  è  pnro  spirito  9  e  dà  se  boa  \nA  dûtrnggerii.' 
-*  R.  Si  distrngge  da  te. 

I.  Donde  ha  ricernto  qnetta  dottrina  ?  •—  R.  I>a  uemnio. 

I.  Qnetta  dottrina  ^  fenn  Hbrî  j  o  soritti,  o  slampati^  sensa  maestro' 
non  sUmpara.  —  R.  Che  Tuole  che  ci  dica?  Ci  è  il  maestro^  ohe  è  Iddio  ^ 
cioè  )a  natnra. 

î.  Se  ha  insognata  ad  altti  quesla  dottrina  ?  -7  R.  Signor,  fi. 

I.  A  chi  l*ha  integnata  ?  -«-  R.  L*ho  inaegnaU  a  dae  religion  eo- 
raliy  e  a  dne  conçoive. 

I.  Chi  sono  queste  due  conrerse ,  e  oorali  ?  — -  R.  Una  S^  Aam 


4*20  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

R.  L'une  des  chorales  est'Anue-Diomire  Passi  (  erreur  : 
elle  youloit  dire  Baroni),  l'autre  Marie-Clodésinde  Spi* 
ghi}  les  converses  sont  :  Marie-Ursule  Passi  et  sœur 
Anne-Rose  Grazzini.  » 

«  L  Ces  quatre  religieuses  ont-elles  pratiqué  et  pra- 
tiquent-elles encore  ce  que  vous  leur  avez  enseigné?  — 
R.  Je  sais  fort  bien  que  sœur  Marie-Clodésinde  le  prati- 
que :  quant  aux  autres  ^  j'en  ai  plus  que  des  soupçons  } 
à  tel  point  que  je  parierois  ma  vie  qu'elles  le  font  éga- 
lement. )) 

«  I.  Qu'avez-vous  enseigné  aux  quatre  religieuse^  déjà 
nommées? — R.  Je  leur  ai  dit  que  les  hommes  peuvent 
se  sauver  dans  toutes  les  religions;  que,  faire. ce  que 
nous  appelons  faussement  des  impuretés^  est^  au  con- 
traire, ce  en  quoi  consiste  la  vraie  pureté;  que  c'est  là 
ce  que  Dieu  a  commandé ,  et  ce  qu'il  veut  que  nous 
pratiquions  ;  et  que ,  sans  cela  y  l'homme  n'a  point  de 
moyen  d'arriver  à  la  connoissance  de  Dieu,  qui  est  la 
vérité.  » 

«  I.  Où   Dieu  a-t-il   commandé  que  l'on  fasse   ces 
impuretés? — R.  Il  l'a  toujours  commandé.  » 


Diomira  Paasi  (  anzi   Baroni  ) ,  l'altra  S'  Blaria  Clodeûnde  ^Splgbi 
corail  9  Sr  Maria  Orsola  Paasi  j  e  raltra  S'  Anna  Ro«a  Gracunî. 

I.  Se  questc  qnattro  religiose  ugualmeute  hanno  praticato,  e  ttiti*- 
ora  praticano  qiiello  11  ha  iiisegnato  ?  —  R.  S^^  Maria  Clodesinde  ao  di 
cerio  che  lo    pratica;  e  dcll'  allre  ne  ho  una  certa  probabilità,  per 
la  quale  metterei  la  vita. 

I.  Gosa  ha  insegnaio  aile  quattro  religiose  nominale?  —  R.  In 
lutte  le  religioui  ci  possiamo  salvare,  e  esercitando  erroneamenle 
quello  che  diciamo  impurità  ,  era  la  vera  purità  :  quella  Iddio  ci 
comanda,  e  vuole  noi  pratichîamo ,  e  senza  della  quale  non  vi  è 
maniera  di  Iravare  Iddio  y  obe  è  verità. 
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{{  L  Si  vous  savez  qu'il  l'a  toujours  commande,  tous 
saurez  encore  où  il  l'a  commande  j  et  quand  ?  —  R«  Je 
l'ai  tiré  de  l'inclination  de  la  nature.  » 

«  h  Auriez-vous  peut-être  puisé  cette  doctriiie  dans 
des  discours  que  tous  auroient  tenus ,  soit  des  prêtres, 
soit  4es  moines  ou  des  séculiers?  —  R*  Je  sais  que  j'ai 
reçu  des  lumières  qui  m'ont  aidé  à  acquérir  ces  con- 
noissances  f  ces  lumières  m'ont  été  enlevées.  » 

»  I.  De  qui  aviez^vous  reçu  ces  lumières?  Nommer^ 
quelqu'une  des  personnes  qui  vous  les  ont  communi- 
quées. —  R,  Mes  confesseurs,  le  père  Gamberani,  let 
père  Orlandi  y  le  père  De  Serio.  )» 

«  L  De  quelle  manière  vous  ont-ils  communiqué  ces 
lumières?  Est-ce  par  écrit?  Est-ce  parle  moyen  des  livres 
qu'ils  vous  ont  prêtés? — R.  Je  n'ai  point  eu  de  livres.. 
Le  père  Santoro,  dominicain,  qui,  pendant  dix-huit 
ans,  dirigea  ma  conscience,  lorsque  j'étois  encore  scru- 
puleuse j  a  beaucoup  contribué  à  m'éclairer  parses  let- 
ti*eâ;  ensuite,  quand  mon  esprit  eut  été  pleinement  il-r 


h  Dove  comanda  Iddio,  che  ù  pratichi  quesU  impur! U  il—  R.  Sem- 
pre  riia  comandato. 

I.  Se  la  che  sempre  Tha  comandata ,  laprà  ancora  dove  llia  coman- 
daia  j  e  quando.  —  A.  L'fao  rioavato  dalP  inclinaaone  délia  natura. 

I.  Avrebbe  ricavato  queste  dottrine  con  ditooni  faUi  cou  preiij 
frati,  o  secolari?.—  KfSo  d^avere  avati  dei  lomi  in  manisfestara 
qnetta  cogniziopi^  i  qoali  lumi  mi  sono  stati  tolii. 

I.  Da  chi  ha  ay  uto  qoeaii  lumi  ?  Ne  domiui  qualcheduio»  —  R.  Da' 
confeMori ,  dal  P.  Gamberani ,  dal  P.  Orhuidi ,  dal  padre  De  Serio. 

I.  In  che  modo  gli  hanno  daio  quesii  Inmi  j  in  scritto^  lib- 
bri?  —  R.  Libbri  no  :  in  fcriUo  poi  dal  P.  Santoro  domenicano, 
che  per  diciott*  anni  mi  guid6  hello  stato  dUUuminasioue ,  segoitô 
ad  istruirmi  per  un  anno  e    meiio  in  circa. 
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luminé^  le  même  pare  continua  à  m'instroire^  pendant 
environ  un  an  et  demi*  i»  ' 

«  I.  Avez-voufl  lea  lettres  qu'il  votia  a  écrites? — 
R«Non;je  n'ai  plus  qu'une  seule  lettre^  dans  laquelle 
en  réponse  à  ce  que  je  lui  ayois  dit  y  savoir  y  que  je 
me  trouvois  abandonnée  sur  la  croix  ^  mais  que  j'ëtois 
résignée  à  demeurer  de  cette  manière;  il  m'écrivit  que 
je  faisois  fort  bien  d'être  résignée.  Cette  lettre  doit  être 
encore  dans  ma  cellule.  » 

«  L  Quelle  doctrine  avesi-vous  apprise  ^  quelles  lu- 
mières aves-vous  reçues  des  autres  pères  que  voua  Te- 
nez de  nommer  y  De  Serio^  Orlandi^  etc.? — ^^R.Je  n'en 
sais  plus  rien  :  ils  me  défendoient  de  participer  à  la 
communion  I  et  moi  je  comprenois  par-là  que  je  deyoi^ 
y  participer  ;  car  je  ne  croyois  à  rien,  et  j'avois  pris 
le  parti  de  tout  entendre  à  rebours.  » 

K  L  Ces  pères  vous  donnoient-ib  la  communion 
après  vous  avoir  défendu  de  vous  présenter  à  la  sainte 
table?  —  A..  Sans  aucun  doute.  » 

«  I.  Vous  l'ont-ils  toujours  donnée? — R.  Le  dernier 


I.  Se  ha  qnetti  acritti?-— B.  Niente  affatto  :  aUro  che  una  aola 
lettera  ^  ncUa  quale  H  scriari  j  che  mi  trorava  abbandouata  in  crooe  ^ 
ma  ero  rasseguata  di  atare  ooti;  ed  egU  rispoae  che  facero  bene  a 
âtare  rassegnata  9  e  qaesta  lettera  devc  eiaere  in  celbu 

I.  Dagraltri  padri  nommati  j  De  Serio ,  Orlandi ,  che  dotirine  ^ 
ohe  lamt  ha  avnto?  -^  R.  Non  son  più  milla;  mi  proibivano  la  co- 
munione^  ed  io  intendera  che  doTero  andare^  perdue  non  ci  cre* 
devo  e  intendero  le  cose  alla  roveacia. 

I.  I  padri  li  davano  la  oomunione  doppo  avergliela  pmbîla?  •— 

R.  Sicnro. 
1.   E    gUe    rhanno    data   dempre  ?    —  R.    QuesC    oltimo    nô  : 
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confesseur  nie  l'a  refosée*  LuMiifime  cependanty  dans  le 
conunencenieiit ,  qtisaki  il  vint'  au  courent  9  me  Pa  don- 
née  plusieurs  fioisi  Un  jour,  entr'autres  (et  c^étoit  à  la 
même  époque  )^  quoiqu'il  m'eût  été  défendu  ^  en  pré«- 
sence  des  religieuses^  de  communier  9  il  me  donna  U 
communion  :  puis,  tout-à-coup  il  ne  me  la  donna  plus;  • 
et  moi  )  nonobstant  sa  défense  >  j'allois  à  la  sainte  tàUe  ^ 
parce  que  je  ne  croyois  pas  au  mystère,  et  le  confea^ 
§eur  m'ordonnoit  de  me  retirer.  » 

«  L  AtiA-voiui  fi^uenté  5  aux  grilles  et  à  la  pmle  ,< 
des  personnes  professant  tes  mêmes  opinions  et  la  même 
doctrine  que  Vous?  -^  R.  Non,  toon  père  :  je  n'ai  parlé 
qu'aux  père»  spirituels.  J'ai  parlé  atlssi  à  l'oncle  de  Ma- 
rie-Clodësinde,  monsieur  le  chanoiiie  Buti,  et  à  un  père 
de  St-FraïKjola,  nommé  Scaipante ,,  il  y  a  sept  à  huit 
jours,  n 

«  I.  Avez- vous  discouru  avec  le  përe  docteur  UIîvî, 
franciscain?  —  R.  Certainement,  et  xhême  souvent  :  je 
lui  rendis  une  fois  compte  des  choses  dont  nous  venons 


qnalche  Tolta  si ,  fntnd^  airrilr6  rai  prineiplo ,  e  aueo  niui  TdiU. 
pari  mente  sul  priiicipio,  beodiè  mi  fiMie  proibita  in  présenta, 
délie  monacLey  me  la  diede,  e  poi  non  me  la  diede  più^  e  io 
non  ostante  andavo  perché  noil  ci  ccedevo,  cd  egli  non  me  la 
dava. 

I.  Se   aile  grate ,   alla   porta   abbia    trattato  oon  peraone ,  die 
avessero   le   medesime  mattime ,    e  le  medesime  dottrine  di  lei  ? 

—  R.  Padrc  n6;  non  ho  dtacorao  altro  cbe  00'  padri  spiritiiali.  06 
discorso  col  zio  di  S'  Maria  Qodeainde  9  signer  canonioo  Buti  , .  •  go» 
un  padre  di  S.  Franeesco^  Scarpanie,  seite  o  oito  giornt  sono; 

I.    Se  abbia   avuti  disoorai  col  P.  maestro  .VliTij,   francesyano  ? 

—  R.  Slcurcky  piÂ  vol  te,  e.  una  Tolta  ci  ieci  ii|ia  rappresentas^ 
di  queste  cose  di  fede ,  ma  non  fù  confessipue.  ^gli  per6  k  presa 
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de  palier  et  qui  sont  relatives  à  la  foi  ;'  mais  ce  ne  fut 
pas  en  confession.  Lui,  néanmoins ^  eut  Pair  de  prendre 
oette  confidence  pour  une  confession  sacramenitelle  y  et 
il  me  dit  que  Dieu  m'avoit  pardonné  meis  péchés  ^  quoi- 
que je  fusse  plu^  que  sure  qu^il  regardoit  ma  confes- 
sion comme  fausse.  »  '  ^ 

u  L  Quelle  pénitence  vous  donna-t-il  7  -»  R.  Cinq 
pater  et  cinq  ape  aux  saintes  plaies,  qu'il  falloit  que 
je  récitasse  tous  les  jours,  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  niais 
j,e  n'en  fis  rien  :  il  y  a  de  cela  environ  sept  ou  huit 
mois*  )> 

«  I.  Vous  étiez  ^  vous  confessée  autrefois  au  père 
docteur  Ulivi,  avant  cette  époque?  -^  R.*  Non—aeule- 
ment  je  me  confessai  à  lui,  mais  je  lui  fis  ma  confes- 
sion générale,  quand  j'étois  scrupuleuse;  je  ne  terminai 
point  cette  confession,  parce  qu'alors  cela  étoit  au-deasuft 
de  mes  forces.  Pour  rendre  la  tranquillité  à  mon 
esprit,  il  fallut  que  le  père  Pacini  confirmât  toute» 
les  obligations  que  m'avoit  imposées  le  père  Santoro  > 
et  qui  convenoient  à  l'état  de  scrupule  où  je  me  trou- 
vois.  »  -, 


per  confettionc^  e  mi  diaie  che  Iddio  m*aTeva  perdonaUi  i  iniet 
peccati ,  contuttochè  io  fasse  certissima  y  che  conosceva  falaa  la  mia 
confessione. 

I.  Quai  peultenza  gît  dicde?  ^  R.  Cinque  pater  e  cinque  are  aUe 
piagbe,  per  ogni  giomd,  fino  a  utiovo  ordine;  ma  non  ne  ftci 
niènte^  e  qnesto  sari  circa  sette  o  otto  mesi  f&. 

I.  Altre  Yolte  per  Tavantî  si  confessa  al  P.  maestro  XJIiW?  — 
R.  Mi  sono  oonfessata ,  e  vi  feci  la  confesnone  générale ,  quaiido 
ero  scrapolaBa  :  ma  non  la  finii  perché  ero  incapace^  e  per  met- 
termi  in  calma,  ta  neccssarîo  che  il  P.  Pacini  mi  confermaase 
tutte  le  obbediense  avnte  dal  P,  Santoro  ^  e  convenienti  a  una 
Krnpolosa  comc  ero  io. 
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«  !•  Quelles  sont  ^ces  obligatioiis  que  tous  avoit  im- 
posées  le  pare  Santoro  9  et  que  le  père  Pacini-,  domini^ 
cain  y  confirma  7  — *  R«  Jn^primi»',  l'obligation  de  réci- 
ter l'office  sans  attention  et  sans  intenticm  :  comme  je' 
ne  pus  jamais  réussir  à  le  dire  de  cette  manière,  je 
demandai  au  père  Pacini  de.  ne.  plus,  le  dire  du.  tout. 
Il  en  est  d^  même  des  confessions,  pour  Içfiquelies  C4^ 
père  m'avoit,  prescrit  ime  mé^ode  particulière  :  je  l'ai 
souvent  négligée.  » 

«  L  Ayez-vous  encore  les  lettres  en  question  et  la 
méthode  pour  la  .confessipn  sacran^entelle  ?  —  R.  Je 
n'ai  plus  rien  de  tout  cela*  Les  dominicains  me  don- 
nèrent l'ordre  4^^  .^ut  briUer,  il  y  aura  dix  ans  au 
mois  de  septeinl)pçe«i)i 

«  L  Outre  les  quatre  religieuses  d($jà  d^gnées,  avefr- 
vous  enseigné  votre  doctrine  à  d'autres?  -r-  R.*.Je  ne 
l'ai  pas  enseignée  k  d'autres,  si  ce  n^est  à  une  sécu-: 
lière  qui  étdt  fort  petite^  elle  n'a  voit  encore  qu'à  peu 
près  sept  ans*  Je  lui  fis  donc  mettre  en  pratique  le 


I.  Che  obbedienze.le  ooii£8nn&  il  |ifldre  Pacini  domeoicanoy  avute 
dal  P.  Santoro?  —  R.  In  primis^  Tobbedienza  di  reoîtar  Tufisùo^ 
senza  intenzione  e  aenica  aUenzioue,  e  non  rieicendoli  di.far  coaiy 
chieie  al  P.  Santoro  di  non  lo  dur  pîù.  Gmi  andie  4elU  oonfenioni  y 
che  11  aveva  dato  un  me|odo  :  qualcbo  volta  Tha  trafcurato. 

I.  Se  abbia  queste  lettere,  ed  il' modo;  délia  co^fcMiopa?  -i—  K.  Non 
ho  nulUi)  percha  mandomo  ^  ordini  che  brociaau.  ogni  oo6%,  »a- 
ranno  dieci  anni  ik  a  aettembre. 

1.  Se  oltre  le  accenuate  quattro  rellgioM,  abbia  inaegnato  ad 
altre  la  sua  dottrina?  —  R.  Di  non  avère  inaegnato  ad  altre  die 
ad  una  secolare^  che  era  piocola,  di  lelte  anni  in  circi(,  eser- 
citare  il  voto  délia  castiià,  con  dirle  che  quando  fi  tocoava  le  irer- 
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vœu  de  chaaieté)  «n  lui  disant  que,  quand  elle  se  tou-  » 

choil  les  •  k 4  .  •  (quand  elle  se  toucboit  ici, 

indiquant  U$  *  •  •  • )^  elle  deyoit  inToquer 

le  S^Eiprit  et  dire  :  Eêprit  êoini,  amour,  venëjs  dan» 
mon  oûBuré  )» 

•  <C'  L  Qu'emeign&tes-Tons  aux  auti'es  religieuse»  ^  pour 
les  induire  à  embrasser  ros  opinions  ?  -^  R.  Je  soute- 
ttôis  que  ce  que  noua  Tenons  dé  dire  étoit  des  actions 
vertueuses,  et  qu'elles  étoient  obligées  de  les  faire  y  pour 
observer  le  vœu  de  chasteté.  » 

«  ï»  Que  devoient--etles  faire  pour  observer  le  Toeu  de 
chasteté?  -^  ft«  Se  toucher  les  parties  naturelles  y  s'unir 
^charnellement  aux  homiûes  ^  et  surtout  aux  ministres 
de  l'église,  et  s'unir  de  la  même  manî^  les  unes  atuc 
autres ,  afin  qu'il  y  eut  charité  fi:atemelle*  >» 

«  I.Avez-vous  commis  des  imputées  avec  les  mi- 
nistres de  l'autel?  -^  R.  Non,  monsieur*  )» 

«  I.  Uavez-vous  fait  avec  des  religieuses?  ~  R.  Oui.» 

«  I.  Quelles  impui^etés  avez-vous  commises  avec  les 


gapît  (tocaim  qtif ,  tcceniuindo  le  parti  pndende),  doveva  invo- 
ère  lo  Spirito  Scnto ,  oon  i!ir^  :  ^Hia  Sànto ,  mnoftr  ,  ^^niie  mei 
mio  tttore. 

I.  Air  «Itre  religioBc,  oosa  U  integnô  tkte  per  indnrle  ta  ëuo 
partit^?  -*  B.  Aieevb  tlie  era  bene  il  fiirle,  e  che  erano  obblig»t0 
^  fkrle,  per  adempire  il  vûto  délia  CBstiU. 

I.  Cho  toift  doverano  fiire  per  adempiie  il  voto  délia  oasitlà  ?  «*• 
R.  Toccarst  le  vergogne,  unirai  con  glHKttnini,  apedalmeiite  coi 
nlnfatri  della  chiesa  ,  e  iinirsi  ira  di  loto,  aeci^  vi  ala  ta  carità 
fVatcnift. 

I.  LeI  La  fatto  qoeste  inporitÀ  cb^  tninistn?  — .  R  N6,  signore. 

I.  Hsi  fatto  ^iteate  imparità  coa  rdîgiose  ?  —  R.  SI. 
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«l^gieuses?  —  R*  Des  attouchemelu  réciproques,  soit 
^vec  les  mainsi  soit  ayec  toute  la  personne*  » 

K  L  L'ayez-vous  fait  avec  lotîtes  les  religieuses  que 
vous  avez  désignées  ?  —  R.  Je  l'ai  fait  avec  trois  seu- 
lement,  savoir  avec  la  sœur  Baroni,  deifx  ou  trois 
fois;  avec  Marie  Clodésinde,  trè»-^équemment  :  ce^ 
pendant ,  je  lui  enseiguois  plutôt  à  se  le  faire  à  elle- 
même  ^  parce  que  moi  également ,  de  mon  côté,  jo 
me  sentois  plus  portée  à  le  faire  par  moi-même.  Avec 
sœur  Ursule  Passi  je  l'ai  fait  y  mais  rarement  :  car  eUo 
ne  suivit  mes  conseils  que  pendant  quatre  ou  cinq 
mois  y  et  puis  elle  reçut  l'ordre  de  m'éviter.  » 

a  L  Pourquoi  dut-eUe  vous  éviter? —  R.  Parce, que^ 
si  la  route  que  je  suis  est  bonne  par  elle-même  ^  néan- 
moins je  reconnois  maintenant  qu'elle  étoit  difficile  pour 
elle.  » 

«  L  Avez-vous  sollicité  d'autres  religieuses ,  par  des 
paroles  ou  par  des  actions  ?  —  R.  Il  me  paroît  que  non  : 
il  est  possible  cependant ,  que  j'aie  lâché  quelquefois  par-ci 
par-là  quelque  petit  mot.  » 

Suivent  les  signatures. 


L  Cli6  impurità  ha  oonuneae  ton  le  religioss  ?  —  B.  ToecaiMeoti 
vicendevoli ,  colle  mani^  e  colla  penooa. 

I.  Se  li  ha  fatii  con  tnite  le  aecennate  religîoae?  •*.•  B.  Gm  ire , 
cioè  con  la  Baroni  due  o  tre  volte  ',  Maria  dodeainde ,  frequetite'- 
meote;  ma  Pinsegnava  piottoslo  a  far  da  ae^  perehé  ancor  io  era 
piû  iirata  a  far  da  me;  e  con  8^  Onok  Pamij  ma  poche  ToUe> 
perche  aaim  durata  quattro  o  çinque  tteai ,  e  poi  fà  levala. 

L  Perché  tu  levata?  -««B.  Perche  la  a  tradâ  che  eamiùiiio  ioy  era 
buona  per  se  steasa  j  ma  oouosco  adesao  ohe  era  difficile  per  lek  • 

I.  Ha  istigato  altre  coo  parole  ,  o  con  £aiU  P  -«-  B.  ZIob  mi  parc  : 
puo  darsi  cbe  aile  volte  abbia  data  quolclus  botia^ 

Seguono  le  soscrizioni. 


éaS  .-piiscBs  justificatiybs. 

4(  Après  cela  ,  foi  interrogëe  sœur 
Spighi ,  comme  il  suit  :  Savez-vous ,  sœur  Ciodësinde  j 
pour  quel  motif  vous  êtes  ici  enfermée  et  détemte  ?  — 
Réponse.  Je  le  sais*  » 

«  L  Quel  est  ce  motif?  —  R.  Parce  qu'on  dit  ïque  je 
me  conduis  mal  ^  que  mes  opinions  sont  erronëes.  ' 

(c  L  En  quoi  dit^-on  que  vous  vous  conduisez  mal^  que 
vos  opinions  sont  erronées  ?  —  R.  On  dit  que  je  siiiïB 
hors  de  la  voie  qu'il  est  ordonné  de  suivre  par  la  loi  de 
Dieu;  que  j'ai  falsifié  cette  loi  et  que  je  ne  l'observe 
point.  » 

«  L  Observez-vous  la  loi  de  Dieu,  qui  consiste  par- 
ticulièrement dans  les  dix  conmiandemens  que  Dieu 
nous  a  donnés?  —  R.  J'observe  ces  commandemens^  car 
la  loi  de  Dieu  est  comprise  tout  entière  dans  le  précepte 
d'aimer  Dieu  et  le  prochain*  » 

a  I.  Vous  aimez  donc  Dieu  ?  Croyez-vous  qu'il  soit 
un  être  infini ,  tout-puissant ,  créatem*  du  ciel  et  de  la 
teri'e  ?  —  R.  Assurément*  » 


Sucoessivamente  iiiterrogaU  S'  Maria  Ciodësinde  Spighi  corne  ap- 
pretao.  Sa  ella  il  motivo  j  S*  Ciodësinde  9  perché  sia  <ivà  bhiiiab  /  e 
arresteta?  —  Rispose  :  Lo  so. 

I.  Quai  è  questo  mbtiTO  ?  —  R.  Perché  mi  dioono  '  oh*  i'  opèro 
maie  y  ch*  i'  pense  maie. 

].  In  che  oosa  dioono ,  che  opéra  e  pensa  maie  ?  — •  R.  IHoono  elw 
soDo  fnori  délia  legge  di  Dio  y  che  io  l'ho  stravolta ,  che  non  Toaservo; 

I.  Osserva  lei  la  legge  di  Dio  9  ohe  primieramenie  consiste  ne*  dieoi 
comandamentî  di  Dio?  — -  R.  Li  osMrvoy  perché  la  legge  di  Dio  ai 
rbtrînge  ail'  amore  di  Dio  e  del  prossimo. 

I.  Ameré  dunque  Iddio,  lo  crederà  nn  ente  inânito^  onhipolenle  > 
creatore  del  ciclo  e  délia  terra  ?  —  R.  Sicuro. 
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a  I.  CroyesB-YOUB  que  Dieu  soit  le  rémunëràteur  des 
bons  et  qu'il  les  reçoive  dans  le  paradis;  le  panisseur 
des  mëchans  et  qu'il  les  condanme  à  l'en&r?  -^^.R.  Je 
crois  qu'il  est  le  distributeur  de  la  justice ,  majw  en  .cette[ 
vie  seulement  :  après  la  mort ,  il  n'y  a  plus  ni  paradis  ^. 
ni  enfer*  » 

..  4^  L  Que  deviendra  9  après  la  mcnrt.,  l'ame  que  Dieu» 
^  créëe  spirituelle  et  immortelle?  —  R»  Elle^finira 
d'exister  avec  le  corps.  »  i 

H  L  L'ame  étant  spirituelle  ne  peut  pas  se  détruire 
d'elle-même  y  ni  être  détruite  par  les  autres.  —  R.  Je 
crois  que  c'est  un  esprit;  mais  qu'il  se  dissout  comme 
un  brcmiUs^.  f>  ' 

«  I.  Dieu  a  créé  l'ame  et  l'a  infusée  dans  l'homme  y 
pour  (Qu'elle  Fàime  et  le  serve  en  cette  vie ,  et  puis* 
pour  lui  donner  dans  loutre  une  récompense  étetnelle^ 
qui  est  le,  paradis*.  — *.  R.  Il  n'y  a  de.  paradis  que  dans  ce 
monde;  et  il  consi&te  dans  la  firuition  où  la  jouissance 
de  Dieu.  »  •>..''■* 


I.  Crede  che  Iddio  sîa  remunenitore  dei  buooi  ^  e  li  dia  il  |Mi- 
radiio  y  punitore  de*  catUyt  ^  e  li  oondanni  air  infemo?  — -  R.  Lo  oredo 
che  facxîa  questa  giostizia ,   ma  in  questa  tIU  ;  e  dopo  morte  ne* 
infemo,  ne  paradiso  non  V'è. 

I.  Che  «arà  dell'  anima  creata  da  Dio  spiritaale  e  immortale  y  dopo^ 
morte  ?  —  R.  Finisce  oolô  orpo. 

I.  L^anima  ettendo  spirituale ,  non  pu&  distmggeniiy  nèda  m,  ni 
dagr  ait  ri.  —  R.  Credo,  che  sia  uno   ^rito,  che  n  disBolva  corne- 
nna  nebbia. 

I.  Iddio  ha  creato  Tanima,  e  Pha  infnta  nell'  nomo^  percha  ]o 
ami ,  lo  serva  in  questa  vita ,  e  poi  darli  il  premio  etemo  nell* 
altra,  che  è  il  paradiso.  — •  R.  Il  paradiso  in  qaesto  monde,  ohe  » 
la  fraizione  di  Dio. 
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f(  .1.  Cammeni  parTÎentr-on  à  cette  fruitioxi  de  Dieu? 
—  R.  Par  le  moyen  de  l'acte  qui  fait  qu'on  s'unit  à  Dieu. 

<c  I.  Comment  s'effectue  Funion  avec  Dieu  ?  —  R.  Par 
l'opératicm  de  l'homme,  dans  lequel  je  reconnoif  Dieu 
lui-même  »  • 

«  I.  Cette  union  avec  Dieu ,  moyennant  rintermé- 
diaire  de  l'homme  >  comment  se  fait*elle?  «-^  R.  Voules- 
yousque  je  vous  en  donne  une  idée?  ÇEa  disant  ces  motsi 
la  sœur  Spighi  s'est  levée ,  et  se  tenant  droite  sur  ses 
pieds  y  elle  a  troussé  ses  jupons,  en  présence  de  la  mèie 
prieure  et  de  la  mère  syndique  :  moi,  tout  saisi  d'hor- 
reur ,  je  l'ai  grondée  ;  elle  s'est  assise  de  nouveau  et  a 
continué  ;)  Ce  sont  là  des  œuvres  selon  la  loi  de  Dieu.  » 

ce  L  De  qui  avez-vous  appris  cette  ahominaUe  doctrine 
et  qui  vous  a  enseigné  ces  œuvres?  —  R.  Je  tes  ai  i^ 
prises  dans  le  livre  de  la  vérité*  » 

c(  L  Qud;  est  ce  livre  de  la  vérité  ?  —  R.  Dieu  lui- 
même  est  la  vérité  ;  je  les  ai  apprises  de  lui*  n 

«  L  Dieu  est  parfait  et  saint  :  il  n'enseigne  pas  ces 


I.  la  obtt  ^omUta  la  fraisione  di  Dio  ?  —  R.  Nell^iintrsi  m  IMo. 

L  Coiiie  ai  fa  rvnkme  cou  IHo?  —  R.  Mediante  Ihieino,  nel  quàïe 
ci  rioonoaco  Iddiop 

I.  Qnest'  unione  con  Dio  mediante  Paomo  oome  ai  Ik?  -~  R. 
VhqIc  dba  le  ne  dia  qq  segno?(allova  ai  è  alaata  da  aeder«,  «d  ha 
alzato  la  tonaca  alla  preienza  délia  madré  priora  e  raadre  aindaca  •  ed 
io  inorridite  l'ho  agridata  ,  e  ai  è  rimeaaa  a  aedere  eha  detto)  Qtaaale 
aono  opéra  c^rriapoiidenti  aUa  legs*  di  Dio. 

I.  Da  chi  ha  imparata  qnesta  peaaima  dottrina  e  queat'  opéré?  —^  R. 
LHio  imparata  nel  libtx>  délia  TeriUL 

I.  Quale  é  qaeako  lihro  délia  rmû.  ?  «^  R.  Iddio  medMmo  è  la 
vcHU  9  le  ho  imparaie  da  lai. 

I.  Iddio  è  perfetto  e  aanto;   non  inaegna  qneate  coae  j   ansi   la 
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choses  i  au  contraire  y  il  les  défelid*  «^  R«  Il  les  défend 
matëtri^emcRity  c'est-à'-dire^  /Selon  là  lettre  de  la  loi; 
j^ai9  h  les  çofiaidéret  dans  Fesprit  de  la  loi»  il  ne  les 
défend  paSf  n 

«  L  Ces  actions  sont  matérielles,  il  est  vrai;  maie  elles 
sont  dé&ndyes)  puisque  dans  le  aixième  coiïunande- 
ment  :  Pfon  rnoBahaberU  (tu  ne  commettra»  pas  adul^ 
tère)  9  le  mot  employé  ddlt  s'entendre)  tatitponrleaena 
spirituel  >  que  pouir  le  sens  littéc^  «-*^  R.  Moi^  f  entends 
précisément  par  là,  que  c'est  On  jnrée€q[ite  qui  ordonne 
de  iaire  ces  choses-  ». 

«(  L£n  quoi  comiste  IVaisoUi  au  moyen  de  laquelle 
nous  avons  recours  à  Dieu  dans  nos  besoins?  — *•  R«£lle 
consiste  à  fipdre  4^.  bien  »  de  la  maiûère  qu'il  a;  été  or- 
donné par  l'église.  » 

«  L  Faites  -  vous  ce  bien .  ordonné  par  l'égUse  ?  — 
R.  Sans  doute.  » 

«  L  Comment  la  fait^sr-Yous  7  «-^  ^  Je  me  eo«f<Mnxie 
à  ce  que  font  les  autres.  » 

«  T^  Tous  avez  dît  9  il   y  a  un  instant ,  que  vous 

■■ I    I    ii       I  1 1 1      i  I  II 

profbisce.  »-  R.  Nel  maferîale^  seconde  suona  la  legge  j  le  proîbisce  $ 
ma  nello  spiritualoy  n6, 

I.  Qtrcste  azîoni  sono  matertati  é  rero,  ma  âOno  profbite  :  perché 
ncl  sesto  precetto  non  mœchaberis  9  vi  è  espresso  e  s*intende  nellb 
spirtttrale  c  materiale*  —  E.  Q^^esto  inlendo  giosiO)  cbe  sia  un 
preféeito  del  far  qtiesto. 

I.  In^  che  consiste  Torazione  colla  qualc  si  ricorre  a  Dio  nt^ 
nostri  bîsogni?  —  R.  Consiste  nel  fare  del  bene  seoondo  è  ordinato 
dalla  chiesa.  * 

I.  Fa  lei  questo  bena  ordinato  dalla  cbîesa  ?  —  R.  Sicnro. 

I.  Come  lo  fa  ?  —  R.  M*nniformo  a  quelto  fanno  gl*  al^î. 


433  PIÈCES  JU8TIPICATIVB8. 

croyez  que  Dieu  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre- 
cix>yez-you8  aussi  qu'il  ait  envoyé  son  fils  unique  du 
ciel  p<HU*  nous  racheter  du  péché?  —  R.  Non^  mon-- 
sieur;  mais  je  crois  que  Jésus  est  un  homme  comme 
les  autres.  » 

«  L  Croyez -Toiis  qu'il  soit  mort  pour  sauver  nos 
&mes?  —  R.  Oh!  pour'  cela ,  qu'il  est  mort  pour  nous 
sauver  y  je  n'en  crois  rien.  Mais ,  nous  autres  y.  chré- 
tiens,  nous  le  considérons  comme  notre  cheF^  comme 
le  fondateur  de  notre  loi.  » 

«  I.  Quelle  est  la  loi  que  Jésus-Christ  a  fondée  ?  — 
R.  n  nous  a  imposé  un  grand  nombre  de  différens  pré- 
ceptes ». 

«  I.  Indiquez  les  préceptes  qu'il  nous  a  imposés  7  — 
R.  n  a  institué  les  sacremens.  » 

«  I.  Quels  sacremens  a-t-îl  institués  ?  —  R.  Le  bap- 
tême, la  confirmation,  l'eucharistie  et  quatre  autres 
sacremens  encore,  car  il  y  en  a  sept.  » 


^mmm 


w  • 


I.  Ha  detto  poc^anzi ,  che  crede  Iddio  creatore  del  cielo  e  délia 
terra  ;  crede  ancora  cbe  abbia  mandate  runigenite  figlio  dal  cielo 
per  redimerci  dal  peccato  ?  — >  R.  Signer  u6  ;  ma  un^aomo ,  corne 
gl'altn. 

I.  Crede  cbe  sia  morto  in  croce,  per  salvare  Tanîme  no8tr«?  — 
R.  Quarto  poi)  che  sia  morto  per  talyarci,  non  lo  credo;  ma  noî 
altri  criatiani  lo  abbiamo  preio  per  capo^  per  fondare  la  legge. 

I.  Che  legge  ha  fondata  Getu  Cristo?  —  R.  Tante  ooae  ^  t^he  ci 
ha  imposte. 

I.  Che  accenni  queate  cote ,  che  ci  ha  imposte  ?  —  R.  Ha  istituito 
i  lacnuiianti. 

I.  Che  sacramenti  ha  istituito?  —  R.  Battesimo,  cretima  ^  euca- 
TÎatia  •  gl*altri  quattro,  che  sono  sette. 
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«  I.  Croyez-vous  que  le  baptême  soit  institué  pour 
nous  purifier  de  la  tache  du  pëché  originel  ?  —  R«  On 
le  dit  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  :  on  vient  d'ailleurs  au 
monde  avec  une  espèce  de  sympathie  et  avec  l'ins- 
tinct qui  fait  aimer.  » 

4(  L  Croyéz-vous  aux  autres  sacremens?  —  R.  Je 
crois  à  tous  y  comme  je  crois  à  celui  du  baptftme* 

«  L  Avez-vons  abusé  des  sacremens  7  —  R.  J'en  ai 
fait  un  usage  insolite;  mais  non  pas  dans  l'intention 
d'en  abuser.  » 

«  L  Qu'avez-vous  fait  ?  —  R.  J'ai  jeté  le  sacrement 
de  l'eucharistie.  » 

a  h  Où  l'avez-vous  jeté?  —  R«  Daps  les  commo-. 

dites*  » 

«  L  Combien  de  fois  ?  —  R.  Une  fois»  )» 

«  I.  N'en  aves&-vons  point  abusé  d'une  autre  ma- 
nière? —  R.  Oui  9  monsieur.  )> 

«  L  Quel  abus  en  avez-vous  fait  7  — -  R*  Je  l'ai  ap- 


I.  Créde  cbe  il  batterimo  sta  iflitaito  per  lavarei  dal  peccato  ori- 
ginale ?  —  R.  Lq  diooao  ^  ma  non  lo  credo  ;  pecdiè  ai  naace  oon 
qnesta  grazia  e  istinto  d'amare. 

I.  CPaltri  sacramenti  gli  crede  ?  —  R.  Credo  totti  ^  corne  credo 
questo. 

I.  Ha  fatto  abuso  Ici  de*  aacramenti?  —  R.  L*ho  fiUtoj  ma  non, 
pcr  abtuarmene. 

I.  Che  coea  ha  ialto?  —  B.  Ho^bnttato  Tia  il  facrameato  diUa 
eacariatia. 

I.  DoTe  Pha  battato  ?  — «  R.  Ne*  luogbi  oomimi. 

I.  Quante  volte?  —  R.  Usa. 

I.  Ne  ha  fatto  altro  abuio  ?  —  R.  Signor  j  ai. 

I.  Che  abaio  ne  ha  fattp?  — *  R.  Applicato  qnl  per  amore  (ac- 

eennando  colla  ma  no  le  parti  pndeude). 
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fis  pav.  amour ^  parce  que  je  n'étois  pas  encore  com- 
pléftement  débarrassëe  des  liens  de  la  foi.  » 

ce  L  Ayez-vous  cherché  à  insinuer  ces  idées  à  d'au* 
ires  personnes?  — R.  Au  ccmunencement ^  outre  sœur 
iCatherine-Irène  Buonamici  et  nuM,  il  y  avoit  deux  au- 
tres religieuses  qui  pensoient  comme  nous;  mais  elles 
n'ont  jamais  tout  su  :  c'étoient  sœur  Anne-Diomire  Ba- 
roni  et  sœur  Ursule  Passi.  » 

ce  L  Que  leur  enseignfttes-Yous  ? —  R.  Je  leur  ensei- 
gnai 9  de  concert  arec  ht  soeur  Catherine-Irène  ^  &  se 
faire  réciproquement  des  attoùchemens  déshonnêtes  avec 
les  .mains  :  je  ne  me  rappelle  p»  qu'il  se  passât  autre 
chose  entre  nous  et  la  sœur  Baroni.  Quant  à  la  sœur 
Passi  9  il  y  eut  des  emhrassemens  lascifs  et  des  attoùche- 
mens réciproques»  » 

fc  I.  Ccmibien  de  tempe  continuâtes-yous  &  com- 
mettre ces  impudidtés  ayec  les  religieuses  indiquées? 
—  R.  Ayec  la  sœur  Baroni  ^  il  n'y  eut  que  des  dis- 
«sours  obscènes  y  et  je  ne  fis  point  d'attonehemen^,  pour 
autant  que  je  puis  m'en  ressourenir;  et  ceki  eut  lieu 


I.  Se  ha  procurato  dUnsinuare  ad  altre  queete  massime  ?  —  R.  Su* 
princip),  faori  di  S'  Catorîna  Irène  e  me^  a  due  allre;  ma  non 
hanno  tapato  poi  tutte  le  oofe  ;  a  S*  Anna  Diomiia  Bai^ni ,  e 
Sr  Oivola  Paul, 

I.  Cosa  rinsegnft  ?  —  R.  Li  insegnai  coii  S'  Caterina  Irène ,  fare 
de*  yicendeyoli  toccamenli  vergognoai  oolle  mani  ;  colla  Baroni  non 
ai  rioorda  segnisse  allro  ;  eoUa  Paaai  abbracciamenti  Tergognoû^  e 
toccameuti  Ticendevoli. 

I.  Qiiauto  tempo  dufÀ  oon  Taccennate  religiofle  y  a  fare  Facoen- 
nate  impudicizie  ?  —  R»  Con  la  Baroni  segnl  soltanto  disoorsi ,  e  non 
feci  toccamenti)  per  quanto  ikii  rioordo,  e  segtii  e  dttr6  piti  delU 
PaMÎ  i  e  la  Paari  dtfrft  ci rca  un  «nno. 
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plus  souvent  et  dura  plus  long-temps  qu'avec  '  la  sœur 
Passi.  Cette  dernière  vécut  de  cette  manière  avec  116118 
pendant  à  peu  près  un  an.  » 

«  I.  Combien  de  temps  y-a-t-il  que  cela  a  eu  lien  ? 
—  R.  Il  y  à  sept  ans  que  je  pratique  ces  choses;  là 
sœur  Bttonamici  et  moi  ^  nous  commençâmes  presqu'aus- 
sitot  k  les  enseigner  aussi-  atix  religieuses ,  nos  com- 
pagnes.  » 

«  I.  Les  aves^vous  enseignées  &  d'autres  que  ceUes 
que  vous  avez  nommées?—- R. Oui ^  à  une  pensionnaire 
qui  est  Charlotte  B****.  » 

«  I.  Qu'enseignâtes-vouB  à  cette  pensionnaire?—^ 
R.  A  se  faire  des  attouchemens^lui  disant  que  ce  n'é- 
toit  pas  péôhé.  Je  né  lui  tins  pas  d'autres  discours,  n 

«  I.  Lui  fîtes-Yous  vous-même  des  attouchemens  ? 
— *  R.  Je  lui  fis  des  attouchemens  huit  ou  dix  fois  ^  je 
ne  me  le'  rappelle  point ,  et  ce  fut  seulement  avec  les 
mains*'» 

a  L  SavesE-^vous  où  cette  pensionnaire  se  trouve 
maintenant?  — ^  R*  Elle  se  trouve  dans  lé  coavtet  ^  si 
elle  n'est  pas  partie  depuis  que  je  suis  renfermée  ici.  » 


I.  Quanto  tempo  è  che  segui  quesU  ?  —  R.  Sooo  aette  «nui .  clie 
«000  in  qnetle  cote ,  e  ù  pdncipiô  quasi  tubita  a  imegnarle  «nco 
a  quelle. 

I.  Se  rha  insegoaterad  altre?  —  R.  A  un*  edueanda^  che  •  U 
CarlotU  B****. 

I.  G)ta  inseguè  ail*  acoennata  ed|Manda  ?  —  R.  Che  faoeHe  de' 
toccamenli /dicendoli  che  non  era  maie.  Non  li  feci  altri  diaooni. 

I.  Se  H  fece  toccamenti? —  R,  Li  feci  de*  toocamenti)  otto  o 
dleci,  non  mi  recordo,  tolamente  colle  mani. 

m 

I.  Sa  di  présente  dove  si  troyi  quesia  cdncanda  ?  — :  R.  la  non* 
Tento^  corne  non  è  andata  v'ip  ^  «lopOtfono  qnstrà. 
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ic-Sayei-voas  si  ladite  pensionnaire  a  continue  à  faille 
lea.jutloucheniens?  —  R«  Je  n'en  sais  rien{  il  y  a  plu- 
sieurs années  que  je  ne  lui  ai  point  parlé.  » 

«  L  Ares^yous  enseigné  de  semblables  choses  à  d'au- 
tres pensionnaires  ou  à  des  religieuses? — R.  I^on^  mon- 
sieur; à  aucune^  ni  par  mes  discours  ni  par  mes  ac- 
tions«  )» 

.  «  L  Savez-yous  si  sœur  Catherino-Irène  les  a  en- 
aeignées  ^  ou  à  des  pensionnaires  ou  à  des  religieuses  ? 
—  R«  Je  ne  le  crois  pas^  du  moins  que  je  sache  :  elle  les 
a  enseignées  seulement  à  sa  conyerse^  sœur  Anne-Rose 
Grazzini.  Nous  parlions  souyent  entre  nous  de  ces  choses^ 
sceur  Catherine-Irène  9  Anne-Rose  Grazzini  et  moi.  » 

«  L  Commites-yous  aussi  ayec  la  même  Gri^zzini  des 
actions  déshonnètes?  —  R.  Pour  moi^  je  ne  lui  ai  ja- 
mais rien  fait;  je  ne  sais  pas  ce  qu'aura  pu  faire  la 
sœur  Buonamici.  » 

«  I.  Quels  discours  teniez-yous  ensemble?— -R.  Nous 
parlions  souyent  de  notre  incrédulité  ;  p^ois  aussi  nous 
nous  occupions  de  choses  indifférentes.  Il  me  sembla  tou- 


I.  Sa  te  la  dettâ  edncanda  abbia  seguitato  a  fare  i  toccameati  ' 
•—  R.  Non  ne  lo  niente  9  poidiè  loiio  degl'  anni  che  non  H  bo 
parlato. 

I.  Ad  altre  edncaude  o  religiose  La  ioie^nato  simili  eoM?  — 
R.  No ,  sîgnore  :  a  uesiniia ,  né  çon  parole  |  ne  oon  fatU. 

I.  Sa  cbe  S^  Caterina  Irène  Pabbia  iniegnato  lei^  o.  a  edn- 
can&le  9  o  a  religioae?  —  R.  Non  crodo^  obe  io  Mppîa  \  splo  alla 
sua  conrersa  S*"  Anna  Rosa  Graszini.  Si  faoeva  de*  diaooni  -imieme 
io  9  Sr  Caterina  Irène  )  e  S^  Anna  Rosa  Graiaini. 

I.  Fecero  anco  con  la  medesima  axioni  rergognose?  —  R.  Io.  non  ci 
ho  falto  niente  :  dell*  altra  non  lo  so. 

I.'Che  discorti  faceTano  ?  #- R.  Di  queito  non  credere  :  di  questa 
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jours  qa'il  ne  nous  falloit  que  bien  pieu  d'efforts  "toMT 
persuader  la  sœur  GrasBsini  de  ce  que  nous   TimhmB 

qu^elle  crûU  » 

«  I.  Et  areo  sœur  Ursule  Passi  fStes-Toos  deà  «ttou- 
chemens ,  et  tinies-yous  des  discours  ?  — -  R.  Je  Pai  déf à' 
dit  plus  haut.  » 

«  L  Pourquoi  la  sœur  Passi  et  la  sœur  Grazsini  finn 
rent-elles  par  s'éloigner  de  tous?  —  R.  Je  crois  qu\m 
les  força  de  s'âoigner.  Quant  à  moi^  je  ne  les  ai  pa^ 
renvoyées  ;  mais  aussi  je  ne  les  ai  pas  rappelées.  « 

et  L  Depuis  ce  temps-là  ^  leur  avez-vous  encore  tenu 
des  discours?  —  R.  Non ^  jamais.  »  V 

m  I.  Quel  emploi  desserviez-vous  alors? —  R.  Patois 
employée  dans  le  noviciat,  où  j'apprenois  à  lire  k  Char- 
lotte; ensuite,  mon  temps  étant  fini,  je  sortis  da  no— 
viciât  :  il  y  a  do  cela  six  ans.  Pour  dire  vrai,  je  ne  m'y 
retrouve  plus  moi-même.  » 

* 

«  L  Dans  quel  Lut  cherchiez-vous  à  attirer  à  votre 
parti  les  religieuses  et  les  pensioimaires ,  en  leur  en— 


co0a  j  e  queir  altra  ;  ma  mi  pare  va    ci  volesBe    poca  fatica  a  per- 
•uaderla. 

I.  0  van  8*  Onola  Paiii ,  feoero  tocoamenti  e  discorsi  ?  —  R.  L*lio 
già  detto  di  lopra. 

_  ■  ■ 

I.  O  quflita  e  an^e  la  Grazainî ,  perché  si  retiraroiio   da   loro  ? 
—  B.  Credo  fossero  faite  retimre  ;  io  non  le  ho  licensiate  j  ne  ri- 
cbiamale. 

I.  Da  qnel  tempo  in  qna  j  ci  ha  fatti  piiî  dîsoorsi  ?—  R.  Non  mai. 

I.  Che  impiego  avéra  lei  allora?  —  R  Stavo  in  novieiato  per 
iiisegnare  a  leggere  alla  Garlolta;  poi  fini  il  tempo,  uscii  di  no- 
vizîato,  e  Bi  sei  anni  îk\  non   mi  raccapezzo 

I.  Per  quai  fine  cercava  di  tiraro  al  suo  partito  ,  e  religïotie  f' 
edncande^  con  queate  empiéta?— R.  Pcr  insrgnarli  nna  coea  biiona* 


"iW 


-•s  , 
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fltignmit  ces  impiiiéa?  —  R.  Pour  les  instruire  dans  kw 
boni&  choses.  » 

«  L  Ou  aVes*TOtt$  puiaé  cette ilociiiiie?  L'oa  ue  peut 
pas  arriver  à  la  connoitre  «an»  liYJres  y  soU  écrita,  agît 
imprimés  y  ou  du  moins  sans  aiaitres,  "etc.  —  R.  Ah  I 
sur  ce  point-là  vous  n'écrii'ez  pas  mes  dépositions  ;  car 
je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  rien  appris  par  le  moyen 
des  livres*  » 

m  I.  Vous  Tavîez  donc  appris  par  celui  des  maîtres  ?  — 
R.  Ce  fut  la  religieuse  y  sœur  Catherine  y  qui  me  per- 
suada et  me  gagna  y  en  me  disant  que  c'étoit  là  l'union 
ay^  Dieu  y  et  qu'il  ëtoit  permis  de  faire  tout  ce  que 
j'ai  dit  y  parce  que  l'homme  est  né  libre',  et  que  per- 
sonne ne  peut  enchaîner  son  esprit*  » 

«  L  Avez-vous  eu  d'autres  maîtres  qui  Sont  venus  à 
la  porte  du  couvent  ou  aux  grilles  y  vous  enseigner  cette 
horrible  docti*ine?  —  R.  Non,  monsieur;  je  n'ai  pas  eu 
d'autres  maîtres.  » 

«  I.  Vous  avez  parlé  du  moins  des  actions  licencieuses 
que  vous  commettiez,  à  des  prêtres ,  des  séculiers  ou  des 


I.  Dore  ha  appresa  questa  dottrina,  che  non  s^împara  senia  lîbbrl  « 
scriUi,  o  stampati ,  o  maestri|  etc.?  —  R.  Qulpoi^  non  Tnole  scrl» 
▼ère  nulla  ;  perche  non  posso  dire  d'avere  imparato  au  libbri. 

I.  L'aveva  imparato  da  maestrî  ?  —  R.  QueUa  monaoi  S*  Cate- 
rina  mMndusso  Ici ,  con  dirmi  clie  questa  era  Tunione  con  Dio ,  •  die 
cra  lecito  il  fare  tutto  quello  ho  detto  y  perché  ruomo  è  nato  li- 
bère ,  e  neMuno  lo  pa6  logare  nello  spirito. 

I.  Se  abbia  avuti  altri  maestrî ,  che  sieno  venuti  alla  porta  o  aile 
gralc  9  a  insegparli  questa  pessima  dottrina  ?  —  R.  Sjgnor  ,  ni  ;  non 
ho  avuti  altri  maestri. 

I.  Se  abbia  almeno  diacono  di  queste  cose  imipure,  oon  pretî, 
ron  sccolarl)  o  frati  y  per  passare  il  tempo  ?  —  R.  Ci  lio  discono  corto* 
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moines^  par  manière  de  passe-temp?  —  R«  Aw(dréintiit» 

je  leur  en  ai  parle.  » 

«  LA  qui  en  aTes-yons  parlé?  —  R«  A  un  ministre 
de  Fëglisej  c'ëtoit  nn  prêtre*  » 

«  L  Qui  étoit  ce  prêtre?  —  R.  Il  me  parott  qti^d  as 
nommoit  Jean  Bottello*  » 

«  L  Ce  Botiello,  outre  les  discours  lascifs  y  a— t— il  iait 
aussi  des  actions  déshonnètes  ?  —  R.  Sans  doute«  » 

«  L  Quelles  actions  a-t-il  faites?  —  R.  J'ai  mol— mime 
touché— — •— •  )i 

«  I.  Combien  de  temps  cela  a-t-il  duré  7  —  R.  Ces 
choses  sont  arrivées  quatre  ou  cinq  fois ,  en  quatro  on 
cinq  mois.  » 

«  L  En  quel  endroit  avoient  lieu  ces  attouchemens? 
—  R«  Aux  grilles  j  cela  n'eut  jamais  lieu  à  la  porte.  • 

m  L  Étie^vous  seule  avec  lui  ?  — •  R.  J'élois  seule , 
lorsque  ces  attouchemens  avoient  lieu  :  quand  il  ne  s'agis- 
soit  que  d'une  simple  conversation  ^  sœur  Catherine- 
Irène  venoit  quelquefois  nous  trouver.  » 


I.  Gon  chi  ha  diaoono  ?  —  R.  Con  nna  peraona  eccIctiasUca  ;  era 
un  prête. 

I.  Chi  era  questo  prête  ?  -^  R.  Mt  pare  che  si  chiamaaie  Giovanni 
Bottallo. 

I.  Se  quetto  BotteUo ,  oltre  i  disoorst  impari  j  abbia  fatio  aUi 
difloneiti?  —  R.  Certo. 

I.  Che  atti  ha  fatto?  —  R.  Toccai  le  sue  parti  rergognose. 

I.  Per  qnanto  tempo  ha  dnrato?  —  R.  Qaeste  coie  saranno  oc- 
corse  quatiro  o  cînqne  volte  j  in  quattro  o  cînqne  mesi. 

I.  In  che  Inogo  seguivano  questi  toccamenti  ?  —  R.  Aile  grate  , 
mai  alla  porta. 

I.  Era  lei  lola  f  —  R.  Ero  sola  a  questi  toccamenti ,  «  per  con- 
TtrMzione  qnalche  rolta  ci  venne  S^  Catcriua  Ircue» 
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'   «  L  Combieii  de  temps  y  a-t-il  que  cela  est  arrive  ? 

—  R.  Il  y  a  quatre  ans  que  je*  n'ai  plus  yu  BotteUo.  » 
«  L  Sayez-Yous  où  il  se  trouvé  maintenant  ?  —  R. 

Non  y  monsieur.  » 

«  L  Vous  a-t-îl  jamais  écrit?  —  R.  Après  son  dëpart^ 
il  m'écrivit  deux  lignes,  pour  médire  qu'il  étoit  parti.  » 

«  L  N'est-il  jamais  venu  d'autres  personnes  chez-Tous? 

—  R«.Non.  —  Elle  dépose  qu'elle  se  ressouvient  d'avoir 
une  fois  parlé  à  Jean  Bottello  qui  étoit  étranger  y  sur 
les  matières  de  foi,  et  d'avoir  reçu  pour  réponse  qu'elle 
méritoit  d'être  brûlée.  »  ,. 

«  L  Avez-vous  eu  d'autres  liaisons?  —  R.  Ici,  dans 
l'intérieur  du  couvent ,  j'eus  quelque  petite  intrigue.  » 

«  L  De  quelle  espèce  fut-elle?  —  R.  Je  fis  des  at- 
touchemens  impudiques.  » 

«  I.  Avec  qui  eurent-ils  lieu  ?  —  R.  Avec  un  h<mmie 
qui  étoit  au  service  de  la  communauté  )>. 

«  I.  Qui  étoit  cet  homme?  —  R.  Un  nommé 
Joseph,  à  ce  qu'il  me  paroit.  n 


I.  Onanto  tempo  è  che  snceetse  qnasto?  —  R.  Sono  qnatlro  aani, 
che  non  Tho  più  veduto. 

I.  Sa  al  présente  dove  si  trovi  ?  —  R.  Sigoor ,  no. 

I.  Gli  ha  mai  scritto?  —  R.  Dopo  partito,  mi  scrÎMe  dne  Tenî  | 
diccndomi  che  era  andato  via 

I.  Sono  Tcnnti  altri  da  lei?  —  R.  N6.  —  Depone  rioordani,  che 
Giovanni  Boltello  foresllero 9  a  oui  faceva  dci  discorsi  in  geoere  di 
fede^  disse  che  meritava  essere  bruciata. 

I.  Che  abbia  avate  altre  amicizie  ? —  R.  Qua  dentroi  ebbi  qnaldie  ooia, 

I.  Cosa  ebbe  ?  —  R.  Di  questi  disonesti  toccamenti. 

I.  Con  chi  seguirono?  —  R.  G)n  uno  qui  di  servizio. 

I.  Chi  era  qnest*  uno  ?  —  R.  Con  un  Marini  9  per  uome  Givieppe  9 
mi  pare. 
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a  L  Quels  attouchemeus  y  eat-il?  —  R.  Des  attou- 
chemens  réciproqixes^»»——»—^———  Cela  fut  ^  il  y  |i 
enyiros  cinq  ans.  « 

«  I.  Combien  de  fois  cela  eut-il  lieu  y  et  combien  de 
tanjk  cela  dune-t^il  ?  -^  R«  Cola  ani¥a  tRÛs  fois  «eu- 
lement  ^  dans  l'espace  d'enytron  deux  mois  :  je  ne  m'en 
eouyiens  pas  hieu«  a 

«.  L  Oà  te  trouTe  maintenant  ledit  Joseph  Marini  7 
-—  R«  Je  ne  le  sais  pas  ;  il  n'est  plus  au  couvent*  » 

«  h  Qui  est  votre  converse  7  ^^  R.  Sœnr  Marie- 
AnciUe  Guasti.  » 

«  L  Âyez-Yous  tenu  avec  elle  des  discours,  ou  fait 
des  actions  déshonnètes  7  —  R.  Non^  monsieur  ^  ni  l'un', 
ni  l'autre,  a 

«  L  Les  religieuses  composant  la  communauté  ont- 
elles  jamais  découvert  que  vous  teniez  ces  discours  et 
que  vous  commettiez  ces  actions  impures?  —  R.  On  doit 
ravoir  su,  du  moins  je  le  suppose;  cependant  je  ne  me 
suis  jamais  trahie  moi-même,  a 

fc  h  'Que  Tonstiisotent  les  confesseurs  A  qui  voue  vous 


I.  Che  toccameuti  segnirono?  —  R.  Toccamenti  vicendevoli  aile 
vergogne  4  aile  paiti  disoneste  ,  e  fù  cinque  anni  sono  ^  circa. 

I.  Qiianle  voile  segul  y  é  qnanto  tempo  diir6  ?  —  R.  Segui  tre 
>olle  Bolataeiite  9  nello  spazio  dt  circa  dae  mesi.  Non  sî  rîcorda  beue. 

I.  Dove  si  trova  detto  Giuseppe  Marini  ?  —  R.  Non  lo  so  j  ne  ci  è  piô. 

I.  Cbi  o  la  sna  conversa?  —  R.  S'  Maria  Ancilla  Guasti. 

I.  Con  e«sa  ci  ha  fatti  disoorsi^  o  atti  dlsonesti?  —  Non  j  signorei 

no  Tu  no  j  né  l'altro. 

« 

I.  E  stata  mai  scoperta  di  questi  disoorsi ,  e  azioui  impure  alla 
comnnità?  -i-  R.  L^avranno  saputo,  me  lo  suppougo;  ma  non  percliè 
Tabbia  détto  io. 

J.  I  confowori  a*  quali  si  coufessava  dt  quesle   cose  >   che  le   dî- 
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confeftieiB  de  ces  choses?  -^  R.  Je  ne  m'en  confessai 
qu'une  (bis  seulement;  je  révélai  ce  qui  s'étoit  passé 
la  première  fdls  avec  Marini.  » 

«  I.  Vous  coniessies-Tous  des  autres  impudicités  ?  -^ 
R«  Au  commencement,  Je  le  (aisois;  mais  tmiqu^ment 
pour  donner  aux  confesseurs  une  légère  idée  de  ma  ma- 
nière de  penser  et  d'agir*  » 

a  L  Que  vous  disoient  les  confesseurs  ?  —  R«  Os  ne 
me  permettoient  pas  de  continuer  à  vivre  conun^  je  vi- 
vois  alors*  Os  disoient  que  cela  ne  convenoit  pas*  » 

«  L  Comment  faisiese-vous  pour  participer  aux  sa- 
cremens  7  —  R*  J'y  participois  de  moi-même*  Les  con*- 
fesseurs  soutenoient  qu'ils  ne  pouvoient  pas  m'accorder 
la  conununion  ;  mais  ils  avouoient  que^  si  me  je  présent 
tois  pour  la  recevoir,  ils  ne  pouvoient  pas  me  repous- 
ser* —  Elle  dépose  spontanément  ce  qui  suit  :  Bans  les. 
conunencemens,  un  confesseur  à  qui  j'avols  entièrement 
ouvert  mon  cœur,  à  qui  je  m'étois  montrée  telle  que 
je  suis  encore  maintenant,  avec  toutes  mes  opinions 
relatives  à  la  foi ,  m'avoit   refusé  la  bénédiction*  Peu 


cevano  ?  — .  R«  Una  toIU  tola  me  im  coofiMii ,  dUUa  pimiîfla  «viiIa 
la  prima  volta  col  Marini. 

I.  O  deU'  altre  impudicizie ,  te  ne  confcMaya  ?  — •  R.  Sa'  fnnùf^ 
si  y  per  dare  un  lame  a'  confeasori  ai  quelU  che  en». 

I.  CoÊÊL  M  dioerano  oonfenori  ?  .—  R,  Non  ma  l'acoordaTano  : 
dicevano  che  non  oonveniTS. 

I.  Gmie  fteera  a  andare  a'  Mcrmmenii?  — >  R.  AndaTO  da  me. 
Dicevano  i  confenori  che  non  me  la  poterano  acoordare,  mia  iBav* 
davo^  non  mi  polevano  rigeitare  dalla  comonione.  —  Depene,.  eh» 
nn  coofeiiore  nel  prinoipio  dopo  aTeiii  ma&ifeatato  t«tiD>  eome  aono 
ora  in  génère  dî  fede>  mi  negava  la  bcnedisione ,  e  poi  «na  volta 
Die  la  diede.  lo^  gti  difsi^   nel  negarmi  poi  la  benedisioaeî  sensa 
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après  9  il  se  montra  moins  di£Beile  et  me  la  doniut. 
Je  lui  fis  remarquer  cette  contradictîon)  lorsqu'une  au- 
tre fois  cette  bënédictîoii  me  fut  refusée  ;  et  il  me  k 
donna  de  nouveau  la  fois  suivante  y  mais  sans  confes- 
sion préalaUe*  U  me  dit  ensuite  :  Je  suppoêois  ^pse-  vom 
voua  étiez  cQnfeêêée*  Ce  confesseur  ^  o'étoit  le  père  Or- 
landi  y  me  renyoyoit  continuellement  à  im  autre*  En* 
nuyée  de  cela,  je  fis  appeler  le  père  Ulivi  y  vicaire  du 
Saint-Office.  Je  lui  dëyoilai  l'état  de  mon  ame  j  je  lui 
expliquai  longuement  ce  que  j'étois  ,  et  ce  que  je  n'ëtois 
pas.  A  tout  cela,  le  père  Ulivi  me  répondit  :  Je  voU 
tien  que  voua  voudriez  tirer  lea  nuarona  du  feu  €wtc 
ta  patte  dea  autrea*  Depuis  lors,  je  continuai  à  parti- 
ciper aux  sacremens,  quoique  je  n'eusse  pas  obtenu 
pour  cela  le  consentement  positif  des  confesseurs.  » 

«  I.  Puisque  les  confesseurs  vous  i*efusoient  les  sa- 
cremens ,  en  tous  reprochant  votre  conduite  y  pourquoi 
donc  alliez-vôus  y  participer?  —  R.  Parce  qu'il  me  pa- 
roissoit  qu'ils  auroient  pu  me  les  accoi^der,  s'ils  Pa voient 
voulu,  n 

«  I.  Avezvous  jamais  tenu  des  propos  Indécens,  ou 


cpnStÊÊtktmi ,  V  Mrm  volU  me  la  diede  9  ed  egli  diise  :  Sopponevo 
yi  foMe  oonCiBBMU.  Perche  qoesto  oonfeiBore,  il  padre  Orlandi.  ni 
èedava  a  mandare  ad.  ub  altro  ,  io  allora  mandai  a  cbiamare  il 
padre  Ulivi ,  TÎcario  del  S.  Ufizio  )  li  parlai  di  me  qnella  «h'  î*  eto, 
e  qaella  cfa'  i'  non  ero  9  «  allora  disse  il  P.  Ulivi  :  Lei  vorrelibe 
cavare  la  castagna  oon  lo  lampino  degl*  altri  ;  e  Go«i  seguitai  ad  an* 
date  ai  sacramentî  ^  quaniunque  non  mi  funero  aocordati. 

I.  I  confeMori  non  li  acoordavano  i  sacramenti  y  la  corregg«vaiio  ; 
perche  diinqne  andare  ?  — «  R..  Perché  mi  pare  va  me  la.  poteiaeraclare  y 
•e  aveasero  voluto. 
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commis  des  actions  impudiques  àyec  les  confesseurs  T  — - 
R.  Certainement  y  je  l'ai  fiiit.  ]^ 

«  I.  Atéb  qui  cda  a-'t-il  eu  lieu? —  R.  Avec  deux  de 
nos  confesseurs,  avec  le  père  Orlandi  et  avec  le*  père 
Gamberani.  )» 

«  !•  Sont«ce  les  confesseurs  eux-mêmes  qui  vous  tin- 
rent ces  pn^poB  et  qui  firent  des  indécences?  —  R.  Non  : 
c'est  moi  qui  lea  ai  £ûtes  &  eux ,  et  qui  leur  ai  tenu  les 
propos  lulvriques.  » 

«  L  Qnek  ëtoient  ces  propos  et  qudies  fuirent  ces  ac- 
tions?—  Ri  Je  me  troussois  les  jupons  devant  eux, 
comme  je  vieiis  de  faire  il  y  a  un  instant^  et  je  leur  de- 
mandôis  de  satisfaire  mes  désirs.  » 

a  !•  Où  cela  se  passoit-il  ?  —  Â  la  grille  de  la  sacristie.  » 

«  L  Combien  de  fois  cela  arriva-t-il?  —  R.  L'action 
de  me  lever  les  jupons  eut  lieu  deux  f(Hs,  devant  le 
père  Orlandi  y  et  une  seule  fois  devant  l'autre  :  quant 
à  la  prière  de  condescendre  à  ce  que  je  vonlois  d'eux j 
je  la   renouvelai  plusieurs  fois,   tant  auprès  de  l'un 
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I.  Con  i  confessori,  ha  fatto  mai  disconi  improprj.|  jo  .«noni 
indecenti  ?  —  R.  Certo. 

I.  Con  chi  li  ha  fiitti'  -*-  ti.  C(m  dae  0ODfeaMri|  (Mm  il  P.  Or- 
landi ,  e  con  il  P.  Camberani. 

I.  FiRono  i  confeatori  ckefeoeto  a  léi  diflcofti^  e  aricml  ind»^ 
eenti?  —  R.  116;  io  iono  atata  ohe  K  ho  fatU  a   loro, 

I.  Chm  diaooni  y  e  die  anoni  forono?  —  R.  Di  alsÉrmi  i  panni  | 
corne  ho  fatto  diann  ^  e  di  richiedeiii  ioro. 

I.  Dove  fù  qoetto?  R.  Alla  gf«ta  délia  Mgrettia. 

I.  Quante  Tolteêogitl.qtiétto?—-  R.-L^tto  d'alzarai  i  ymKtmi  dao 
▼olte  al  padre  OrUitdi,  e  vna  ToUa  al  seooiido;  d?airerli  richiesti 
moite  irbltej  tanto  INiuo  9  qoanto  Fallro ,  ma  pîÂ  il  seconde ,  cha 
il  primo.  .  •   .  ' 
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qu'auprès  de  l'autre  ;  je  m'adressai  y  pourtant  y   plus 
souyent  au  second  qu'au  premier.  » 

«  I.  Les  confesseurs  se  rendirent41a  &  tos  soAUeitaiions  ? 
—  R«  lion  y  «aonsieur.  » 

«  I.  Que  disoient  les  confesseurs  y  quand  tous  leur 
faisiez  ces  draaandes  et  que  tous  ooanmetties  ces  actes? 
7-  R.  Les  coiifesseurs  me  gi^ndoient  et  me  refoaoient 
tjw  sacrempna  :  il  m«  sembloit  alors  qu^ils  n^aa  agis* 
soient  ainsi  que  pour  m'ëclairer^  et  afin  de  m'appnn* 
dre  qu'il  fiaUoit  qui^.  je.  fisse  ce  qu'ils  me  défendaient  : 
il  me  semUoit  que  j'étois  oUigée  de  le  faire»  --r  EUe 
dépose  d'eUe-m$ine  :  Je  fis,  une  fois ,  ma,  c^nfenâon 
générale  au  père  Gambçrani,  et  JQ  niai  d'arwr  Jamais 
fait  aucune  des  actions  que  j'avois  faites  sous  ses  yeux; 
je  niai  également  d'avoir  avancé  aucune  des  opinions 
relatives  à  la  foi  y  sur  lesquelles  il  connoissoit  parfaite- 
ment ma  fisLçon  de  penser,  puisque  je  les  avois  soute- 
nues devant  lui-même.  II  traîna  cette  confession  en 
longueur,  pendant  jprès  de  deux  mois;  j'en  profitai 
pour  lui  avouer  tout  6e  qUe  j'avois  dit  et  £iit ,  excepte 
mes  opinions  coacemant  la  foi ,  que  moi^^ième  je  lui 


.  I.  Aderironoi  GoaftiMri  «lie  rishietU?  —  B.  Sî^nor,  06. 

I.  Aderirono  aile  axioni  dûonestie?  -»B«Ki^,  tignore. 

I.  Ghe  dioevim,o  1  ooalÎBMori  ,  qnando  U  h/OÊW.  qvMiii9  ridiiesis  e 
quelle  azioni?  —  B.  I  coniÎBiioii  mi  gridaTaiio  •  mi  negaiwao  î 
sacramcnti  :  mi  parevm  die  mi  daasevo  dei  Ismi,  ptrtliè  lo  fiioemi  y 
e  mi  pareva  di  dorerlo  fare.  •»  Bepont  da  te  :  FedL  nna  ronfeaiione 
générale  al  padre Gamberani ,  e  li  aegpi  totla  quelle  figure,  che  glî 
svevo  fatto  sagU  occbi^  •  inâeme  tntU  le  eoto  delU  fede,  ebe 
gii  MpeTa  da  me ,  percha  gUe  Favevo  delU  $  mi  tM  in  lango  per 
circa  due  med  con  qoesta  confejiiopt  :  li  accordai  tn^to  il  rima- 
neuie  9  fuorchè  le  cose  délia  fede  9  e  quelle  aaioni  diaoDeste  cli« 
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dToi»  autrefow  déyoSëes^  et  ks  action»  contre  la-  pu- 
reté qu^il  m'a  voit  vu  commettre-  :  jo  contmoai  è  sou- 
tenir fermement  que  je  n'avois  jamais,  rû  avance  les 
unesy  ni  fait  les  autres*  Mon  intention  étoit  de  ne  plua 
lui  laisser  à  l'avenir  le  moindre  doute  sur  ce  que  j'étois 
réellement,  et  dé  lui  montrer  k  découvert  que  je  n'étois 
nullement  changée  ;  que ,  dans  It  fonds ,  je  ne  matois 
point  convertie^  Je  vonlois  aussi  me  convaincre  liioi- 
même ,  ime  fois  pour  toutes,  que  je  derois  tout  in- 
terpréter en  sttiscontranre,  et  que,  lorsque  les  confes- 
seurs me  disoietat  :  Ifefidtes^  pas  ceci,  je  devois  comr- 
prendre  qu'il  fallott  que  je  le  fisse;  quand  ils  ajoutoient  : 
N'allez  poê^  à  la  eomonmion ,  je  devois*  couipi^iidre 
qu'ils  vouloient  (Ere  :  Atka^.  Eh  lien  !  le  père  6am- 
berani  me  donna  finalement  la  sainte  absolution'^!  il 
m'assura  que  le  Seigneur  m^voit  pardonné  totis  mes 
péchés,  et  qu'il  laltovt  que  je  n^en  parlasse  jSlus  i 
personne,  &  Pavenùrj  qu'en  un  mot,  je  devois  les  vbuer 
à  un  "étemel  ouUi.  )» 

«  L  Avant  de  vous  donner  l'absolution,  vous  fît-il 
faire  Fabjuration  de  vos  erreurs? —  R.  îfon;  Dans  le 
c^monem^em^iU,  ,1  lorsqu'il  vint  kà  et  que  j'étoîs.  dans 
les  mêmes  erreurs ,  on  me  fit  faire  une  al|uratiott ,  et 


"     ■   !  ■  '■    *■■ 1    1    !'fff' 


arevm  vedoto,  negando  d'irerTé  fkttcf^  percHd  (a  àVrenire  (i>nos- 
eea§e  qneHa  che  io  crro,  cfae  non  m^ro  maUta  âélîa  flotfûinza,  e 
die  dorero  inteiidere  air  o^posto  ;  qnando  mi  dîcevAild  :  Iton  laie 
^fieil^y  întendeTD  dorerio  fkve;  Non  andate  alla  cotnnniônè,  in- 
tebdero  dieeMero  r  Andate.  FfnalmeBM  mi  dleâe  la  9.  aaiolùzfooe  : 
niî  aarienrè  che  il*  9ignor«  mVreva  perdonato  tutti'!  mléi'  pMati, 
c  che  mai  pin  nVreMi  parktOy  e  c'aveni  meMo  vnà  ptef^'ilè^. 

I.  Prima  di  darli  Taflaoluzione ,  le  fece  fare  rîibfaraf  -^*1L  Di 
n^pma  soi  principio'  che  venne,  che  ero  nëlff  ttdSkn  pittUni}  mi 
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■  •      "•  * 

j*en  avaU  dëjà  iait  une  autre  entre  les  maina  du  coiifeft» 
seur  précédent ,  le  père  Orlandi.  )h  . . 

«  L  Entre  les  mains  de  qui  fîtes-vous  leadite»  a]>- 
jurations  ?  —  R.  Je  les  fis  entre  celles  ,des  confosseorsi 
et  tous  deux  me  remirent  un  papier.  Le  premier  fit 
d'abord  un  brouillon  ^  pour  que  je  le  gaidasse  :  il  y 
avoit  fait  l'énumération  de  mes  opinions  acooutiunées 
sur  les  articles  de  la  foi;  puis  il  me  présenta  F<Hnginal 
au  bas.  duquel  je  signai  mon  nom*  Le.8ee<»id  qui.  était 
le  père  Gamberani^  prétendit  aussi  ^  cette  fois-là^  qu'il 
étoit  nécessaire  que  je  fisse  l'abjuration  ^  et  .il  ajout»  : 
Comment  ferona-^noua  ?  je  lui  dis  que  j'aTois  encore  b 
minute  que  m'avoit  donnée  le  père  QrlaiMli  y  et  je  de- 
mandai s'il  vouloit  la  voir.  Il  répondit  :  Montreii'-la  moi; 
et  ce  fut  sur  cette  pièce  qu'il  prit  toutes  aea  mesures. 
J'abjurai  donc  de  nouveau ,  en  souscrivant  le  papier 
qu'il  me  présenta.  Ensuite  il  me  donna  l'absolution  | 
et  la  cbose  fut  terminée  de  cette  manière*  x> 

4 

a  h  Quelle  pénitence  vous  imposa  le  confesseur^  lors 
de  cette  abjuration  ?  —  R.  Aucune.  » 


fcoera  fiire  Fab^tira ,  e  n'anvvo  già  fiitte  un'  «lin  ail*  aulèoeAsiit» 
oonfeiiore  P.  Orlandi. 

I.  A  ohi  feoe  le  dette  abjare?  —  R,  Le  feci  ai  oonîeÊÊori,  ed 
mmbiéxn  mi  ^tadero  nna  carta.  Il  primo  mi  feoe  una  minuta  cbt 
me  la  riteoewiy  in  coi  yi  erano  qaetti  errori  di  fede^  e  poi  mi. 
diede  Toriginale)  nel  qoale  mi  aottosorisfi  ;  il  seoondo  cbe  eim.  il 
P.  Gamberaniy  diise  che  anoo  allora  avoni  bifogno  di  fiu«  Pal»- 
jura  y  e  dîjse  :  G>me  ci  oonterremo?  £d  io  dijfi  che  aTetvo  qve^a 
minuta  j  che  m'areva  data  il  padre  Orlandi^  se  ToleTa  Tsderiat 
dÎMe  :  Moftratamela  ,  e  lu  qoeUa  ti  regold  ^  e  abjurai  di  nnovo  oon 
fottewriTere  il  foglio  che  mi  diede  :  di  poi  mi  diede  Paaio(astQiie> 
c  Di  finita  a  quel  m6. 

I.  Qm  penittAsa  li  fà  daU  in  qactta  abjura  ?  *-  A«  BUwnaa.     . 
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«  I.  Les  confesseurs,  tant  le  premier  que  le  second ^ 
ne  vous  imposàrent-ils  jamais  de  pénitences  après  vos 

abjurations  7  —  R.  Il  me  paroit  que  non }  je  ne  m'en 

•         •    •        » 

ressouviens  pas.  » 

a  1.  Quand  il  vous  donnoient  FabsoluLion^  les  confes- 
seurs  vous  imposoient-ils  une  pénitence?  —  R.  Oui.  » 

«  L  Quelle  pénitence  vous  imposoient-ils  ?  —  Je  ne 
m'en  rappelle  pas  du  tout  :  ils  m'auront  probablement 
ordonné  de  réciter  des  prières  telles  que  les  sept  psau* 
mes,  ou  le  rosaire  :  il  me  semble  que  l'un  d'eux  m'en- 
joignit un  jour  de  jeûner*  » 

«  I.  Vous  conformâtes-vous  à  cette  pénitence? — R.  Non 
monsieur;  je  n'en  fis  rien.  —  Elle  dépose  :  Tout  cela  s'é- 
tant  passé  de  la  manière  que  je  viens  de  dire,  je  de- 
meurai  parfaitement  tranquiUe,  et  je  ne  me  confeaaai 
plus  que  rarement;  mais  toujours,  lorsque  je  le  faisois> 
c'étoit  de  façon  à  me  faire  remarquer  par  mes  com- 
pagnes. » 

«  I.  Adressez-vous  quelquefois  des  prières  à  Dieu?  — ^ 
R.  Je  fais  V oraison  j  mais  selon  ma  méthode.  » 


I.  Il  confesflore,  tanto  il  primo,  clie  il  aeoondo,  non  le  dledero 
pénitence  in  queste  abjure  ?  —  R.  Mi  pare  di  n&  :  non  me  ne  ri- 
cordo. 

I.  Quando  le  diedero  Tasaoluzione  ^  H  diedero  penttenza  i  confes- 
«ori?  —  R.  Di  si. 

I.  Che  penitenza  It  diedero?  —  R.  Non  me  ne  rioordo  pnnto  : 
preghiere  me  n'avranno  date  \  sette  salmi  j  roflar)  ^  e  mi  pare  che 
uno  mi  desae.raU  di  digiano. 

I.  Adempl  la  penitenza?  —  R.  Signer ^  n6;  non  ne  feci  nnlla. — 

Depone  :  Seguito  tutto  questo^  me  ne  stavo  qoieta,  e  fiicevo  le 
oonfewioni  rade  e  apparenti. 

I.  Fa  mai  oraiione?  —  R.  lo.  la  fo  qaeUa  cKe  iiitèndo  io. 
ToM.  I.  29 
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a  L  Quelle  est  cette  oraison ,  selon  votre  méthode?— 
R.  C'est  Tacte  par  le  moyen  duquel  je  m'unis  à  Dieu 
intërieurement  et  extérieurement,  pour  autant  que  oeh 
dépend  de  moi.  )» 

«  I.  Par  quelles  actions  croyez-vous  pouvoir  vous  unir 
à  pieu  7  —  R.  Par  celles  que  vous  appelez  des  attouche- 
mens  impudiques.  » 

«  I.  Les  faites-vous  souvent?  —  R.  Oui  ,  plusieurs 
fois  le  jour.  » 

a  I.  Les  faites-vous  k  vous-mêmes ,  ou  avec  d'autres 
personnes?  —  R.  A  présent  je  les  fais  à  moi— même , 
parce  que  je  ne  puis  pas  les  faire  avec  d'autres.  » 

«  L  Par  le  passé,  avec  qui  les  faisiez-vous?  —  R,  Avec 
la  religieuse,  soeur  Catherine-Irène.  » 

Suivent  les  signatures. 

«  Là  finit  l'interrogatoire,  fait  par  le  père  docteur 
Baldi ,  avec  tous  ses  résultats.  Nous  y  ajouterons  une 
autre  déposition,  obtenue  hors  de  cet  examen  ,  d^  no- 
ble demoiselle  Rose  M***** ,  née  à  Prato ,  et  qui  a  été 


I.  Quai*  è  qnella  orazioue  ebe  intende  lei?-«-R.  D'nninni  a 
IKo>coa  la  yolontà  e  ooU*  asioney  per  qaanto  viene  da  ma. 

I.  G>n  che  azioni  intende  d'anirai  con  Dio?  —  R.  Gon  fare  dei 
toecamenti  disonetti. 

I.  Li  ÙL  spetto?  —  R.  S\  y  più  volte  al  giorno. 

-I.  Li  fil  da  se,  o  oon  altri?—  R.  Ora  li  fo  da  me,  perché  non 
poMo  oop  altri. 

I.  Per  il  passate,  con  ohi  li  faceva?  —  R.  G>n  quelU  monaca 
Sr  Caterina  Irène. 

Seguono  le  totcrizioni. 

Finqui  Tascolta  del  P.  maestro  Baldi  j  e  suoi  reanltatî.  Voolai  ora 
Aggî"gnere  m  altro  depoilo,  avntoti  fuort  di  dette  atto,  dalla  no- 
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pensionnaire  dans  le  monastère  de  S^^-Catherine,  depuis 
le  1*'  avril  1774,  jusqu'à  la  fin  de  septembre  de  la 
même  année  y  sous  la  direction  des  maîtresses  Buona- 
mici  et  Spighi ,  déjà  tant  de  fois  mentionnées.  Ladite 
demoiselle  ayant  donc  été  interrogée  y  dépose  que  la 
mère  Buonamici,  maîtresse  supérieure,  fut,  une  fois, 
avertie  qu'une  des  pensioimaires  prenoit  avec  une  autre 
des  privautés  illicites  et  déshonnétes;  et  qu'au  lieu  de  la 
corriger^  elle  dit  qu'il  ne  falloit  pas  ainsi  supposer  qu'il 
y  a  de  la  malice  dans  tout  ce  qui  se  faitj  et  qu'ensuite 
elle  se  mit  à  rire  avec  la  seconde  maîtresse,  en  présence 
de  la  déposante.  » 

«  Item.  La  déposante  ayant  commis  quelque  légère 
faute,  dont  ladite  mère  Buonamici  étoit  instruite,  elle 
lui  témoigna  qu'elle  ne  savoit  pas  trop  comment  faire 
pour  s'en  confesser.  La  mère  Buonamici  lui  répondit 
qu'il  n^étoit  pas  nécessaire  d'y  regarder  de  si  près  à  l'é- 
gard de  toutes  ces  choses;  qu'il  ne  falloit  pas  se  con- 
fesser des  péchés  véniels;  qu'il  étoit  absolument  inutile 


bile  zitella  Rosa  M*****  di  quesU  cîttà  di  Prato,  clie  fù  edncanda 
n^  monastero  dî  S.  Cateriiia  y  sotto  le  pià  volte  mentovate  maestro 
Buonamici  e  Spighi,  dal  i  aprlle  1774  a  tiitto  settembre  detto 
anno.  Interrogata  pertanto  la  detta  zitella  depone  :  Qualmente  avver* 
iita  una  volta  la  madré  Buonamici  prima  maestra,  che  un*  edn* 
canda  si  prendeva  confidenze  inlecite  e  disoneste  con  un*  altra  y  in- 
rece  di  riprenderla^  dicesse  cbe  non  biaognava  mettere  malizia^  • 
poi  si  ponesse  a  ridere  con  la  seconda  maestra ,  in  presenza  di  essa 
déponente. 

Item.  Che  in  occasione  d*avere  lei  déponente  commeaso  qqalche 
legger  difiTetto ,  a  notizia  di  detta  madré  Buonamici  y  cui  môitrato 
aTesse  di  non  sapere  come  si  fare  a  confessa rsene  ;  rispondevali 
questa  che   non  bisognava   gnardare  a  tante  ooseî  dei  peccati  rt- 
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de  le  faire.  Ensuite  elle  alloit  rire  de  tout  cela  avec  la 
^seconde  maîtresse,  et  elle  recommeuçoit  ses  risées  y  cha- 
que fois  que  la  déposante  s'étoit  confessée.  Les  deux 
maîtresses  lui  demandoient  alors  comment  elle  s'ëtoîl 
expliquée  en  s^accusant,  et  ce  que  lui  avoit  dît  le  con- 
fesseur. Ces  demandes  se  répétoîent  bien  souvent,  pres- 
que après  chaque  confession  que  faisoit  la  déposante.  » 

«  Item.  Lorsque  la  converse  S'  Ursule  Passi  faisoit 
les  exercices  spirituels  qui  précédent  la  prise  d'habit 
(Voyez  Pinterrogatoire  n®  2  et  3 ,  vers  la  fin  :  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  temps  de  faire  les  exercices  spirituels 
pour  la  profession  solennelle  étant  arrii^éy  etc.)  y  les  deux 
maîtresses  la  conduisoient  dans  leurs  chambres ,  avant 
qu'elle  se  rendît  auprès  du  confesseur,  et  elles  l'y  rete- 
noient  pendant  quelque  temps  dans  une  conférence  se- 
crète :  bien  souvent  on  les  entendoit  rire.  La  même  chose 
avoit  lieu  lorsqu'elle  reyenoit  d'auprès  dudit  confesseur; 
mais  elles  restoient  alors  beaucoup  plus  long-temps  en- 
semble. » 


niali  non  essere  uecessario  il  confessarsene  ;  non  esservi  luogo  :  iiicii 
se  la  rideva  con  la  seconda  maestra  ,  rinnovando  le  riaa  allorcliè 
la  déponente  s^era  confeasata  ;  poichè  si  domandavano  y  corne  si  fuaae 
spîegata  nell'  accosarsi ,  e  cosa  li  avesse  detto  il  confessore  :  e  cl6 
bene  spesso^  e  quasi  ogiii  vol  ta  che  si  confessaya. 

Item.  Che  in  occasione  cbe  la  conversa  Se  Orsola  Passi  (  veggasi 
Tascolta  a  e  3  verso  il  une  y  vers.  Intanto  arrivato  il  tempo  dt 
fare  gli  eserciz)  spirituali ,  etc.  )  faceva  gli  esercizj  per  la  profet- 
sione  y  ambidue  le  inaestre  se  la  condncevano  in  caméra  y  prima 
cbe  audasse  dal  confessore  9  e  la  trattenevano  qualche  poco  a  segreta 
eonferenza  ,  e  bene  spesso  si  sentivano  ridere  :  e  Vistesso  praticayano 
dopocbè  era  licensiata  da  detto  confessore  ^  ma  si  trattenevano  as^ 
sai  più 
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«  Item.  En  été ,  la  mère  Buonamici  se  tenoit  sou-, 
yeat  en  prësence  des  pensiomiaires^  avec  le  sein  décou- 
vert d'une  manier^  immodeste  :  une  des  maîtresses  dit  y 
à  ce  propos  9  à  la  déposante  (elle  ne  se  rappelle  plus 
précisément  laquelle  des  deux),  que,  dans  la  société 
des  autres  jeunes  filles ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  que 
Ton  se  couvrit  avec  tant  de  scrupule.  » 

c(  Item.  Quand  les  autres  religieuses  étoient  retirées , 
chacune  dans  sa  propre  cellule ,  la  mère  Spighi  avoit 
coutume  d'aller,  à  la  dérobée ,  dans  la  chambre  de  U 
mère  Buonamici;  et  là,  toutes  les  deux  demeuroient 
enfermées  ensemble  à  se  divertir  :  on  le  supposoit  du 
moins ,  parce  que  on  les  entendoit  rire.  Quelquefois , 
la  déposante  les  vit  toutes  deux  déshabillées  dans  la 
chambre  de  la  même  mère  Buonamici,  l'une  dans  le 
lit  et  l'autre  dessus  (sur  le  lit);  souvent  elle  les  vit  dans 
le  noviciat,  de  la  même  manière.  En  outre,  on  les  a 
soupçonnées  d'avoir  couché  ensemble,  parce  que,  le 
matin ,  on  les  a  vues  sortir  de  la  même  chambre.  Les 


Item.  Clie  de*. ta  madré  Buonamici  in  tempo  d'estate  j  stava  alla 
presenza  délie  educande  immodestamente  sooperta  nel  seno  j  e  ehe  a 
Ici  medesima  fusse  stato  detto,  non  si  ricorda  precisamente  da  quale 
délie  due  maestro,  cLe  in  compagnia  deli*  altre  ragazze  non  era 
uecessario  cbe  stesse  tanto  coperta. 

Item.  Che  nel  tempo  Taltre  religiose  erano  ritirate  nelle  proprie 
celle  y  la  inçidre  SpigUi  fosse  solita  andarsene  fuggiascamente  nella 
caméra  délia  madré  Buonamici,  ove  ambedue  si  trattenessero  ser- 
rate  insleme,  e  ai.suppone  in  direrttrsi;  perché  moite  volte  si 
•entivano  ridere.  Qie  alcnne  volte  le  vide  lei  déponente  ambedue 
•pogliate  nella  stessa  caméra  délia  Buonamici ,  una  in  letto ,  Taltia 
topra  9  e  moite  volte  ancora  pel  uoviziato  in  sihiil  guisa  :  cbe  é 
slata  in  soapetto  cbe  abbiaoo  ancbe  dormito  insiemo ,  percbè  la  mat- 
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ayant  plusieurs  fois  entendaes  se  parier  en  chiffires, 
par  les  lettres  Z  et  P ,  la  déposante  crat  qa'elles  le 
£dsoient  pour  dire  entre  elles  des  cboses  oBscènes; 
d'autant  plus  qu'elle  les  pria  de  lui  enseigner  à  parier 
de  la  même  manière,  et  qu'elles  lui  répondirent  qu'elles 
s'exprimoient  ainsi  tout  exprès,  pour  n'être  pas  com- 
prises par  les  pensionnaires.  » 

«  Enfin,  la  déposante  avoit  observé  que  lesdites  re- 
ligieuses, avant  d'aller  se  confesser,  causoient  ensemUe 
et  rioient  entre  elles ,  et  qu'elles  faisoient  la  même  chose 
après  la  confession }  ce  qui  lui  avoit  fait  croire  qu'éUes 
tournoient  le  confesseur  en  ridicule.  C'est  là,  etc.,  etc.» 

NOTE   TRENTE-CINQUIÈME. 

(37,  lisez  :  35)  (Page  io3.//  (Ricci)  ne  cessa  (décrire  a 
Rome..,,  il  écrivit  au  pape  lui-^meme.) 

Ricci  écrivit  au  cardinal  Corsini,  le  3  juillet  1781 
ce  qui  suit  : 

«  Les  choses  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  par  le 
moyen  de  l'interrogatoire  que  l'inquisiteur  extraordi- 
naire a  fait  subir  aux  religieuses ,  m'ont  pénétré  dlior- 


tina  sono  statc  vedute  uicire  dalla  tnedesîma  caméra.  Clie  avendole 
«entité  speaso  disconxsre  in  cîfra  per  le  lettere  Z  e  P ,  fù  parimente 
il  sospetto  che  discorreiBero  di  oo«e  disoneste;  molto  pîà  che  aveu- 
dole  pregate  dUtisegnarli  a  parlare  in  quella  forma ,  li  risposerb  che 
parlavano  oosl  apposta  per  non  essore  intése  dall*  édâcande. 

Finalmente,  chè  arcss'ella  osaerratô  corne  avatiti  dette  due  rc- 
ligiose  andàsiiéré  a  confetsarsî ,  côtTrabnlarano  insieme  9  o  se  la  rî- 
devauo ,  e  lo  stesso  facevanb  dopo  la  confes^Ione ,  ôtodè  le  véiiiva 
da  dubitare\y  che  mcltèsserD  in  ridicolo  îl  confessore.  Tantô,  etc. 
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reur.  Les  deux  malheureuses,  non-seulement  ont  con- 
firmé ce  qu'elles-mêmes,  les  auti^  religieuses  et  les 
pensionnaires  avoient  déjà  déposé  sur  leur  compte;  mais 
encore,  avec  une  impudence  inexprimable,  elles  ont 
ajouté  beaucoup  de  nouveaux  détails^  et  elles  ont 
dévoilé  le  plus  effroyable  des  abus  qu'elles  faisoient  du 
sacrement  de  l'eucharistie.  Excepté  un  ex-jésuite  por- 
tugais, 1q  père  Boitello,  qui  journellement  alla  les  voir 
et  s'entretenir  avec  elfes,  pendant  tout  un  été,  lors- 
qu'elles étoient  déjà  perverties,  je  n'ai  pas  jusqu'ici 
découvert  d'une  manière  certaine,  d'autres  personnes 
qu'on  pût  convaincre  de  leur  avoir  enseigné  une  doc- 
trine aussi  abominable  ;  et  même ,  pour  le  père  Boi- 
tello ,  on  n'a  réussi  à  mettre  hors  de  toiH  doute ,  que 
ses  discours  déshonnètes  et  ses  actions  licencieuses  (a).  % 

Ricci  ajoute  à  cela,  que  les  deux  religieuses  ne  cher- 
choient  dans  leurs  réponses  qu'à  disculper  les  domini. 
rains  de  loute  complicité  avec  elles  :  c'est  aussi  ce  que 
nous  avons  vu  dans  leur  interrogatoire  original.  Heu- 
reusement que  nous  avons,  pour  i*emplir  cette  lacune* 
de  leurs  avœux,  ceux   de  la  mère  Flavie  Peraccini,. 


(a)  G>pial(t  ère  daU'aiino    1780  a  tutto  Tanno  178^9  p.  90  e  91. 

Qîiello  cbe  per  meszo  deU^aacolta  fatU  dallo  straordinario  ho  po- 
tulo  rilevarcy  fa  orrore ,  e  le  due  disgrasiate,  non  solo  banno  con- 
firmato  ci&  cbe  hanno  detio  e  le  religiose  e  le  edncande,  ma  oon 
un*  impudenza  indicîbile ,  hanno  detto  molto  di  pià ,  inanifettando 
infine  il  pià  orrendo  abnio  del  faommento  éeU^evoarlftta.  Toltone 
un  exgesnita  poribgheae ,  Bottello,  elle  cou  loro  gi«malinenle  ai 
tratteneva  per  nua  intèra  ealate,  quando  ^ta  erano  tufette>  non  mi 
è  rinacito  trovare  sicnramMile  altri  rei  di  aveiie  inaegmle  mawBM- 
coak  perverse  ^  e  di  qnello  pore  non  puô  aooertarti ,  se  non  qnaiito 
a'  diaoorsi  ed  atti  îndecenti. 
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ayœux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut.  Jointes  aux 
indices  fournis  par  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi  elles- 
mêmes  y  ces  révélations  servent  à  établir  d'une  manière 
irrécusable  la  vérité  de  ce  qui  étoit  aussi  le; plus  vrai- 
semblable ^  savoir,  que  les  confesseurs  et  prieurs  qu'elles 
nomment  y  avoient  été  les  seuls  maîtres  de  spinosisme, 
de  matérialisme,  de  quiétisme  et  de  libertinage ^  qu'eus- 
sent eus  les  religieuses. 

Autre  lettre  de  Ricci  au  même  cardinal;  le  7  juil- 
let 1781. 

a  La  conduite  qu'ont  tenue  tant  de  provinciaux ,  tant 
de  prieurs 9  tant  de  confesseurs,  non-seulement  dans 
le  couvent  de  S^*-Catherine  de  Prato,  mais  aussi  dans 
les  autres  couvons  du  même  ordre,  doit  justement  nous 
faire  craindre  que  le  mal  ne  tienne  à  tout  le  corps 
de  l'ordre  des  dominicains ,  et  que  ce  ne  soit  par  sys- 
tème qu'on  y  a  adopté  des  maximes  contraires  à  la  loi 
de  Jésus-Christ**.*  Quelle  confiance  les  évêques  pour- 
ront-ils accorder  à  ces  religieux?  Leur  sera— t— il  en- 
core permis  de  les  admettre  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence,  depuis  qu'ils  savent  que  l'erreur  serpente 
au  milieu  d'eux,  et  qu'on  ne  peut  point  déterminer 
précisément  quels  sont  les  individus  qui  la  profes- 
sent (6)  ?  » 


(  5  )  Ibid.  p,  95. 

La  condotta  tenuta  da  tanti  provinciali,  da  tanti  priori,  da  tanli 
confeaaori  ^  e  in  qoei^to ,  e  negli  altri  couventi ,  farebbe  temere  clie 
il  maie  fosse  nel  corpo,  e  cher  per  sistema  vi  si  tenessero  maasime 

coDtrarie  alla  legge  di  Gesù  Cristo Con  clie  coraggio  potranno  i 

Tescovî  ammeUere  a  confessare  questi  religiosi ,  tra  i  quali  si  aa  clie 
vie  del  maie ,  e  non  si  sa  in  clii  sia 
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Le  même  jour  (  7  juillet) ,  Févêque  de  Pistoie  écrivit 
au  pape^  et  lui  envoya  le  rapport  détaillé  des  principe3 
qui  formoient  la  doctrine  soutenue  par  les  deux  reli- 
gieuses de  S^^-^therine  de  Prato  (c). 

«  Copie  du  rapport  sur  l'impie  système  des  deux  re- 
ligieuses séduites  de  S***-Gatherine ,  lequel  est  déduit  de 
leurs  dépositions  et  a  été  expédié  à  Sa  Sainteté,  par 
Tévêque  de  Pistoie ,  avec  ime  lettre  portant  la  date  du 
7  juillet.  » 

«  Nous  devons  tous  reconnoitre  un  premier  principe 
qui  est  Dieu.  Ce  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  nature 
et  tout  l'ensemble  de  cet  univers.  Nous-mêmes,  en 
conséquence  de  cette  yérité,  nous  participons,  en  quel- 
que manière,  de  l'essence  divine.  >» 

tt  Jésus-Christ  né  de  Marie,  ensuite  d'une  union  toute 
humaine  et  d'un  commerce  charnd  at'ec  S^oseph,  est 
venu  au  monde ,  ou  a  été  envoyé  sur  la  terre ,  comme 


(c)  Ab.  Hengoni)  note  d  à  la  lettre  de  Bioci  an  pape,  du  7  juil- 
let 1781 ,  p.  a8 — 3a.  —  Afifari  di  Prato*,  filza  I,  Sistema  empio  ed 
orrendOj  etc. 

N.  B,  Dans  ce  dernier  recueil  ,  quelques  propositions  sont  indi- 
quées comme  appartenant  plus  spécialement  à  Tnne  on  k  Tautre  des 
deux  religieuses  :  nous  en  ferons  mention  entre  parenthèses. 

Ecco  la  copia  dell*  empio  sistema  délie  due  monache  sedotte  di 
S.  Caterina ,  ricavato  dai  loro  deposti ,  e  spedito  a  S.  S.  dal  vescoro 
di  Pistoja  ,  con  questa  lettera  dei  7  luglio. 

Tutti  dobbiamo  riconoscere  un  primo  principio,  cîoè  Dio.  Qaesto 
Dio  non  é  altro  cLe  la  uatura ,  e  la  maccbiua  di  tntto  questo  monde. 
I*foi  medesimi  per  questa  ragione  partecipiamo  in  qualcbe  maniera 
deir  esser  divine. 

Gesù  Cristo  nato  di  Marîa  per  commercio  nmano,  e  per  Tunionc 
di  S.  Giuscppe^  è  venuto^  o  è  stato  mandato  su  questa  terra  ^  corne 
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tons  les  autres  prophètes  (cette  propositicHi  est  de  la 
sœur  Baonamitii).  Il  a  promulgué  une  loi  qm^  de  son 
nom  j  s'appelle  chtétienne ,  afin  que  ceux  .  qui  la  pro- 
fesseroient,  fussent  distingués  du  reste  des  nations.  Biais  en 
définitif)  il  n'y  a  aucune  différence  entre  les  juifs,  les 
turcs  f  les  chrétiens  ^  etc  9  parce  que  fiel  umâm  €H^Ue 
et  unùè  pdiior  (il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau 
etun  seul  pasteur).  Nous  derons  observer  cette  loi,  coinine 
ayant  pour  but  le  maintien  de  l'équilibre  et  de  là  paix 
dans  la  société*  Si  nous  faisions  autrement,  tout  seroit 
confusion  et  discorde.  C'est  pour  la  m^e  raison  que , 
afin  de  prévenir  les  désordres  y  on  doit  observer  dans 
les  monastères  et  dans  les  couvens,  les  r^les  et  les  ins- 
titutions prescrites.  » 

«  Toute  la  loi  se  borne  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour 
du  prochain,  qu^cn  appelle  chanté  ;  elle  y  est  renfermée 
tout  entière.  L'homme  qui  s'unit  à  Dieu  par  le  moyen 
de  la  femme ,  satisfait  à  l'un  et  à  Tautre  de  ces  pré- 
ceptes; auxquels  on  obéit  également^  si,  éléruitt  l'es- 
prit vers  Dieu ,  on  jouit  avec  ime  personne  du  même 


taUt  gli  altri  prof«tt.  £gU  Ua  dato  una  legge  clie  da  lui  chiamaai 
cristîaaay  acci6  noi  fossimo  dlslinti  dal  restante  délie  nazîoni.  In 
SMtanxa ,  niuna  difierenza  \'i  è  ira  gli  ebrei  j  turchi  9  cristlani  ,  etc.  j 
perche  Jïet  unum  ouîU  et  uhus  pastor,  Dobbiamo  osservare  una 
tal  legge  y  siccôme  diretta  a  mantenere  Fequilibrio  e  la  pac^  neUa 
locietà.  AUrimcnti  faccndo  ^  totto  aarebbê  courusione  é  discordîa. 
tn  ial  guÎM  y  pe'r  riparai'e  ai  dÎAordinî ,  ai  haiiuo  ne*  monaaterj  • 
ne*  cofivénlif  le  régolé  e  le  oostîtuzioni  da  osaerrarsi. 

iTutta  la  Ifgge  si  rîalringe  e  raccbiude  nell*  amor  di  Dio,  e  neU^ 
amore  dcl  proasimo ,  che  ai  oliiama  carilà.  L^uomo  che  a^iiniace  a 
Dio  pef  mekso  deUa  donna ,  scddiAfa  ad  ambedue  i .  preoeUi ,  i  qualt 
a^dcmpiono  abcora ,  ae  eleyando  la  meule  a  Dio  >  miamo   coo  al- 
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nexe,  ou  bien  tout  seul.....  Néanmoins  la  Traie  union  ^ 
outre  qu'on  l'opère  au  moyen  de  l'eucharistie  ^  consiste 
principalement  dans  un  commerce  charnel  avec  les  prê- 
tres (cette  proposition  appartient  à  la  sœur  Buona- 
mici  et  à  la  sœar  Spighi  )• 

«  C'est  même  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  institué 
les  sacremens.  Il  a  voulu  qu'il  j  eût  des  ministres  con- 
sacrés et  surtout  des  prêtres,  au  moyen  desquels  on  pût 
arriver  à  l'union  avec  Dieu  et  avec  le  Christ.  Tous  les 
prêtres ,  mus  par  ces  raisons ,  font  ce  qui,  dans  le  texte 
de  la  loi ,  n'a  été  permis  qu'aux  seuls  séèuliers.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  jamais  rien  letir  révéler  concernant  ces 
principes.  Sûrs  de  bien  faire,  nous  devons  tout  tenir 
secret  et  caché.  N'ignorant  pas  ces  vérités ,  les  prêtres 
nous  défendroient  de  les  mettre  en  pratique;  et,  en  effet, 
ils  le  défendent,  en  tant  que  cette  pratique  mène  à  trou- 
bler Tordre  et  l'harmonie  de  l'univers  (cette  proposi- 
tion est  de  la  sœur  Buonamici). 

«  Voilà  pourquoi,  quand  ils  disent  :  Ne  faites  pas,  ne 
dites  pas  telle  cliose ,  il  faut  interpréter  ces  paroles 


cuno  d^egual  seno ,  o  da  se  soli La  vera  unione  per6 ,  oitre  il 

fani  coir  eucaristia  9  consiste  principalmente  nell*  unirsi  co*  sacer- 
dotî.  Per  qnesto  anzi  Gesù  Cristo  ha  istituito  i  sacrataentl.  Ha  vo~ 
lulo  elle  vi  fosscro  dei  sacri  ministri  e  particolarmente  det  sacer- 
doti,  coi  quali  si  fa  Tunione  con  Dio  e  con  Cristo.  Tutti  i  sacer- 
doti  per  tal  mutivi  fanno  quello  che  dalla  legge  vien  permesso  aï 
soli  secolari.  Tuttavia  niente  va  loromanifestatodi  ci6.  Sicari  d'ope* 
rare  rettamente  9  tiitto  dee  tenersi  secreto  é  nascosto.  Non  ignorando 
tali  co8e>  e^Iirlo  le  proibirebbero ,  ed  in  faltl  le  proibiscono,  sic. 
cnme  tcndeuti  a  disturbare  Tordinc  e  Varmonia  delP  nniverso.  Quando 
per6  dicono  :  Non  fàie ,  non  âiia  la  tal  cosa  ,  dcesi  intcndere  che  si 
dee  dire  e  si  dee  Tare.  Niente  va  curata  la  proibixione  di   quelU 


I 
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eomme  signifiant  qirll  faut  les  dire  et  quH  £iat  les 
faire*  On  ne  cioct  aroir  ancnn  égard  à  la  yroKibitîon  de 
ces  actions,  qoe  les  piètres  font  aossi  bien  que  nous, 
parce  qa'eOes  sont  exceUentes  par  lear  {au|M.e  natore. 
La  loi  ne  s^oppose  à  ce  qa^on  ks  £use ,  qœ  pour  autant 
qa'eOes  penrent  trooUer  la  société.  Ce  péril  éTÎté,  non- 
seolement  elles  sont  permises ,  mais  encore  elles  sont 
nécessaires  9  ponr  quiconque  yeat  obserrer  la  lot  elle- 
même  dans  toute  sa  p^ectkm.  C'est  ponr  cette  raison 
qn'en  transgressant  la  loi,  <m  ne  fait  autre  chose  que 
pécher  matéridlemenL  Et,  d'ailleurs  ,  tous  les  péchés  sont 
matériels,  c'est-àr-dire  ,  qu'il  n'y  a  en  eux  qne  Faction 
matérielle  que  l'on  commet  c<mtre  la  loL  Notre  esprit 
étant  libre ,  c'est  l'intention  qui  rend  Faction  mauTaiâe. 
Il  suffit  donc  d'éleyer  son  esprit  i  Dieu  ,  pour  que*,  quel- 
qu'action  que  ce  puisse  être,  ne  soit  plus  péché  (cette 
proposition  est  de  la  sœur  Buonamici).  De  là  naît  l'orai- 
son qui  nous  unit  à  Dieu.  Par  conséquent ,  le  baptême 
n'efiace  pas  le  péché  origineU  11  est  simplement  un  signe 
qui  nous  distingue  de  ceux  qui  ne  le  reçoivent  pas.  i> 


êzumi  j  die  ancor  étui  fanno  j  corne  troppo  baone  per  se  steaie.  In- 
tanto  la  legge  vi  «^oppone^  in  quanto  poMouo  sturbare  la  aocietà. 
Tolto  queato  pericolo  ^  non  solo  son  permesse  ^  ma  anzi  sono  necea- 
sarie  por  ossorvare  perfettamente  la  legge  medesîma.  Per  queata 
ragloiic  y  trasgredcndo  la  legge ,  non  si  fa  altro  cbe  peccare  mate- 
rialmonto.  Giù  tutti  i  peccati  sono  materîaliy  cioè  in  questi  non 
vi  o  altro  cbe  il  materiale  cLe  si  commette  contro  la  legge.  Elsaendo 
il  nostro  spirito  libero^  Fintenzione  è  qnello  cbe  rende  cattiva 
rnziono.  Ba&la  dunque  colla  mente  elevarsi  a  Dio^  percbè  qualeii- 
voglia  aziono  non  sia  peccato.  Anzi  9  di  qui  nasce  Torazione  cbe  c^unisc^ 
a  Dio.  In  conseguenza  il  bnttesimo  non  scancella  il  peccato  originale. 
Kglt  è  sempUccmeute  un  scguo  cbe  ci  distingue  dagli  allri. 
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{<  L'eucharistie  dans  laquelle  Jésus--Christ  se  trouve 
seulement  en  apparence,  fut  instituée  pour  nous  four- 
nir les  moyens  d'obëir  à  la  loi  de  la  manière  la  plus 
parfaite  (  cette  proposition  est  de  la  sœur  Buonamici  )• 
Par  son  intermédiaire ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  se  fait 
l'union  avec  Dieu  en  rappliquant— •-.•.••  (  l'un  des  ma- 
nuscrits se  sert  de  pointa  :  celui  qui  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Affaires  de  Praio ,  au  lieu  de  pointé  y 
met  alla  n...My  c'est-à-dire  ^  à  lav--)*  » 

«  Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  Christ  mourut ^ 
ou  plutôt  on  le  fit  mourir  (  cette  proposition  est  de  la 
sœur  Spighi  )  ». 

«  Il  y  a  un  enfer  pour  les  méchans,  et  un  paradis 
pour  les  bon^j  cela  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que, 
^seulement  dans  ce  monde ,  il  y  a,  pour  chacun ,  selon 
son  mérite ,  des  châtimens  et  des  récompenses  (  cette 
proposition  est  de  la  sœur  Buonamici  )•  Notre  âme  étant 
matérielle ,  quand  le  corps  meurt^  elle  meurt  également; 
ou ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  la  transmigration  des 
âmes,  elle  finit  et  se  dissipe  comme  un  hrouiUard 
(cette  proposition  est  delà  sœur  Spighi).  »    


L'eucamtia  in  cui  soltanto  in  apparenza  si  trova  Gesù  Cristo, 
fù  isiituita  per'  adempire  nel   modo  il  più  perfetto  alla  legge.  Con 

questa  corne  si  è  detto^  si  fa  Tunione  con  Dio^  applicandola 

/  alla  n..^a4  porta  un  manoscritto  ), 

Dopo  avère  fatte  tutte  queste  cose  ,  Cristo  mori  y  o  pîuttosto  ta 
fatto  morire. 

Vi  è  rinferno  per  i  cattivi  e  il  paradiso  pe^  baoni ,  cîoè  solamente 
in  questo  mondo  vi  è  nn  gastigo  e  un  premio  secondo  il  merito  di 
ciascheduno.  Essendo  Fanima  nostra  materiale^  quando  mnore  il 
corpo,  muore  ancor^  essa,  ovvero  se  non  si  voglîa  ammetterè  la 
trasmigrazione^  fînisce  e  si  dilegiia  a  gnisa  di  nebbia. 


/oins  dt  ProÊBj  «m  b^ 


«  Tofli  la  tnlutafiire  des  ré^âatiûiis 

jfiJîriaîri»  (i/;.  • 


antre  lettrt,  da  i5  juîllel,  Ricci 
pape  que  ,  tant  le»  deux  idigieiiKs  qu'en 
traniporter  k  Flofcnoe^  que  ocAes  qm  éloioU. 
i  Pnto,  reinmfail  Jl^ocma  aucim 
dre,  et  jnînie  qu'elles  m  plaîgnoicHl 

qiiVHi  aToit  conçus  contre  knrt 
qv'ellii  n'aToicnt  en 
Très  j  ni  dlnstmctittns  écrites  on  TerUes, 
en  système  les  principes  de  la  doctrine  qn*clles 
soient  j  et  qu'elles  prétendoient  être  née  iprmf ^m'nir  ut 
dans  leur  esprit*  LVrèque  de  Pistoie  joignit  a 


(  d)  A&ri  di  Pnito  «  fils»  I  »  Ststema  eapio  ed 

n  P.  S.  icnjK  in  mn  IcUera  in  risposU  alla 
canmioani  alla  perfesioiie  era  ottimo  il  libro  intitoblo  : 
qnoUaiaoo  ét\  P.  XaTarra ,  deir  oratorio  di  S.  Filirpo  Kcri. 
freVkôoae  :  Navarra  tuoI  dire  on  ra^irio,   e  ehe  ao  io? 
ÛMmo  noi. 

Qnesto  ê  qvapto  e  coo  i  discorM  fatti  e  cod  le  dcpoiisioiii  â  licsTa. 
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les  dépositions  des  religieuses  de  S^-Catherine  de  cette 
yille^  faites  en  1775,  lorsqu'on  enleva  ce  couvent  à  la 
direction  des  dcmiinicains,  dépositions  qui  roulent  sur 
les  mêmes  erreurs  que  l'on  retrouva  ensuite  chez  les 
religieuses  de  Prato ,  et  que,  dès  cette  époque ,  on  attiî^ 
buoit  déjà  aux  instructions  et  ai;x  insinuations  des 
moines.  Il  présente  cette  circonstance  comme  une  nou- 
velle preuve  de  ce  qu'il  étoit  si  imp<Mrtant  de  démon- 
trer jusqu'à  l'évidene^,  savoir  que  ces  mêmes  religieux 
étoient  les  seuls  coupables  de  tous  les  désordres  du  cou- 
vent de  Pmto,  où  ils  étoient  passés  à  la  direction  spi- 
rituelle des  conmiunautés  de  filles*  de  leur  CH'dr^,  après 
avoir  perverti  celles  de  Pistoie  («). 

Ricci  écrivit  aussi  au  général  de  Pordre  des  augus- 
tins,  le  père  Vasques,  pour  le  prier  de  faire  interroger 
le  frère  de  la  Buonan^ici,  lequel  étoit  sous  sa  dépendance, 
et  qu'on  savoit,  par  les  dépositions ,  avoir  été  en  rela- 
tion très-intime  avec  le  couvent  de  Prato. 

«  Au  père  général  de  S*-Augustin;  Pistoie,  le  3  juil- 
let 1781  (/).  » 

«c  J'attends  les  détails  que  yotre  paterpité  révé^ndis- 
sime  daignera  me  faire  communic|[uer ,  relativement  au 
père  Buonamici ,  qui,  comme  il  conste  indubitablement, 
venoit,  presque  tous  les  jours,  et  surtout  dans  les  der- 


(e)  Ibid.  p.  !io5. 

(/)  Gopialettere ,  àalV  aano  1780  a  tatto  Taniio  178a  ^  p.  10^ 
e  iio. 

Al  P.  générale  di  S.  Agostino,  Pistoja,  3o  Inglio  1781. 

lo  starô  attendendo  qnelle  noiixie  cbe  la  P.  Y.  R"a  si  de^eri  farmi 
comunicare,  rapporto  al  P.  Buonamici,  il  quale  certamente  conta 
che  quasi  ogni  giorno,  speciabnente  in  qnetti  ultimi  mciijsi  trat- 
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iiiers  mois,  au  couvent  de  S**-Catherine  de  Pistoie,  et 
y  demeuroit  seul  avec  sa  siteur,  à  la  grille  secrète ,  ayec 
toutes  les  portes  soigneusement  fermées.  La  chose  est  at- 
testée génâ:^ement  par  toutes  les  religieuses  ,  qui  sont 
persuadées  qu'il  *s'y  commettoit  des  obscénitës.  Je  sais 
que  maintenant  les  deux  malheureuses  filles  séduites, 
et  particulièrement  la  Buonamici,  ont  déposé  ,â  Flo- 
rence beaucoup  de  choses  qu'on  ignoroit,  et  qu'elles  ont 
dénoncé  les  dominicains,  comme  ayant  été  leurs  maîtres 
et  leurs  instigateurs,' dans  cette  école  d'iniquité»  Quand 
j'aurai  obtenu  les  papiers  qui  le  prouvent,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  avertir  aussitôt  de  tout  ce  qui  pourra 
concerner  le  père  Buonamici.  » 

Les  soupçons  de  Pévèque  de  Pistoie  se  trouvèrent 
entièrement  confirmés  de  cette  manière,  et  il  iLe  resta 
plus  le  moindre  doute  sur  la  dépravation  morale  et 
religieuse  de  tout  l'ordre  de  S^-Dominique,  déprava- 
tion que  les  moines  avoient  sans  cesse  soin  de  perpé-- 
tuer,  en  commençant  par  initier  dans  le  système. du 
plus  impie  matérialisme,  les  religieuses  qui  dévoient 
ensuite,  servir  à  leurs  grossiers  plaisirs.  Nous  verrons 
bientôt  que  cet  ordre,  n'étoit  pas  le  seul  où  l'on  eût 
ainsi  organisé  le.  libertinage  au  moyen  de  l'incrédulité. 

Il  paroît  que  le  père  Buonamici  (pour  ne  plus  de- 


^<h— — ^—1     ■  I  — I.— I   I  [  j  ■ 


teneva  alla  grata  segreta ,  a  porte  chluse  ;  e  di  questo  ne  attc»lano 
generalmente  le  monache,  persnase  che  -viiegaÎMero  délie  oeoeaM. 
So  che  presentemente  le  due  dûgraziate ,  e  specialmente  la  Buona- 
mici,  hanno  deposto  in  Firenste  moite  cote  dî  piû,  ed  haono  ac- 
eennato  i  domenicanif  che  sono  itati  loro  nueatri  e  fomeatafcoriin 
ianta  scuola  d'iniqnitâ.  Quando  avrb  t|ii«8ti  fo^  ^  m  nulla  vi  «arà. 
l'igaardante  il  P.  Bnonamici ,  non  mancherd  d'avvjiarla. 


voir  revenir  sur  son  compte)  n'avoit  tout  au  plus  par- 
ticipé qu'aux  déréglefnifens  des  sens.  Le  père  Vasquez 
répondit  à  Ricci,  le  18  août,  que  ce  religieux  étoit 
foft  àitnple,  dévot  et  même  scrupuleux ,  au  point  qu^il 
a  voit  dru,  une  fois',  devoir  dénoncer  sa  sœur  pour 
avoir  prononcé  en  sa  présence  quelques  paroles  sus- 
pectes au  sujet  de  la  religion  (g)*  •• 

Au  restée  ^  ,outjre  les  dominicains  et  les  augustins^  on 
eut  bientôt  lieu  :de  soupçonner  d'autres  instituts  monas- 
tiques de  lamenter  les  mêmes  désordres.  Nous  lisons 
daiis' une:  lettre  de  Monstgnor  Foggini  à  Tévêque  de 
Pistoie  (Rome,  le  i4  juillet  1781)^  ces  propres  paroles  (h)  : 

.  «  Hier  on  m'a  dit  que  Van  avoit  sn,  par  le  moyen 
de  'lettre  pflrà^ulières ,  xfaé  le  preiniei*  séducteur  du 
couvent  de  S**-Catherine  de  Pistoie  avbit  été  un  jé- 
suite. C'est  ^pent-ét^eime  fausseté;  mais  je  vous  l'écris 
comme  ime  nouvelle.'  Je  connbis  un  itaonairtèt^,  où  un* 
jésuite  faisoit  levw  les  jupons  aux  'religieuses;  il  leiir^ 
disoH^qU'enlni  obéissâlit,  elles  fituoient  une  atitibn  très-' 
vertueuse^  ptiisqu'eUes  sumâontoitat  nhè  forte  répii-* 
gnaiiee.--i» 


(g)  Ab. ' Mengotii  >  ti'oile  3*à  la  lettre' du  pape  à  Ricci  (3o  mai)> 
p.  39  et  laiv. 

L'original  de  cette  lettre  se.  trouve  dam  les  Letiere  divcne  del 
1780  e  1781,  f«  99. 

(A)  Lèttère  diverse  del  1760  e  1)81,  f*  ^5^ 

leri  mi  fÛ  detto  ^' obe  erÀ  ttàto  scritto  clie'il  primo  sedottnre  di 
cotesto  oonvento  era  stato  un  gesttita.  Strà  .uoa  falsilâ,  ma  gliolo 
scrivo  corne  una  nuova.  lo  so  di  un  monastero,^  in  cui  nn  gesuita 
faceva  alzare  le  gonnelle  aile  monaohey  persuadendole  che  avreb- 
bero  fatlo  un  àtto  Ai  virtà  /perche  vincevàno  una  forte  rfpugnanza. 

Ton.  I.  3o 
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MOTS  TBJOITB-AIXIÈttB* 


(36)  (Page  io4.  Le9  religieMéÊeê  dominicaines  mwitni 
ptuêieur»  fois  eu  recoumn-  qu  S^'i^iégm  et  aux  ehrfk 
de  leur  ordre*) 

L'espèce  de  complicité  du  génërfll  des  domitilcatiis  et 
du  pape,  dans  uue  affidre  d^érésle^  de  profanation ^  de 
sacrilège ,  d'impiété  j  de  libertinage  et  de  dâMiuehe  y 
affaire  dont  ils  eomioissoient  tous  les  détailâ)  Mua  toq- 
loir  appliquer  au  wA  le  remède  qu'on  leur  aoggéroit, 
et  cela  uniquement  parce  qu'ils  n'y  toyoient  point  ce 
qui  seul  pouToit  en  fi^re  Uli  crime  à  leurs  jreUx^  je 
Teux  dire  du  scandale^  et  préoisétileni  pour  ws  paa 
faire  naître  de  scandale  |  cette  complicité  doit  faire  écé^ 
mir  toute  âme  vraiment  religieuse  :  elle  est  uiia  m*f 
constance  des  plus  importantes  de  6e  singulier  procès* 
Oatre  la  colère  peu  édifiante  du  chrf  d'tm  ordre  mo- 
nastique honteusement  eélèlire  ^  et  dtt  clief  de  toi»  lee 
catholiques  I  coatr^  ceux  qui  ne  ]^ut«nt  tpxcfn  W 
reur  et  faire  cesser  les  turpitudes  qu'en  les  rendant 
Cliques  )  les  pièces  suivantes  serviront  à  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence,  ce  que  nous  n'avons  avancé  que  d'après 
Tautorité  respectable  du  pieux  évèque  de  Pistoie. 

Pie  VI  avoit  dit  dans  son  bref  insolent  à  Ricef ,  eit 
date  du  5o  mal,  que  hd-mftme  n'atuv>it  pas  osé  eonoe- 
voir  de  soupçons  sur  le  trèê-scuni  ordre  dee  dfnmni' 
cainê.  L'abbé  Mengoni  a  peu  de  peine  à  couvrir  de 
mdicule  cette  crainte  puérile.  H  pfonve  que  Sa  Sainteté 
autoit  facilement  pu  se  convaincre  de  l'exacte  vàrité 
de  tout  ce  que  lui  àvoit  écrit  Pévèque  de  Pistoie  et 
Prato  )  relativement  aux  dominicains  et  aux  dopûni-» 
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cuinés.  Il  n^âYoît  qu'à  charger  son  Honcè  à  Florence 
•de  fouiller  ddna  les  cbrchires  dé  Plstoie)  et  il  y  àuroit 
dfScolivert  tout  ce  fc[Uls  noué  dVons  rapj^rtë  ^lu6  haut  9 
sur  Ids  dëaordi*eâ  deâ  couvens  de  là  t*oscahe ,  gouvernés 
^irituellement  par  teé  mômés  deS^-Obiirinique)  désordres 
dévoilés  depuis  ceilt^aâraùte  ans.  Le  pape,  d'àilleui-s^ 
ne  de  voit -il  pas  se  ressouvenir  des  motifs^  pour  les- 
«Juels  il  avoit  arraché  iHi-mèàie  à  Tohéissancé  des  do- 
minicains cinq  cimvens  de  Siènè^  de  Pise  et  de  Pistoie, 
pe^  après  les  dénonciatiônii  de  17 74  9  dont  il  avoit  pleine 
oonnoissatiGe  7 

Il  y  a  plus  :  il  résulte  d^une  lettre  de  Monsignor 
tFoggini  à  Fév^ue  Ricci  9  écrite  à  Rome^  le  m  juil- 
let. 1781^  qu'on  j  avoit  vu  une  espèce  de  confession 
faite  au  pape  ^  par  une  tdigieuse  de  S^*-Catherine  dé 
Prato  f  avant  que  Ricci  fût  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  ee  couvemt^  et  qui  avoît  indubitablement  été 
ifeniisé  entre  les  mains  du  secrétaire  d'état  pontifical.  En- 
.fiiLy  uVIe  sœur  Thérèsede-Jésos^  rdigiéusd  à  S.-6epolcro, 
écrivit^  le  17  du  mèine  mois^  qu'elle  avoit  fait  faire 
une  confession  semblable  au  général  des  dominicains 
par  la  sœur  Spighi  ;  qu'elle-même  s'étoit  adressée  à  ce 
général,  relativement  à  cette  affaire,  et  ne  lui  avoit 
rien  caché  de  ce  qu'elle  étoit  partéiiue  à  Sâvoin  Cela 
n'empêcha  pas  Pié  VI  de  poser  en  fait,  dans  soii  bref, 
ce  que  le  général  dés  dominicains  lui  avoit  assuré ,  sa- 
voir I  i(  que  dans  la  secrétairerie  du  gépiéralat ,  il  ne 
se  trOuVoit  rien  qui  concernât  lès  désordres  nouvcfle- 
meilt  découverts  (a)«  9> 

(a)  Ail.  iténgdHî,  tiote  i  à  là  lettre  du  i»ape  à  Rieci  (Bo  mai)  y 
p.  69  et  sniv. 

Ché  nel la  sua  segreUrii  non  vi  avéra  niente  dei  disordinî  ora  leoperii. 

•     '  M.' 
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Monsiguor  Foggini  écrivit  à  Ricci  ^  de  Rome  ^  le  21 
juillet,  comme  nous  venom  de  le  ypir,  que ,  quelque^  anr 
nées  auparavant,  une  lettre  d-une  religieuse  de  Pnilo 
pour  le  pape,  a  voit  été  remise  au  secrëtaire  d'ëtai  :  te  peut: 
être,  ajoute-t-il,  que  cela  donna  lieu  à  une  des  fausses 
abjurations  dont  vous  m'avez  parlé}  mais  la  demande 
de  la  religieuse  n'eut,  aucun  résultat  (6).  » 

On  vient,  dit  Ricci,  dans  une  lettre  à  Seraiti,  secré- 
taire du  grand-duc,  écrite  le  i5  août  1781  (c),  de  trouver 
les  lettres  d'une  capucine  de  Borgo-a-S.-Sepolcro ,  et 
d'une  converse  de  la  sœur  Spighi.  On  y  voit  clairementî 
«  que  l'inconduite  des  religieuses  ëtoii  connue  de  plusieurs 
personnes;  que  l'on  recouroit  aux  abjurations  ayec  la 
plus  grande  facilité;  que  monseigneur  Ippoliti  parvint 
à  savoir  quelque  chose,  mais  (comme  je  l'appris  d'autre 
part) ,  qu'on  le  persuada  presque  aussitôt  qu'elles  ay oient 
abandonné  leurs  erreurs,  etc.  Les  autres  lettres  de  la  ca- 
pucine prouvent,  que  la  sœur  Spighi  avoit  tenté  de  la 
séduire;  qu'outre  la  Buonamici ,  die  ayoit  encore  d'autres 


(h)  Lellere  diverse  del  1780,  f>  7g. 

Fôrse  diede  môtîvo  a  qualcuna  dolle  ÎDdicateini  abjure  ;  ma  îl  rf- 
corao  svani. 

(c)  G>pialettere|  daU^anno  1780  à  tntlo  17^9  ,  p.  i35. 

Cl^e  i  ^iti  si  sa^erano  da  molfi  ^  çbe  con  tutta  facilita  ai  001^ 
rcva  air  abjure ,  che  di  qualcosa  fù  inteso  monsig.  Ippolîti  ,  il  quale 
fû  (seconde  cbe  ho  saputo  da  altra  parte)  assicurato  quasi  subito 
die  avevano  di^ysflo  gli  errori ,  etc.  Le  altre  lettere  délia  cappue- 
cina  provano  obe  U  Spighi  teut^  di  sedurla;  che.oltre  la  Budiun- 
mici  avéra  délie  compagne;  cbe  queste  erano  pure  amicbe  di  lei 
cappuccina,  e  lasciarono  ancb*  esse  di  scriverle,  quando  parlô 
cbiaro  alla  Spighi^  e  intermesse  il  carteggîo.  Provano  pure  quelle 
lettere ,  cbe  nell'  anno  santo  ne  fù  dato  rîscontro  a  Roma  ».  e  pare 
che  il  générale  j  cbe  dîce  di  non  trovare  nuUa  nel  suo  archivio  ^  n» 
dovesse  essf  re  inteso  fino  da  quel  tempo. 
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«ompagned  ;  fjtie  celles-ci  étoient  égideinent  liëeë  arec 
U  capill»ne,.«t  qu'elles  cessèrent  aussi  de  lui  écrire  y  lors- 
que cette  dernière  se  fut  expliquée  catégoriquement 
ayec  la  Spiglii,  et  qu'elle  eût  suiipendu  sa  correspon- 
dance. Ces  lettres  pro\ivent  encore  que,^  Iprs  de  l'année 
sainte  (1775),  on  instruisit  la  cour  4^  .Rome  de  toute 
l'affaire,  et  il  paroit  que  le  général  qui  dit  n'avoir  rien 
trouvé  dans  ses  archives ,  étoit  déjà  entièrement  au  fait 
depuis  cette  époque.  » 

Pour  en  revenir  à  la  dépravation  de  tout  l'ordi'e  des 
dominicains  ou  du  moins  de  ses  supérieurs,  je  citerai 
une  lettre  de  l'avocat  Zanobetti,  écrite  à  l'évêque  de 
Pistoie,  de  Rome,  le  25  octobre  1781. 

v  Qn  voyoit,  dit-il,  dans  cette  capitale,  le  père  Quino- 
nesy  «  cet  orgueilleux  général  des  dominicains.,  assister' 
toutes  les  semaines ,  à  un  dîner  familier  d'incrédules  et 
de  libertins  {d).  )»  Zanobetti  pKiint  le  pitpe  qui  parois' 
soit  ignorer  «  tout  ce  dont  est  càpai)lè  l'humaine  ma- 
lice cachée  sous  le  voile  de  Phypocrisîe,  et  garantie  par 
l'égide  d'une  inattaquable  impunité  (e)«  » 

•  C'est  pour  avoir  voulu  louer' les  dominicains  dans  son 
fameux  bref  de  reproches  à  Ricci ,  ajoute  lé  correspon- 
dant de  celui-ci ,  que  le  pape  «  s'est  engagé  si  puéri- 
leinent  et  d'une  manière  si  déshonorante  pour  lui ,  dans 


((f)Ibid.  fo99. 

'   Ab.  Blengoni;  liote  3  à  la  lettre  du  pape  à  Ricci ,  dn  3o  mai ,  p.  79 
et  saiv.  '    '  ' 

ogtii  scttimana  qaesto  orgoglioso  générale  (il  P.  Qainoiics  dei 

domciiicani  )  ad  un  pranso  famiiiare  (l'incredàli  'e  di  libertini. 

'     («)...  quel  clie  sid  Putiiana  oialkia  solto  if  vclo  dclla  ipocrisia  e 

dclla  sicurezza  d'itnptmitâ.  »'         » 
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des  embarras  qiii<mt  fini  par  le  rendre  digne  de  j^é  (fy  » 

Voila  pour  ce  qm  regarde  les  dosniiiieaiBfl.  Joignons- j 
quelques  lignes^  qu^m  poorra  àp{diqaer  i  quel  ordre  re-« 
Kgieox  qu'on  Toudra* 

Dans  une  lettre  de  Paul  Delmare  à  Ricci  (  Gènes  y  le 
4  août  1781)  on  lit  :  «  Je  sais  que^  dans  Rome  mèmei 
où  tous  les  ordres  réguliers  euToycast  leurs  jeun^  gens 
pour  étudier,  il  y  a  un  de  leurs  collèges  où  l'on  enseigne 
l'incrédulité  ex  professa  (g).  » 

VOIS  TRKNTB-SEFniEME. 

(37)  (Page  io4.  MariinL^.  crcdgnoît^Un^y  eue  igtde^ 
meni  dans  son  diocèse  des  religieuses  perveriiem  par  les 
numes.) 

Il  paroit  que  les  iccaintes  de  l^arcàevÊque  éUneant  £>ih* 
déesy  et  qu'il  eut  tout  lieu,  dans  la  suite,  de  s'en  cron-* 
vaincre  par  lui-rmftme.  On  Toit  par  une  lettre  du  père 
servite,  Baldî  (5  septemlire  1781): 

Qu'on  lui  aToit  dit  (a)  «  que ,  dans  un  couvent  de  do- 
minicaines à  Florence,  on  venoit  de  ^écou^rir  de  grands 


(y)  S^impegna  coA  ^uerilmente  e  con  tanto  iuo  diaonorcj^  in  cose 
the  termiiuno  di  renderlo  deguo  di  compassione. 

(g)  Lettere  diverse  del   1780  e  1781 ,  f*  87. 

lo  ao  ia  Borna  medçfiniaf  ove  glî  ordipi  r^golari  pancUna  la  f^ro 
gioventù  a  studiare,  evvi  an  collegio  di  essi  ove  s^insegna  Pîmcre* 
dulita  ex  prçfesso, 

(a)  Afiari  di  Pi«^,  fiUa  I. 

Che  in  un  convenir  di  Fira^ixe  y  di  domenicane^  tiaû  scoperto 
del  maie  grande  ,  e  sia  stato  esiiiato  il  confesiorc. 
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abus,  et  qu'on  a  voit  été  forcé  d'ejùler  le  confesseur  de^ 
ces  religieuses.  » 

Cest  un. couvent  corrompu  à  lyouter  i  ceux  de  Pis- 
toiei  de  Prato,  de  Piie,  de  £Kàn#f  de  Pérome,  de 
Fa6BdMi>etQ.9  etc^etc. 

(58)  (Page  io5«  {Le  pape*^  ^igna  un  bref  adresêé  à 
Ricci  ^— «M...  tout  hériêêé  des  prétentions  de  la  cour 
romaine*) 

Nous  lirons  déjà  eu  souvent  occasion  de  parler  "des 
singulières  propositions  de  ce  bref  du  pap^ ,  et  nom  • 
mémeut  9  dans  boiote  précédente  y  de  V49ge  ai  déplacé 
et  si  hors  de  saison,  que  le  S*-Pàiv  y  ^Eiit  de  Pordre 
de  S^-Pominique.  Cet  éloge  est  suivi  de  celui  de  l'in- 
quisition,  encore  bien  plus  monstrueux  que  le  premier. 
«  On  croira  que  j'avance  une  calomnie ,  dit  l'abbé  Men- 
goni^  mais  il  n'eyt  que  trop  vrai  que  Sa  Sainteté  qui , 
d'ailleurs  I  n'y  [étoit  pas  fcurcée  9  a  loué  ce  tribunal  qui 
déshonore  notre  sainte  religion  (a).  )»  Pie  VI  auroit 
voulu  soustraire  les  deux  religieuses  de  S^*-Catherine  à 
la  justice  inexorable  et  publique  de  l'évèque  y  pour  les 
livrer  aux  procédures  secrètes  du  S^Qffice.  Là|  une  con- 
fession volontaire  dans  le  genre  de  celles  qu'elles  avoient 
faites  si  souveat,  eomate  nous  le  verrons  plus  bas^ 


(a)  Ab.  Reogoni)  nàte  3  àla  letireda  pape  à  RIeci  (3o  mai  ),  p.  79 
et  siitT. 

Sembrano  qnetti  païadoiti  9  ma  pur  iroppo  il  S.  Pa4ra  y  quando 
non  lo  doyea ,  ha  conunenclato  un  tribumile  che  duonora  la  nostrii 
Mnta  religîone. 


4tj2  'PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

leur  auroit  non-«6ulement  mérité  leur  eutier  pardon  , 
mais  encore  procuré  les  moyens  de  marcher  toujoui*s 
dans  la  même  voie,  ce  tribunal  n'étant  cruel  qu'envers 
ceux  dont  la  c<mduite  ou  les  sentimens  connus  peuvent 
influer  sur  Popinion  publique ,  de  manière  à  diminner 
l'autorité  et  les  revenus  du  clergé.  Et  puis  ^  comme  l'ob- 
serve très-bien  Pabbé  Mengoni'V  l'inquisition  sous  le  sage 
Léopold  n'étoit  plus  qu'un  vain  nom  en  Toscane  «  où , 
loin  de  laisser  à  un  moine  sanguinaire  le  pouvoir  de 
brûler  les  hommes  ou  de  les  persécuter  cruellement ,  co 
tribunal  a  voit  perdu  tous  ses  moyens  de  nuire  (b).  » 

^  li^  autres  passages  injuiieujL,  pour  xie  pas  dii^  plus, 
dto  la-  lettre  du  pape  à  Ricci',  se  déduisent  dé  la  réponse 
respectuelifiié'  ïnais  ferme',  que  lui  fit^  l'évêque  de  Pis- 

'  Après  s'être  plaint  amèrement  d'avoir  été  traité  par 
Sa  Saintetié  d'homme  de  mauvîJisè  foi,  de  fanatique, 
de  nienteur ,  dé  calomniateur,  de  séditieux,  d'usurpa- 
teur des  droits  d'auùrui  (c),  etc^  etc.,  Ricci,  pour  passer 
dés  outrages  aux  raisons,  cherche  à  prouver  de  nou- 
veau'ce  qu'il  avait  déjà  proiivé  tant  de  fois,  sur  le 
cohipte  des  dominicains  que  Ton  étoit  forcé  de  consi- 
dérer du' moins  comme  les  complices,  si  oii  ne  les  ac> 
cusoit  pa6  encore  d'Être  les  séducteurs  des  religieuses. 


■l'f    ■■  I  ■■'      I  ■    «     *n      .  .    Il    m  li  IM.    ■   ■■■  I 


(k)  ïhiÀ' note  -14 y  p.-««4r- •=  •  - — 

Ove  lunei  dal  darai  a  uu  frate  Mnguinario  la  ppteftià  di  bru- 
ciare  gU  lîomlui  e  di  per»éguilàrli  crudelmentè ,  viêû  limitato  queslo 
ti'ibunaley  etc.,  clc. 

'  (c)'Ab.  X,  vîta  MS.'  dî'  liioûsîg*^.  de*  fticci,  documcutî  da  inse- 
Virsî  .scè<>nd}S  fc  cliiamate  délie  pagine  (eut  appendix  â  la  fin  de  Ia> 
dite  vie),  p.  6. 
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''  «  Il  est  certain-,  Très-Samt-Pèife ,  dit-fl ,  que  là  con- 
niyence  des  provinciaux,  prieurs  et  tbllfesséutd^  qui  tinf 
été  pleinement  informes  des  abùè  qui  avoîeot  lieu  y  estr 
inexcusable.  Si  je  craignis,  dès  les  cbnnliencemens ,  ^e 
le  mal'  nef  se  fui  insinue  en  d^àufreaf  coùvens ,  j'en  arois 
un  motif  bien  plausible,  puisque,  dans* les  dëpositicins 
faites  il  y  a  six  ans  par  les  religiel^  "de  S**-i-CatKerine 
de  Pistoie ,  dépositions'  dont  les  originaux  se  trouTént 
dans  la  royale  secrétaîrerie  d'ëtat  ,*  on  dëcoufre  que  les 
mèiHes  opinions  impies,  maintenant  soutenues  îpiar  les 
deux  malheureuses  religieuses ,  ëtbieùt  également  pro-' 
fessées  et  enseignées ,' quoique  mbim  systématiquement 
liées  entre  elles,  dans  le  couvent  de  Pistoie,  par  quel- 
ques religieux  dominicaiiâs.  Bans  la  stlite  ces  mftmes  re- 
ligieux sont  devenus,  dans  les  autres  couvens  de  leur 
ordre,  ou  confesseurs,  ou  torieurs,  ou  intéressés ' souit 
une  dénomination  quelconque  au 'gouvernement  spiri- 
luel  des  religieuses  qui  les  cdmpôsoient  (c/)«  »      .      ^ 

Ricci  répète  alors  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  sa* 

•(df)nnd.  p.  é-io.       '  ■    •    -  ■   ' 

Gerto  è,  B«»  Pttdrè,  che  là  eoDnivmn^dsi  pmvilieialî ,  '  priéH  é 
coufefiBQii,  qbe  sono  sUti  iatanU  e  Utt^i-anni^  «  «he^  ti|iiî  «né 
stati  informati  del  maie  di  questo  comuniU ,  è  îuesciuabile.  Se  îo 
cbbi  subito  timoré  cbe  il  maie  si  fosse  ïri  âltri  oonventi  iosinaa- 
l?x  '•  ''»^îo?Ç..5o  ?r»  ^n  forte^  mentre.dai  deposti.faUi  açi  jlinî 
sono  dalle  mouachc  di  S.  Caterina ,  e  cbe  origiuali  esistotio  nella 
R.  segretaria  di  stato,  si  rilcva  che  le  medeâwie:  empie  '■■»»»» wf» 
elle  ora  si  sostengono  daHe  due  disgraziate  monache,  beiicb^  mm 
tauto  beu  aistenlate,  ai  teoevano  e  f^iniegnavano-anM  in  quelcon- 
venlo  daaltani  religiosi  domenîcani,  ohe' pofr  tono 'paskali'  o  oon- 
frssori ,  o  priori,  o  in  allro  modo  intercJMti  ncl  goveruo  dt  qveft* 
ollri  convcnti. 
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TpÎT  9ittQ  lo  conf(^i|8eur#  en  pnanant  possession  de  son 
HUDÎ^^I^  y  €hQiais9oit  piiUiquemeu^  uw  maùnsëc  enin. 
IçM  religietM^  (^);  et  qw  9  l^rs  4e  la  malmdie  de  Fuiis 
4'eUe8|  il  y  %Yçi%  f^te  au  convent^  le  i^nfosseiir  s'y 
i^M^imt  «^nrir  ^  ^9  PW  1^  ^re}igieiif|es  ipiémes  ,  avec 
le3qi4eUea  $  jçnia^  ^x^^ite  ^ux  çartesi  il  ijbgaaoit^  etc. 
fw\r^  ^i\gmi^^0  4iV^}  Â  1^  àéaar^jw  dQ  tax^t  de  r^ 
Ijgi^iisesi  qui  tantw  i^voievit  4t4  tautée»^  efc  dont  beau- 
coup éu>wf^  Ê&^mU^  )  finirent  p^  ^e  répandre  dam  la 
yillei  et  ai  Jeui^  ma^^iu^  faorriUes  et  leurs  actions  kt 
plusaoandali^iiMSi  daviureut  Tobtcène  aojet  de  toutes  les 
OQUTI^IWtiQm  4w»  te»  Wîiétés  puWîque»  (/)? 

(5p)  (Page  106,  Il  ÇRicci)  ne  fit  partir  m  lettre  ^aprè$ 
Fa$H)ir  soundae  à  ^approbation  du  grandH/ac ,  ^  céUe 
de  'son  secrétaire  Seraiti  et  ^  celle  de  Farche%»éçue 
MartùiL^ 

*  •      ' 

Seratti,  dit  Ricci ,  «montra  toujours  du  penchant  pour 
les  Piémonton/'  et  fat  insëe  cour  de  Turin  sut  y  dans  la 
circonstance  )  profiter  adroitement  de  cette  fcnUesse  pour 
se  £ûre  livMr  l'iufixrtuMi  Deuina  f  que  iA^pold  accorda 
à  ses  instances  I  sar  des  promesses  qu\>n  lui  fit^  mais 
qu'on  pç  tint  pa^  (a).  » 


(#)  V»mm  tes  Is  rslîsîM». 
(/)  IW. 

..». mf«r«i»tii.....  e  deUs  mattim*  •  det  faUi  i  più  toandalau, 

fssira  4i  Uni*  Qipem|à  11  iPggHto  de'  rtsionsmesU  nei  fuibblici 
ciroolî. 

(o)  Che  ha  Mmpre  avuto  délia  propeii»ioue  per  i  Piemonlcsi  ^ 
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Bfariiiiiy  dit  encore  Ricci,  avait  la  fiureuir  de  vouloir  te 
miier  de  tout  :  avant  de  quitter  Rome ,  il  avoit  promic 
au  pape^ foire  tou«i  «^ efforts  poMr  w:^  les  t|»v%ux 
iéjk  fort  avimcis  ^  |a  puUicypitiw  ^  fUktoire  eccU* 
siastiçue  d$  JRcfçinef  9t  pour  fmi^  f^jq^rimer  {.'édition 
qui  ëtoit  sur  le  point  de  paroître  des  Qf!ytfre9  <2s  Jlfo- 
chiapeL 

L'ëvêque  de  Pîstéie  fût  instruit  de  ces  projets,  qui  lui 
dëplaisoient  enoofCf  p|us  comp[ie  antj-j^nsénistes  |  que 
comme  antirlibérau^  ^  il  e^  avertit  Léo^4  ^vi  y  dès 
ce  moment,  ne  négligea  rien  pour  mettre  Martini  dans 
rimpossibilité  do  W  iMécutert  I49  iirQtQffteuir  de  Tar- 
chevèque,  u  Ser^^  ffjcKIte  II  ^e  profKM  te  mAme  pré- 
lat, ëtoit  UB  petit  esprit^  quif  Unï  qu^il  ee  boraa  à 
n'être  que  Itt  copiste  seerel  diu  pmoe  «t  un  fidèle  exé» 
oute^f!  à^  se^  ordres^  put  ^  i^Tixm  IfVI  .«ir»  4'yW  |x>n 
secrétaire  4u  conseil;  majs  quî^  4è#  W^i^i'^  Q^ip^M 
et  sai\s  moyens,  il  voulut  £ûre  liç  mipi#t)^  4^ëtat  ($)a^ 
se  laissa  toujours  guider  par  le^  |U.tl(eiirf  qui  l'^nto^rp 
roient,,  suivit  des  principes  qoutraippu  aux  intérèU  du 
grand-nlucy  à  Bi&g  intentions  et  aux  opinions  qu'il  vou-f 
loit  faire  prévaloir^  et  vit,  à  1k  v^të,  augmenter  sooi 
propre  crédit  auprès  des  amis  4u  pwvoir  ^  mais  fiimi 


e  dt  eui  quelU  tcaUra  oorl9  li  vake  p^r  aviupe  în  viaim  l'MiMicft 
I>eniiiay  çhp,  Leopoido  acKïprdô  su  délie  p^omcffe  ç)iqiv9ll  |U  fmnoa 
mantennte.  —  Ricci,  memor.  |tfS.,  part,  3 ,  f^  iS  reqto* 

(5)  Il  Seratttera  un  piocolo  genio^  ch^  flno  che  si  oontentô  ai 
essore  up  segreto  aiQn^iiuçiise  del  prinçije  i  e^  un  fçdslf  ^SSK- 
tore  dei  suoi  ordini  y  fece  la  figura  di  buou  segreUrio  4^1 ,  coPM- 
glio;  ma  poichè  seniui  capitali,  voile  far  da  ministfo.|  çtc.— Ibid. 
f*  18,  Terso. 
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i 

p«rdit  peu  à  peu  Feslime  des  boBs  citoyens ,  ^deir- vrais 
ami»  de  la  patrie 

"'«r  Quant  à  Martmi,  formé  depuis 'lôiig-^temps  aux 
intrigue^'  f  t  aux  dëtiàurs  d'une  ^  cotnr  fourbe  et  àstu- 
èiéiise,'  cé'prëlat  dctihà  lé  ministre')  M  il  l'expldita  à 

...     NPT^  QUARANTIÈME*    ... 

{4ô)  (Page  i\.^.^Le$  àcUona  indêcerd^s  qu'une   if  elles 
(la  S'^  Buoncumci)  fit  dêpàni  le  prêtai ,  eicl 

».»  ..4.  .■••->  "  ■ 

-  :Cétte>  àdtîott  indécente  eut  lieu,  d'après  de  que  di- 
sent des  personnes  a  qui  TéVèque  de  Pistotd  Paroit 
moontë  lui-même  V  lors  de^  la  première  yisite  de'l'ai'- 
ckef  èque  à  Pfaospice:  des  insensés ,  dit  de  Bonifhzio. 

Toujours  jaloux  de  Ricci,  Maftihi  ayôit  manifesté 
Hantem^itt  ses  doutes  sur  là  vérité  des  imputations 
iSikèff  aux  deux  religieuses,  qu'il  croyoit  Tictimcs  d^ne 
àreugle-  ayerstôh  de  leur  pasteur  contre  tous  teé  ord^ 
ndi^eux.  U  se  présenta  devant  les  sœurs  Buonàinicî 
èt'Sîpfghi,  avec  un  air  riant  et  en  leur  disant  cju'il 
leur  apporlcit  le  petit  Jésus  (aj,  voulant  probâMement 
par  ces  paroles' de  douceur  les  exciter  à  la  con&nce, 
et  les  porter  à  démentir  tout  ce  que  Ton  a  voit  mis 
sur  leur  compte*  Mais ,  les  deux  prisonnières  y  en- 
nuyées- de  leur  détention  et  surtout  des  continudSes 
exhortations  et  des  sermons  qu'on  ne  cessoit' dé  leur 
aire,  ne  virent  dans  l'arcfievêque.  qu'un  nouveau  ca- 

^,LLt— ±-  -      ■  ?  -     •       •       "        — '      •»*  ' 

,(i}  II  Martini   avvezzo  da  luugo  tcm|)o  ai  raggiri  e  ai  maucgct 
èi  Doa 'corte'tafîna'y  couo1)be  Tamico  c  ne  profitto.  -^  Ibid. 
(a)  II  bambiu  Gesù. 
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tëchiste  ^^t  l'une  d'elles  (nous  croyons  que  ce  fut  .là 
sœ^r  Buonamici)  lui  répondit^  dans  un  mouvemeal; 
d'impatience,  et  en  se  troussant  jusqu!à  la  oetnlùrej: 
Si  voua  nous  apportez^,  t enfant  Jéeus ,  nom  voua  ferons 
voir  notre  Sainte  Fierge  {h).  ,y 


NOTE  .QUARANTE-UNIÈME* 


(. 


(4i)  (Page  11 3.  Tout  a  contribué  à  me  faire  toujours 
douter  ^dit  Ricci)  de  la  sincérité  d^une  prétendue 
cowersion  et  âtune  abjuration  qu'elles  firent  {les 
sœurs  Buonamici  et  Spighi  )•••..  entre  les  mains  Hé 
rarcheyêque.) 

Elles  aToient  déjà  abjuré  tant  de  fois,  que -celit-'né 
devort  plus  guères  leur  coûter,  iquand  les  circônstalides 
leur  en  faisoient  espérer  '  quelqu'avantage.  Nous  ayotos 
promis  des  détails  sur  les  abjurations  qu'elles  firent  dans 
leur  couvent  à  Prato  :  nous  les  donnerons,  ici,  d'au^ 
tant  plus -volontiers ,  qu'ils  serviront  à&ire  connoitire 
de  plus  en  plus  combien  profondément  étoîent  oanromr 
pus  les  moines  de  cette  époque ,  et  quelle  étoit  cette 
inquisition  de  lâ^Tôscaîïeî"  â~îaquèlle  k'^j^ap^'Yôntolt 
qu'on  r^mit  les  deux  religieuses  accu^ée#.  /i  ,.  .      . ,     .. 

«  SœUr  Marie- Ancille  Guasti ,  converse  de  la  telî- 
gieuse  séduite ,  .Spighi ,  écrivant  à  Dona  Marie-Àur.élié 
Buti,  religieuse  à,  S'-jifichel  .de  Pistoie.et  tante  de  la 
même  Spighi,  s'eicprime  de  cette  manière  (a).:-  Quand 

■    ■     ■"     •  "         l       '  ■      j  II  .  .y       ■     .  t  .  '  .        l. 

{b)  E  nroi  le  faremo  Vedere  la  fioitra* Madofiida.    .;•  >   .  i     « 

(a)  Ab.  Mengoni ,  noté  3  k  la  lettre 'da  pape  k  Rioei  (3o  mai), 

p.  79  et  iiiiv.  ►'►*»,  4 

Sr  MaHa  AncîHa  GuaMi ,  conversa  délia  ledét ta  manaiBa  Spi^i> 
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Bl.  k  ohaiMiae-pénitencier  vini  ici  (o^^teii  le  irèct  de 
ladite  sœur  Marie-Aorélié  BuU  ;  il  y  allft  «u  tnois  de 
mai)^  les  déuk  religidiuee  Toldoreni  AlMolunifitti  Cun 
appeler  le  vicairQ  de  l'iâquiniioii  ^  pour  fidre  la  qat- 
trième  abjuration,  ce  que  je  ne  cidb  jfêà  qfli'il  fàt  per- 
mis de  leur  accorder;  et,  en  mftme  ttaipgy  le  démoD 
les  aveugla  tellébiefit  qûe^  àvt  UînL  d'abjurer ,  dles 
soutinrent  leurs  erreurs ,  et  pefto|ine  ne  put  les  j 
Taire  renoncet.  Elles  voulurent  èâë  miaes  en  Jiigemeht; 
elles  denlandèirent  qu'oii  instruisit  ièUr  précès,  qu'on 
prononçât  la  sentdncé,  et  qu^on  lés  condai^ât  m£me 
s'il  le  failoit)  afin  qu'elles  fussent  dëlivréés  y  une  fois 
pour  toutes  y  comme  elles  s'exprimèrent ,  de  tant  de 
contestations  et  de  jtoutes  les  vexations  qu'elles  ayoîent 
eu  à  aouSrir  4qpuis  sept  ans  :  elles  ajoutèrent  avec 
une  impudente  hardiesse  i  On  verra  qui  aura  rcdëon.  » 

«  M.  le  vicaire  Palli  confirma,  par  sa  lettre  à  mon- 
seigileur  l'archevêque  ^  du  19  juin  1^819  la  nouvelle 
de  cet  étrange  parti  que  venoîent  de  pwàdre  les  deux 
malheureuses  l^eligieuiea.  Cette  réicdution  les  aurait  im- 


■crivendo  a  D.  itirlft  AiiMiâ  Bali ,  nligidtft  in  8.  Hieliele  êi  Pk^ 
to^  e  lîA  délia  îfUMa  Spighi  |  ood  si  ctprixae  :  Qaando  ▼euii«  qoâ 
il  lignore  Can.  penitADsiere  (fratello  di  detta  Sk  Bfaria  Aûrelîa 
ftutiy  fil  ii  maggib)  prèteserb  ^i  maûàkre  k  cBîàiiiàré  il  Vièarîé 
(lèU*  liu(tiisiéi(mé  j  per  fate  la  qiÉarià  àhfnH  y  ché  nen  ovédo  lé  p»- 
kjêtm  é(fUfe  ànimruÊp  t  il  dettooio  tanto  l'dQfiM6m6^  tàk»  ih  cmiéIm 
dî  abjurare^  soatennciEo  i  loro  errori|  e  nenuno  le  poteva  rimno* 
vere.  E  chiesero  di  éiêèfé  fH&ié  iSt  giQdtElO  {  ClllSHfO  pTOCSnOy 
tentensa  e  oondamui  ^f  levam^  eome  diaseroy  da  tanii  nmtnati 
aTttli  in  lelta  ântiî ,  •  oèn  grau  baldaïua  ci  dicemno  ;  Si  vedri 
chîavrà  ragione. 
.    Il  figuor  Tisario  Palli  o6alenii6  i  Mgr.  retcovo  eon  letltra  det*  la 
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manquablemeni  conduite»  yen  ime  perdition  aenifée  y 
puiaqu'eUei  éUAmt  haUtu^  à  IMS  ecteë  «JttAribMt> 
anxqnek  elles  montroient  tonjourl  U  jAns  gt*ande  M^ 
vie  de  te  aoumettrei  soit  qa^eUes  y  fntaest  excitées  ptl* 
les  dominicaiiis  qui  ondgnoient  qiie  l'on  lie  tint  MÉli 
à  découvrir  au  dtiiors  cet  excès  de  déprâyation  de  lettr 
ordre ,  soit  coninw  elles  Pont  etisuite  dH  eUes^nèiMS^ 
qu'elles  n'eussiUt  éii  lé  faisa&t>  d'outre  inte&tkm  qM 
<^e  de  se  fieiire  vendre  la  liberté  de  aè  troiiTeip  easem^ 
ble  9  et  de  se  dâiVrêr  de  toute  inqiiiétttde  et  de  toilte 
peine  à  ce  sujet*  n 

<(  En  effist^  oh  àf^a  le  père  firAhdscain  Bifoétf, 
chargé  deé  affaiiM  dé  riliquisHiofi  éôxiÉ  l'hiqilbitèttf  dé 
Florence  y  et  ott  lui  fit  Acét^ii>«  qtlé  lés  délihqùItlitM 
étoient  déji  6ontet€ei  et  prêtes  ft  '  faitt)  une  rétràcth^ 
tien  spontanée.  Là  chose  i^étAftt  paMèi^  tdtit  atitremettt 
que  les  moiUM  nt  lUf6\éùi  espéré  y  lAbMSi  éë  téiàtày 
tn  disant  qu'il  tuMit  t^ndU  dompCé  k  êëi  éupérietUt^ 
Cda  eut  lieu,  dans  tes  prenllM^  jc/tits  de  jtliti  1781.  jf 

«  L'inquisition  dé  Florence  coâhiit  donc  alors  toii{ 


giu|iio,  quatté  itniDo  ^rtitof  ohe  •  ëîoiifa  péréiiîèiiS  arreliliBiMH 
dotto  4a»te  due  miaenbîli  y  mrrmmB  a  ùaré  oélali  «staliairi  atUy  S 
indotta  étà  dosMokàiti  9  éhm  tmeraÉô  «1m  li  pdle««  Tsairë  m 
cogniiîoiw  dî  làoto  depmTamtnlo  ^  •  corne  mm  hHtmm  di  poî  •!-• 
«Mteto  f  M  êmoùéo  fin»  di  rÎAoqwiÉiwe  1»  ItberU  ai  tMUtam  îih 
•iemèy  •  di  b<mI  aToito  ki<|iiiei;iidiili  •  tmtaglî  par  ^odMo  Molî^ 
In  iaai  fk  obianalo  il  P.  BikMÎ,  fnmpeMBM  inciirMSlo  degU  mÊ^ 
fari  daU'  iaquiMnone  MU  V'ên%û\éi%m  di  Firm^mf  e  h  fà  fali» 
credera  eha  le  dalânqnlfeitl  fataHara  aMer  anarartila  a  iwictfa  ad 
una  ritraUmme  ipbBlaaaa^AMlala  altrâaanli  là  adaa,  Bitosaî  taaé 
parti ,  tpiagatidoai  ahe  avrebba  dàto  j^Aa  di  tntlo  il  luocdia  ëi 
•uoi  principali.  Segui  ei6  nai  primi  di  gidgiio  1781.  L^ioqnifiiioD» 
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l^ensemble  de  ces  tmpiëlés  ^t  de  oes^turpituflwy  si  tonte- 
fois  elle  ïifi  les  çoanut  ;.qu'à .  cette  époque.*  On  po^rtéi 
dÎL'e.qu^^e  en  af oit  déjà  été  avertie  par  le  -père  doc- 
teiiTrUliyiy  yicaire  du  S'-Ofiice  à  Prato;  maîsla  :coii' 
duite  de  ce  jrelîgîèux  est  trop  coupable^-  pour  supposer 
qum  ait. osé  communiquer  à  ce  tribunal  y  de   qudle 
manière  il  avôit  agi  lui-même  dans  Taffiiire   délicate 
et  difficile  dans  laquelle  il  avoit  été  mêlé  y  au  moss  de 
janvier,  de 'la  même  année  1 78  r»- Voici  ce   que  la  m»- 
dite  sœur  Ancille  Guasti.en  écrivit. à  la  religieuse  But!  :  s 
«  Comme  les  deux  religieuses  séduites  aToietot^d^'l 
fait  deux  abjurations ,  on  dit  que  les  dominicains  n'ap- 
prouvèrent pas  la  tcoisième^  et, que ^  pour  s'ôter  àceux- 
mêmes  toute .  responsabilité   et  dans  la  crainte   de  01 
qui  pourroitjeur  en  arriver  de  mal 9.  dans   la  suite, 
ils  .prièrent  le  père  Buonamici  (  augustin  , .  firère  de  la 
religieuse  séduite  de  ce  nom)  de  leur  siiggérer  ce  «pi'il 
falloit  qu'elles  fissent^  pour  mettre  tout  ie   n;ionde.â 
couvert.  Çe,pàre.BuQnamici|  après  bien, des  peines  et 
biei^  des  courses  y  réussit  ,k  engager,  le  vicaire  de  l'in- 


fiorentina  fù  intefla  della  série  di  qneste  empietA,  seppnre  la  fu  in- 
ten  ih  qoetit  tenfpl.  Potrabbe  dini  €he  rinquisisione  fiomAtiaa 
foM6  «vrinU  di  ci6'dal  P.  maestro  Ulivi^  Ttoam  del  S.  Uflhlto 
in  Pnto;  ma  il  oontagno  di  qnesto  religioso  è  troppo  bimnwTol«, 
per  flQppom  di  aTere  oomunicato  a  quel  tribanale  corne  eglîtt 
portasse  iieiriatesso  soabroso  affare^  nel  gemutjo  del  medeatmo  ssito 
1781.  Cosi  la  sopradetta  8^  Âncilla  Gtiasti  sorive  alla  religtosa  Bâti  : 
Siccome  le  due  disgraxiate  monaclie  areano  fatto  dne  ab)are,  io  dieo 
che  la  tenta  non  approvaisero  i  domonîoâDiy  e  qniosto  per  liielteni 
in  sicuro,  »  par  temettxa  prsgaasoro  il  Pi  Bnonamici  (  agoatiaiano  ^ 
fratello  ddlasedotta  movaca  di  qneslo-nome)  a  metterle  per  la> 
strada  e  coprirsi  :  iti  fatti  dopo  tanti  Tiaggi-,  môMe  il  ricario»  della' 
inquisiaioiie >  e  veniito  al  monastero  feœrola  tena  abjura-.  .  ;  .  .  «• 
Qoesto  fil  del  raese  di  geiinajo  prossimo  passatu. 
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qutsilion  à  0e  xendre  au  couyent  y  et  ce  fut  deTant  lui 
qu'elles  firent  leur  troiaiàine  al^uration—  Cela  eut;  lieu 
au  mois  de  janvier  dernier.  » 

Le  m£ine  père  docteur  Uliri  les  ayoitdëjà  fait  abju- 
rer une  autre  fois  y  entre  les  mains  de  la  mère  Jësualde 
Serrati  y  alors  prieure  du  couyent ,  à  l'ëpoque  où  le  père 
.Orlandi  étoit  le  confesseur  de  ce  même  couyent  y  et  le 
père  Vernaccini  prieur  de  S^-Dominique«  U  se  conduisit 
probaUement  alors  comme  il  ayoit  fait  en  1781  (yoyez 
le  procès).  Au  reste  y  après  la  dernière  abjuration,  «c  les 
deux  religieuses  séduites  commencèrent  de  nouyeau,  yers 
le  milieu  de  juin,  i  manifester  leurs  maximes  impies 
et  la  sœur  Buonamici  qui  les  soutenoit  ayec  la  plus  grande 
obstination,  ne  manquoit  jamais  d'en  donner  pour  motif, 
qu'elle  ne  pouçoit  plus  doiUer  de  t orthodoxie  de  ea 
croyance ,  pideqtjCaprie  Foifoir  esèpœie  deux  Jbis  tout 
entière  en  confession  à  feu  le  père  Ulwi,  ce  religieux 
ne  lui  opoit  prescrit  aucune  pénitence.  C'est  1&  ce  qu'on 
lit  dans  ime  lettre  de  Bf.  le  yicaire  Palli,  écrite  à  l'évèqùe 
de  Pistoie  ,  en  date  du  35  juin  (&)•  n 

NOTB  QUARANTB-IIUUXlàMK. 

(42)  (Page  ii4.  Je  Jus  très-surpris  {dit  Ricci).*.*  quand 
f appris  qui  on  leur  anHfit  fait  apurer  (  aux  deux  reU^ 
gieuses)  les  erreurs  de  la  religion  prétendue  réformée.) 

Cette  Abjuraticm  et  profession  de  foi  de  la  S'  Buonà-^ 
mici  se  trouye  entre  les  papiers  de  l'éVèque  Ricci.  Elle 


(&)  Ibid. 

Le  due  ingannate  monachef  Terao  ta  melà  del  giugno  «  comincU- 

roiio  di  niioTo  ad  eaternara  le  loro  empie  maMime,  e  h  Buon»? 
ToM.  1.  3i 


^k^  FIECEA  irSTiriCATlTK&. 

«IJOT»  k»  «mors  fk»  «dam»  ds  b  iL  /*.  JL 

piuy  elle  A^n  qu^cOe  crayoïty 

<}tte  4  b  9*''É^Jie  catUîqne  ,  apniinlinney  hmhîim  m 

ior  malU^me  et  la  mm  de  ÊOÊtitM  Itm  ^gUmem  {hy  » 


«ors  QCAJL4STB-' 


dt  fUmêmaa^  et  di 

La  premim  clMte  que  firent  les  dominîcaûiis^  Ion- 
qu'ik  t^aperçnreBl  qaV>n  Toaloît  réguler  les  aSaîr»  de 
knn  religpeiues  saiu  eux,  et  la  dernière  qu'on  lenr 
biiia  faire ,  ee  fîit  de  mettre  les  idî{;ienaes  dans  I  un- 
pombilité  de  les  compromettre  par  leors  areux,  an 
moyen  de  prenFes  mafiVifrJles  et  écrites  ;  jpar  14  ils  pri- 
Tèrent  l'ëfêqne  de  tout  ce  qui  anxoit  pu  rédairer  da- 
vantage dans  ce  procès  intàressant.  Us  prirent  cette 
précaution  en  Trais  moines  y  c'est-à-dire^  en  mettant  en 
œuTre  le  patelinage,  la  duplicité  y  la  tromperie  et  le 
mensonge*  Le  18  juin  1781  ^  le  prienr  des  dominicains^ 
Potentini  ^  alla  rofr  Pévlqne  Rîod  i  Pistoie  ^  et  ayant 


mîci  tattenaoddt^  eo0s  inuigciar  finfiezza^  ag^iq^evA  di  nooi  dorer 
iliibiUre  delU  nia  credenza  9  qnando  dopo  di  averla  cfne  Vol  te    cou- 
f(«Mila  al  f&  P.  Ulivi  9  .noo.  JIP  STe%;a    ncevato   dal  medeaîmo  al- 
cuna  pcnitenxa.  Tanto  §1  ha  da  nna  lettera  del  signor  vicario  Pallî 
scritU  ni  voti'ovo  di  Piitoja  ^  in  duta  dei  a5  giagno. 

[a)  Di  coloro  dclla  /2.  F.  R,  (religione  ptvtcaa  rtfomuiUi  ). 

(5)   La  S.  clifeta  oattolioa  9  apdatoltca'  romana 'evar*  l^pmâ^mna 
9  la  madré  di  iulle  U  chiese,  —  Miftcellan.  tom.  5^  f*  169. 
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pris  les  dehocs  du  zèle  le  iplos.pur ^.il  lui^pr^Nmit  de 
aurpreinke  tous:  les  Jdvres  et  toun  leç..  papiura  dti|.jceli- 
gteuaea. dan» leurs  |>ropres  cellules.  Il  le  filj^  en  effet; 
mais  lorsque  Ricci  y  le  surlendemain  ^  se  rendit  k  Prato 
pour  examiner  ces  pièces  impcHlantes,  le  même  Polen- 
tini  loi  dit  qu'il  avoit  tout  &it  Ixruler  là  veille.  Rappelons- 
nous  ici  que  la  Buonamici  avoua  que,  dixians  aupara*- 
vant)  elle  avoit  reçu  des  dominicains  Tordre. de  détruire 
paiement  les  papiers  qui  pouvoient  servir  de  preuves 
contre  eux  f  et  nommément  un  ohifire  pour  leur  oor- 
respondanoe  secrète  avec  le  couvent  y  et  une  méthode 
pour  les  oonfessioQs  des  religieuses  ^  méthode  dont  le  but 
éloit  probaUemeni  de  rendre  cette  pratiqua  la  moins  gê- 
nante et  même  la  plus  agréable  possible  {af^ 

•■  ,  '  '  ■  .      ■  .  ...       .  . 

NOTB  QUARANTE-KtUATRIÈMB. 

I 
■  -     \       #  i  ■      •  ,        #   j  .    '  ■  I 

(44)  (  Page  1 16.  Le  docteur  Longinêltimf a  aiwué{diâRicci) 
'  fi^àifcirpuréfiUersê9eûpîttênie8{delasœurBuonMnk 
*  eice  n^est  par  une  asnatance  t^uie  particulière  \qu*il 
recevoit  évidemment  (ï En-haut*) 

;  Voici  ce  que  Fabbé  Antoine  Lpnginelli  écrivît  à  Tévê- 
que  de  Pistoie  :  c'est  la  suite  de  l'histoire  des  deux,  reli- 
gieuses de  Prato  y  après  leur  arrivée  à  Florence  (a): 

«  (i3  juillet  1781)  Plein  it  confiance  dans  la  pro- 


.{a*)  Abw  Mengoniy  note  7  sur  k  l^ttro  de  Ridoi  mi  I>^>  dn 

aS  JniBy  p.  t5  et  i6u 
(a)  Letteie  divene  del  1780  e  1781 9  f»  71.         < 
Fieua  di  fiducia  nella  premeMi  ie&lHbile  di  Gerà  Crkto,  il 

q«ile  Mtioart  die  sema  pensare  ne  a  oome  iiè  m.  éb»^  si  dee^ 
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meflie  înfiiiUîble  de  Jenu-Chrât ,  qni  bous  «Mure  que, 
sans  qae  l'on  songe  ni  i  ce  qu'on  doit  dire  ^  iri  1  h 
manière  dont  on  doit  le  dire ,  le  S'-^E^rit  non»  ei^^é- 
Kra  les  paroles  les  {Ans  salntaîres^  mardi  mniiBy  je 
oommençai  mes  conférences  arec  la  sœur  Buimamid» 
Comme  la  soeur  Qodësinde  Spighi  aToit  demandé  un 
prêtre ,  dès  le  lundi  matin  y  M.  Fondelli  crut  deroir 
Tëconter,  qucnque  nous  fassions  couTenus  d^attendre 
quelques  jours,  afin  qu'elles  eussent  toutes  les  deux* 
le  temps  de  réfléchir  et  de  se  calmer.  La  sosur  Bnona- 
mîci  âToit  d'abord  protesté  qu'elle  n'anroit  parlé  qu'à 
S.  A.  R.  Cependant,  lorsque  je  me  présentai  au  nom  du 
prince,  elle  me  découvrit  l'état  de  son  ame,  et  me 
dévoila  ses  erreurs  avec  tonte  la  modestie  et  l'humi- 
lité possibles,  au  moins  extérieurement.  )i 

4(  Je  pensai  qu'il  {alloit  surtout  insister. sur  le  point 
principal,  et  lui  prouver  la  fausseté  de  l'opinion  que 
Dieu  n'est  .autre  chose  que  la  nature  et  le  mcoide  : 
l'argument  de  Pascal ,  mis  dans  toutson  jour  par  Ifaa- 
siUon ,  la  frappa  tellement,  qu'dle  ne  sut  que  répondre  ^ 


'il  diriao  Spirito  avrebbe  taggcHÎto  le  parole,  martedi  mattina 
mineiai  le  mie  oonferense  colla  monaca  Baonamid ,  gîacché  l'altra 
S^  Clodestnde  SpigYii  subito  il  Innedt  mattina  richîese' cl^lu  aacer- 
dote  y  onde  il  iignor  Fondelli  credè  di  doTerla    sentire ,  -  non   œ-  ' 
tante  che  arewimo  coneertato  di  indogiare  qualche  giorno,  percbè 
metteMero  il  cenrello  a  partito.  La   Bnonamici  poi  si  era  protestata 
di  non  voler  parlare  che  a  S.  A.  R.  lo  per  tanto  mi  présentai  al. 
nome  del  medesimoy  ed  ella  cou  tutta  la  modettia  e  rumilti  al- 
meno  neU'  ettemo^  mi  paleeb  il  sno  atato,  mi  diase  i  snoi  errori. 
lo  credei  di  battere  e  di  inaûtere  sul  principale  y  cioe  che  Dio  non  * 
è  altro  che  la  natura  e  il  mondo>  e  l'argomento  di  Pascal  ttiesao 
in  tutta  la  sua  forxa  da  Massillon  la  oolpi  a  tal  grado  che  non  seppe 
ehe  lil^nderey  c  4ctte  in  un  dirottissimo  ptanto,  che  dnr6  quanta  . 
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et  qu'elle  ver«a  on  torrent  de  larmeS)  ce  qui  diara  pendant 
tout  le  temps  de  la  conférence,  c'eat-à-dÎBe.y  pendant 
au  moins  deux  heures.  Elle  montra  le  désir  de  se  cou* 
vertir ,  et  moi ,  je  Vy  exhortai  de  mon  mieux..  JWlois 
la  voir  le  matin  et  Paprès-midi.  Hier,  je;là  trouvai  un 
peu  plus  revêche^  mais,  cependant,  toujours. prtte  à 
rétracter  ..ses  erreurs  et  n'opposant  plus  que  la  difficulté 
de  les  chasser  de  son  esprit.  Après  bien  des  efGMt3  pour 
vaincre  son  obstination ,  je  Pai  finalement  portée  à  dé- 
clarer quel  étoit  le  conunencement  de  sa  perversion  y  et 
je  crois  avoir  démêlé  le  nœud  de  cette  affitire;  je  crois 
avoir  découvert  9e&  complices  et  avoir  scmdé  tout  ce 
mystère  d'iniquité.  J'ai  écrit  y  ce  matin  y  pendant  près 
de  trois  heures ,  et  j'ai  fait  signer  la  sœur  Buonamici 
à  chaque  page  :  ce  soir,  j'espère  terminer  ma  besogne,  n 
«  Quant  à  la  S'  Spighi  qui  est  dirigée  par  M.  Fonddli, 
ce  matin  y  malgré  toutes  les  promesses  qu'elle  lui  a  voit 
faites  y  éUe  a  déclaré  hautement  qu'elle  étoit  décidée  à 
persévérer  dans  9es  opinions,  à  ne  pas  manifester  la 
moindre  circonstance,  et  même  à  ne  plus  répondre  lors 


U  oonferenis  ^  oioè  non  meuo  di  due  ore.  Ci  vado  mattina  e  giiMruo. 
leri  la  trorai  tin  pooo  più  resisteutef  ma  per  altro  desideroaa  di 
rilrattare  gU  ertori,  eaolo  addncendo  la  difficolU  di  cacciarglt  dî 
tflsta.  Dopo  moite  peraoaiiioni ,  fiualmente  Pho  indotta  a  .  anîlestare 
il  principio  dei  raoi  errori  ^  e  oredo  di  aver  troyalo  il  bandolo 
delta  mataasa,  i  oomplici  e  tulto.  Qneata  mattiiia  per  qoaai  tre  ore 
ho  acriUoy  iaceudola  ad  ognt  pagina  aoiUMcrivere  y  e  atassera  apero 
di  lerminare.  La  Spighi  poi  diretta  dal  signer.  FondelH,  qaesta 
mattina  ^  dopo  tante  promesse  che  gli  aveva  fatto ,  ha  protestatcf  aN 
tamente  di  volere  peraeverare  nei  suoi  errori ,  di  non  voler  ma-' 
nifestare  cosa  alcnna,  ne  rispondere  agli  interrogalor)  in  iscritio. 
Si  demanda  se  dopo  ciô  V.  S.  111.  Rev.  credesse  bene  di  scemarie  il 
▼itto  e  mortificarU  di  più.  La  Biionamloi  dice  di  etfsersi  accorta 
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des  interrogations  qu'on  lui  feroit  pour  metlre  ses  rë^ 
ponses  par  écrit.  Nous  demandons^  d'après  cela  ^  »  Votre 
Grandeur  approure  qu'on  diminue  la  quantité  ordinaire 
de  sa  nourriture  ^  et  qu'on  la  mortifie  plas  qu^mi,  n'a 
encore  fait  jusqu'à  présent.  La  sœur  Buonamici  a  dit 
qu'elle  s'étoit  aperçue  que  fo'  S' Spighi  se  tromve  dans  la 
ohamlMne  voisine  à  la  sienne ,  et  qu'elle  Ua^)<Ht  entenda 
parler.  La  chose  est  probable...  En  effets  la  aoKu^Spiglù 
a  interrompu  et  même  arrêté  tout  court  ce  maliii^  M»  Fon* 
delli.  Pour  moi  9  j'avbis  préru  cette  quéetioâ.  J'ai  ré-^ 
pondu  à  la  sœur  Buonamici  que  je  ne^arois  pas  ce  qu'elle 
Touloit  dire ,  et  elle  ne  m'a  plus  demandé  antra  chose.  » 
a  Cette  Buonamici  est  très-'bien  instruite  dans  les  i*^i»t»^ 
écritures ,  et  hier,  à  l'appui  de  ses  opmions  y  die  me  cita 
le  texte  de  S**Paul  :  Seniio  in  membris  meis^  ^tc*  (Je 
sens  dans  mes  membres,  etc.)  j  aloors ,  sans  le  T<mloir, 
son  esprit  a  pris  le  mords  aux  dents.  Jusqu'à  présent  ^ 
par  la  grâce  de  Dieu ,  elle  n'a  jamais  su  répondre  per-» 
tineniment  à  mes  objections  ^  et  elle  ne  dit  rien  .antre 


.  f  •  :  .     f 


clie  la  Spighi  si   trova   nella  caméra  vicina   alla  sua^    e    dt  avère 

aentito  |Miriarla.  La  cdsa  è  Teriaimile In  fatti.  U  ^fîghi   qnwU 

mattina  ha  faUo  alto  al  aignor  Fbndelli.  lo-  par  altr»  l^vteiM  pr^» 
yedntô.  lo  le  ho  detto  di  non  aapere  ci6  die  elbai  dioai  «d,  ^h« 
non  ttii  ha  toito  altre  demande*  Qaesta  Baonamici  è  molto 
informata  délia  8.  scrittura ,  ed  )eri  in  oonferma  délie  sne  opioii 
nii  port6  il  testo  di  S.  Paolo  :  Sentie  in  membris  meia^  efco.^  • 
volerc  entir^  nel  galoppio.  Finora  par  grazia  di  IMo  non.  ha  aapulo 
mai  rispondere  e  non  dice  altro  ohe  :  lo  non  lono  dotta  da  rîaMUi- 
dere  aile  sue 'difficoltâ.  Su  qneato  ho  iusialito,  le  ho  rilevalo  la 
tna  igiipranza,  la  sua  ceciU  e  la  sua  oatinasione.  Pare  die  ^q« 
metla  bcne  ;  ma  io  sompre  difBdo.  VU  pregô  ohe  la  raecomandi  « 
Dioy  ed  ella  mi  ha  promesso  di  far  lo  htesso,  quantnii<|ue  cUça  dî 
provare  grMiidîssîma  ripugnaitta.  • 
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chose  sinon  :  Je  ne  suis  pas  assez  savante  poiu\résoiidi*e. 
toutes  Yo^  difficmUë».  J'ai  bçfiuçpup  fait  valoir  oet.^ifeu  : 
je  lui  ai  montra  sous  l^ur  véritaUe^aispeçty  son  ignomnce^^ 
son  iiT^uglement  et  aoQ  oJ^tinMlop*  Il  i^emUe  i^u'^e , 
promette  un^  ix>iuie  xépssite  ;  inai^  je  m'en  défie, encore» 
Elle  me  prie  de  la  recommander  k  J)iw  9  ^t  eU^e  ni'a  |dit. 
qu^dle  le  fera  également  de^soa  côté^quoi^u^e^e  plaigne 
qu^elle  éprouve  à  }m  fair^  une  trèa^forte  répugnance.  » 
.  LcH»qu#  les  domimcsainn  et  1^  cour  4^.  Hpme  ¥jx*ent 
la  tournure  que  prenoit  oç^te  aJ|Si|irey.  et  L^  tort  irré- 
parable qu'elle  le^r  faisoit^  sortpuîl  ii^esure;  qu'elle  ^ 
dëveloppoit  entièrement  et  dans  toute  sa  turpitude  aujc*. 
yeux  du  public  ^  ils  essayèrent  de  faire  passer  les  deux 
religieuses  pour  folles.  X^  pape  lui-mâme  n'eut  pas  de 
honte  d'appuyer  ce  bruit  par  son  bref  à  l'évèque  Ricci  ; 
mais  les  religieuses  ne  le  secondèrent  millement  par 
leur  'conduite ,  malhemrenaement  trop  eon^neote  et 
trop  bien  raisontiée^  dit  PaUié  Môngooi  (i)*  Rappor- 
tons avec  lui  la  lettre  du  vicaire  Palti  à  Ricci  (.5o  no^ 
vembre),  qui  prouve  cette  vérité. 

«  Une  personne  qui  a  parTé  ce  matin  à  Longinelli, 

m^a  dit  q^e  nos  deux  religieuses  hërédqites,  de  l'aven' 

*  ■  -  ■  '       .  •  . 

(Tf)  àh'.  Mengoni ,  »tiôt.  10  sur  h  lettre  eu  pApe  &  Rleoi  (3o  iiifii)^ 
p^  110  tt  rar.  «^  Affm  di  PrHo,  6to  L 

Da  penoiia  clie  ha  parlato  con  Longinelli  mi  yienfi  ripprlato  che 
le  due  nostre  monache  eretiche  9  a  senzo  dello  steaso  Longinelli  9  00- 
minciano  a  repu  ta  ni  per  matte  9  e  se  ne  dà  per  ramoné  chc  ëe  la 
cantano  le  giornate  intere,  riiipondendosi  Tuna  airaitra^  e  che  la 
Spîghi  ai  flpaocia  oottanlemente  per  la  madré  di  G,  C*  lécoiidd  Itfè 
ai  dîapougono  le  cote  per  q^uella  dichiarazione  che  Y.  S.  Ill">*  fiii  ^, 
oonfid5  a  bocca.  Il  meno  che  sîa  per  farsi  sarâ  di  considerarle 
matte  9  «mmaiiite  di  frcscoy  per  rialo  aoprawenuto  in  prigîone 
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de  Longhi^i  mftme,  commençoieiit  à  être  regardées 
comme  fôUes^  et  on  en  donnoit  pour  preuve^  qu^elIes 
paasokint  les  journées  entières  à  chanter^  en  se  répon- 
dant altematiyement  l'une  i  l'autre  >  et  que  la  aorar 
Spighi  Touloit  se  faire  passer  pour  la  mère  de  Jésus- 
Christ.  Selon  moi^  tout  se  dispose  de  la  part  de  Rome 
et  des  moines  9  pour  ùite  faire  la  déclaration'  dont 
TOUS  m'ayex  parlé  de  vire  voix.  Dans  tous  les  cas, 
le  moins  qu'on  fera^  sera*  de  les  considérer,  conune 
ayant  l'esprit  aliéné  ^  mais  seulement  depuis  peu^  c'est- 
à-dire  à  la  suite  d'un  accUtont  sunrenu  depuis  qu'elfes 
sont  en  prison.  » 

"VOTB  QVARAMTB-CUfQinlUE. 

(45)  (Page  130.  Le9  théories  sur  les  voies  iUufninatiue, 
purgatit^y  uniik^,-—  éioieni  expliques p€Mr  la  soeur 
Buonamici  ^  dans  le  sens  iun  système  de  xpiiéiismt 
décidé.)  ' 

.  Nous  avons  déjà  vu  l'explication  liltertiue  que  les 
deux  religieuses  donnoient  à  V Exercice  spirituel  du  p&e 
Navarra.  Elles  abusoient  aussi  ^  nous  dit  l'abbë  Men- 
goniy  des  œuvres^du  B.  Jean-de-la-Croix^'et  d'autres 
livres  de  théologie  mystique ,  pour  porter  au  pëdé 
les  religieuses  y  leurs  compagneS|  les  novices  et  les  pen- 
sionnaires (a).» 


'  (  a  )  Ab.  MengoDi  y  not  ^kU,  leltre  du  pape  à  Ricci  «  du  5p  nuû  , 
p   «9- 

Le  duo  sventurate  abusa vano  délie  opère  del  B.  Gîovjintit  délia 
Croce  9  e  di  altri  libri  di  mistica  teolo^a  ^  per  condarre  a  msl  fare 
le  coiiiorcllc)  le  novizic  c  Tcducandc. 
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NOTE    QUARANTE-SIXliolE. 

(46)  (Page  lai.  Je  ^tia  (dii  Ricci)*-.,  qu'il  étoil  mort 
à  la  ville  quelques  personnes  distinguées ,  ^i  donnani 
.    des  signes  non  équkfoques  d^incréAiUté.) 

C'ëtoit  par  la  d!épraTati<m  des  mœurs  que  les  moines 
conduisoient  leurs  pénitentes. vers  PincréduUiéy  qui  ser- 
voit  ensuite  de  garantie  pour  ces  séducteurs,  qu'elles 
auroient  persévéré  dans  le  dérèglement 

Si .  le  lecteur  est  curieux  de  savoir  conmient  les 
confesseurs  dominicains  préparoient  peu  i  peu  la  sé- 
duction des  religieuses  y  des  novices  et  des  demoiselles 
qui  étoient  placées  comme  pensionnaires  dans  les  cou- 
vens  qu'ils  dirigoient  y  en  ne  cessant  de  présenter  à  leur 
imagination  des  images  obscènes  ou  lascives ,  il  peut 
lire  les  quatre  pièces  suivantes,  dont  l'intérêt  ne  sau- 
roit  être  contesté  y  et  dont .  les  originaux  se  trouvent 
dans  les  archives  Ricci  (a).  Cela  fera  ,  sans  doute , 
faire  de  sérieuses  réflexions  à  tous  ceux  dont  la  femme , 
la  sœur  y  les  filles  sont  soumises  à.  l'immorale  et  perni- 
cieuse pratique  de  la  confession  auriculaire. 

(N<>  I.)  —  «  Très-illustre  et  très-révérend  monsei- 
gneur évêque  de  Pistoie  et  Prato  y 

«  La  soussignée,  pensionnaire  dans  le  couvent  de 
S^-George  de  Prato ,  comparoit  devant  votre  seigneurie 


(  a  )  Alfari  di  Prato ,  filza  I.  % 

(  No  I.  )  —  ni">o  e  R«o  Moniû^or  vescovo  di  Pistoja  e  Prato  9 

CompariBce  riii£r«scritta  educ^nda  xiel  moxuutero  di  S.  Giorgio  di 
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illustrissime  et  révërendissimc ,  et  pour  la  décharge  de 
sa  conscience  y  expose  que^  pendoiU  la  durée  même  de 
Tacte  de  la  confession  : 

I*  «  S'étant  accutëe  d'avoir  dësiré  savoir  de  qudie 
manière  naissent  les  enfans  y  le  père  Gamberani  y  ac- 
tuellement confesseur  ovdinaire  da  couvrit  de  S^^-Ca- 
therine ,  dans  la  même  ville  de  Pi*ato ,  où  elle  se  trou- 
voit  en  qualité  de  pensionnaire ,  lui  répondit  :  On  écarte 
leê  genoux  et  t enfant  êort  ;  » 

'  <  r  • 

I  • 

3^  a  Ayant,  une  autre  fois,  demandé* au  père  Gam- 
berani ce  que  vouloit  dire  f...-.^ ,  û  répondit  :  j^i^ez- 
vous  jamais  vu  ceux  qui  enfournent  le  pain ,  qui 
mettent  et  étent  sans  cesâeP'ehf  bien;  tire&^en  là 
conséquence  ;  m 

3**  «  Ce  m&ne  père  confesseur  demanda  plusieurs  fois 
k  la  soussignée,  dans  quel  état  elle  se  trouvoit  aous  le 
rapport  des  incommodités  dont  les  femmes  sou£b:ent 


Prato  avanti  V.  S.  Ul»*  e  R»» ,  e  per  tgrayio  di  «i^  oo^ciçuia  ci- 
pone  oolne  nelVatto  délia  oonfeadoiie  : 

i«  Eisendoal  aocmata  dl  aTere  rrutô  an  {lenskro  di  sapArë  cooié 
poteva  nascero  una  oreatura,  il  P.  Gambetani  domaaioaao  ,  aUnal 
Gonfesaore  ordinarlo  di  S.  Caterina  délia  saddeCta  ciiià  jdi  Pratoy 
in  ctil  ritrdraTasi  in  qnaliU  d'odncanda,  gli  rispose  che  s*aOàrgano 
le  ginocchia  ed  esce  la  creaiura  $  » 

^^  Avendo  alira  voila  domandato  al"«nddetto  P.  Gamberani  oo« 
vuleva  dire  fomicare  j  gU  rUpoM  :  Se  aveva  mai  veduto  quelii  ckt 
infomano  il  pane  ^  che  metUmo  'e  leuano^  e  che  no  tinaae  lei  la 
conseguenza  ; 

3»  Avère  esso  P.  conreasore  domandato  pià  volte  atr  infmacrîtU 
del  come  se  la  Mssava,  rignardo  agi'  incomodi  cHe  sofirono  le  donnv 
ogni  mese,  per  provedergU  mediciae  per  promuoverj^i ,  corne,  in- 
falti  glieiie  providde; 


tous  le3rmoi5,  afiu  de  lui  procurer  das  drogues  pour 
les  provoquer  y  drogues  qu'il  lui  procura  en  effet  ;  n 

i*"  a  £Ue  avoit  fait  au  susdit  confesseur  des  compli- 
niens  de  la  part  d'autres  religieuses  ou  pensionnaires,  et 
elle  les  leur  a  voit  rendus  de  sa  part  j  eijie  en  a  voit  aussi 
reçu  de  lui  par  le  moyen  des  autres  pënitentes.  Tout 
cela  se  passoit  pendant  que  duroit  encore  Pacte  de  la 
confession  y  et  dans  le  confessionnal  même.  » 

•      •  •  . 

«  En  outre,  hors  de  confession,  le  confesseur  avoit  sou- 
Tent  pris  la  main  à  la  soussignée,  et  la  lui  avoit  pressée , 
lorsqu'il  avoit  eu  l'occasion  de  la  rencontrer  dans  le  mo- 
nastère :  il  lui  avoit  tenu  alors  d'autres  propos^  doiit  la 
soussignée  n'a  voit  pas  bien  compris  le  sens,  quoiqu'elle 
soupçonnât  qu'ib  rouloient  sur  des  matières  désKonnêtes. » 

«  C'est  là  ce  qu'expose  la  soussigûée  à  votre  seigneurie 
illustrissime  et  révérendissime^  comme  inquisiteur  or- 
dinaire ^    en  exécution   des    constitutions   apostoliques 

■  •        >  .  -, 

contra  solUcUanlea  (contre  les  confesseurs   qui  sédui- 
sent leurs  pénitentes).  » 

«  Cejourd'hui,  31  août  1781.  » 


4®  Avère  ella  portato  al  suddetto  satuti  per  altref  ed  averli  ripor- 
Uti  e  ricevuti  auoora  ella  steflaa  per  meiEo  dî  altre  y  e  tuito  ciô 
Dell'  atto  délia  confeasione  ed  in  confeMÎonario  ; 

Di  più  ,  fuori  di  confeasione,  a vergli  fatto  de*  ioccamenti  di  mano 
oon  preaaioni  più  volte  y  qaando  ha  avuto  luogo  di  tratUrJa  deniro 
il  moiiaatero  9  e  di  avère  ancora  con  essa  tenuto  allri  diacorai  y  dé* 
quali  rinfrascritta  non  intese  il  siguificato,  beuchè  sospettaïae  clie 
foaaero  di  materie  dison'eate. 

Tauto  espone  yiufrascritta  a  V.  S.  lil'»"  et  Rev™*  come  inqut- 
•itoreordinarioy  in  adempimento  delle  coslituzioui  apostoliche  con* 
Ira  sollicitantes. 

Queslo  di  ai  agoslo  i;8i. 
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«  Moi^  Ro«e  M^^^^^  ^  je  eonfirme  ce  que  dessus,  de  du 
propre  main.  )i 

(N'II.) — «  Dlustriflsimeet  rëTérendisBime  monseigneur, 

H  La  soussignée  y  religieuse  converse  dans  le  courent 
de  S'- Vincent  de  Prato ,  comparoit  devant  V.  S.  Dl"* 
et  Rëv*  comme  inquisiteur  ordinaire ,  et  lui  expose  : 

1®  «  Que  y  pendant  Pacte  de  la  confession  ^  ayant  de- 
mande au  P.  Quaretti ,  dominicain ,  confesseur  en  a 
qualité  de  prieur  j  de  pouvoir  faire  quelqu'exercice  de 
mortification  j  et  notamment  de  pouvoir  se  donner  Ii 
discipline  y  il  le  lui  défendit,  eu  la  tournant  en  ridi- 
cule, dans  des  termes  qui  avoient  rapport  aux  parties 
honteuses;  » 

2^  4(  Que,  après  la  confession,  s'étant  arrêtée  dans  le 
confessionnal  pour  lui  demander  s'il  se  portoit  bien  et 
s'il  avoit  bien  reposé ,  il  lui  répondit  en  se  serrant  do 
paroles  qui  indiquoient  qu'il  avoit  dormi  entièrement 
nu  et  découvert;  » 

3**  «  Qu'elle  a  tenu  souvent  avec  lui ,  dans  le  con- 


lo  Ron  M"^***,  oonfermo  quaiito  lopra  mano  pp*. 

(N»  n  )  —  niao  e  ReyMo  Monsi^ore  , 

Compariflce  avanti  Y.  S.  IUbhi  e  Rev"**  oome  inqaiaitore  ordinario 
rinfrascritta  monaca  nel  monaatero  di  8.  Yinoenio  Ai  Prsto',  e  ^ 
espone  : 

!•  Che  in  atto  di  oonfeisione  avendo  ricfaiefto  al  P.  QDaretii  do- 
mciiicanoy  oonfenore  oome  priore,  di  fare  qaalcha  mortifiosBicne  • 
scguatamenta  la  dûciplina,  glie  la  proibi  mettendola  in  ridioolo 
coo  termini  ayenti  relazione  aile  parti  diicmefte; 

3**  €he  dopo  la  oonfewione  essendosi  trattenuta'in  oonfeaaionario 
à  doraandargli  se  itava  beoe  e  se  aveva  riposato ,  gli  rispcNie  oen  ter- 
■uni  îiidicanti  di   avère  dormito  affatto  nudo  e  scoperto; 

3*  Di  avère  falto  con  eiio  neli'  intesio  confessiofiario ,  aebbei» 
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fessionnal  même  y  quoique  hors  de  confeasionf  des  dia- 
cours  tendres  y  mais  dans  des  termes  décens  et  hon- 
nêtes; » 

4^  m  Finalement  9  qu'elle  avoit  eu  à  soufirir  de  sa 
part  en  diverses  occasions  ^  quelques  badinages  positi- 
vement indëcens  ^  et  des  actions  contraires  à  la  pudeur, 
et  qu'elle  lui  avoit  entendu  prononcer  des  mots  et  des 
phrases  qui  n'étoient  nullement  bienséantes.  » 

m  C'est  ce  qu'expose  la  susdite  y  pour  décharge  de  sa 
conscience  9  et  en  exécution  des  bulles  pontificales; 
elle  signe  de  sa  main,  ce  i*'  décembre  i78i.  »  .^ 

a  Moi  y  sœur  Paule-Thérèse  y  je  confirme  ce  qui  est 
dit  ci-dessus*  » 

(N®  in.)  —  «  niust™*  et  Rév"*  monseigneur , 

«  La  soussignée  y  religieuse  du  monastère  de  S'- Vincent 
de  Prato  y  comparoit  devant  Y.  S.  Ill>"*  et  Rév"^  comme 
inquisiteur  ordinaire  y  et  humblement  lui  expose  : 

1**  «  Qu'étant  demeurée  dans  le  confessionnal  avec  le 


fnori  di  oonfetsione ,  diiconi  affettnoti  per  più  Tolte  y  ma  cod  ter- 
mini  propr)  ed  oneati  ; 

4*  Finalmente  di  ayere  ricevnto  dal  inddetto  io  varie  oceationi 
alcnni  acherai  poMtiyamente  impropr)  ed  atti  diaonefU  y  e  di  ayere 
aeotitoalcnni  larmim  e   parole  non  troppo  proprie* 

Tanto  eapone  la  tuddetta  per  sgrayio  di  tua  coicienaa  e  in  adam- 
pîmento  délie  bolle  pontifide,  e  ai  aottoicriye  di  proprio  pngnoi 
quetto  d\  t  dioembre  1781. 

Io  Sr  Paola  TereM  ooufermo  qnanto  è  noto  aopra. 

(N»  m.)  —  nUo  et  ReyBM»  Monsignore  , 

Compariaee  ayanti  V.  8.  in>n«  e  Bey"*«  corne  inqnifitore  ordinario 
l^infrascriita  relipoia  del  monastero  di  8.  Viooensio  di  Prato  ed 
nmilmente  gii  eapone: 

1*  Corne  eMendosi  trattennta  nd  confeM&onario  ool  P.  Quaretii, 
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père  Quaretti ,  dominicain ,  actuellement  confesseur  or- 
dinaire y  qucrfqu'elle  ne  'se  fût  pas  encore  confessa ,  et 
qu'elle  n'eût  pas  Pintentiou  de  se  confesser  y  elle  lui  oi- 
tendil  émettre  quelques  propositions  trop  hardies  et  in- 
décentes, concernant  les  mouremens  dea  paiMies  hon- 
teuses :  hors  du  confessionnal  j  il  lui  répéta  les  mêmes 
discours  dans  les  conversations  familières  qu'il  eat  arec 
ellej  » 

3**  «  Que,  également  dans  lé  i  «nfessionnal ,  le  père 
Viretti,  aussi  dominicain  et  actuellement  confesseur  or- 
dinaire, lui  tint  des  propos  tendres  {  mais^  cependant 
en  se  serrant  de  termes  alroués  par  lit  biensàuiee  j  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  déposante  de  concevoir  de  naan- 
yais  soupçons,  puisqu'elle  entendit  ensuite  dans  la  bou- 
che du  même  confesseur,  quelques  expressions  qui  ne- 
toicnt  ni  décentes,  ni  honnêtes*  » 

«  C'est  ce  qu'expose  la  susdite,  pour  décharge  de  sa 
conscience,  et  en  exécution,  des  bulles  pontificales,  ce 
jourd'hui  4  de  l'an  1783*  »  ' 

«  Moi,  sœur  Thérèse-Fidèle,  je  confirme  ce  que  des- 
sus, de  ma  propre  main.  » 


domenîMino ,  attaâle  confciaore  ordiuario  y  in  otréoiliosa  atNSon  di 
non  efterti  confeotta  né  di  ^'oleni  ocmfe«are,  ebbe  oeoaiione^ 
xentire  da  eiao  alcune  proposisioni  trùppo  aTTtnsate  e  diamerte, 
rignardanti  i  moti  délie  parti  iiniiiodeate>  a  Ibori  anoora  dd -cob- 
feMÎonario  gli  furono  dal  siiddetlo  replioaté  in  eocaaîoag  dî  dîf- 
coni  familiari; 

a»  Che  nel  medesimo  oonfeiaîonario  dal  P.  Viretti,  pure  .iJonmi- 
cano  ed  attnale  oonfeiaore  ordinario  y  senti  ditoorû  molta  «AAIvom  % 
sebbene  coii  termina  rniestî ,  qoali  per6  gU  diadero  notiTO  di  aoi- 
pcttare  maie  9  per  avère  dopo  sentito  dalP  bfecao  idcinie 
non  troppo  decentî  è  diaoneate^ 
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(N**.  IV.)  «  m™*  et  Rév"**  monseigneur, 

ce  La  soussignée,  religieuse  du  couvent  de  S*- Vincent 
de  Prato,  comparoît  devant  V.  S.  IU™«  et  Rëv"®  et  lui 
expose  : 

fc  Qu^ëtant  plusieurs  fois  restée  dans  le  confessionnal , 
quoique  sans  .vouloir  se  confesser,  avec  le  père  Andxié- 
Thomas  Potentini^  con&saeur  ordinaire  en  sa  qualité 
de  prieur  9  elle  entendit  tenir,  par  le  même  oonfeiseur, 
des  diacouTB  galans  qui  furent  immAiiatement  suivis 
d'attouchemens  avec  les  mains*,  w  . 

«  C'est  ce  que  dépose  la  susdite,  pour  décharge  de 
sa  conscience  ^  et  en  exécution  des  oon^titutions .  apos- 
toliques ,  émises  contra  BolUeiUmteB  ad  turpia  (contre  les 
confesseurs  qui  sollicitent  leurs  pénitentes  A  commettre 
des  impuretés).  Ce  jour,  5  avril  i^Sji.  • 

ce  Moi ,  sœur  Catherine- Alexandre  Centenî ,  je  con- 
firme ce  que  dessus. 

Tanto  etpone  la  Budcletta  per  sgrayio  di  Buâ  cotcienu  9  e  in  «dcm- 
yimeiitolleUa  bolla  pontificie ,  qsesto  41  4  ^«l 'T^- 
^  loSc  Teresa  Fedele  (X>nferino  qtiaoto  sopra  y  m«  p. 

(No  IV.)  Illmo  et  Rev«o  Monsîgnore , 

G)niparûce  avanti  Y.  S.  (11"><*  e  ReT"**  come  înqniAÎtore  ordina- 
rio  rûifmicrîtta  reli^iosa  del  monasliero  di  S.  Tinceiizio  di  Prato  y  e 
gl^esppne  : 

.Cbe  *«flBeiKkMà  41M  voila  trattonuta  ia  confataioDario ,  aebbane 
•enia  fbtansioBe  àx  ^conleMant ,  col  P.  Andréa  ToounaBO  Potentinî , 
oonic«M*e  ordînario  «eme  priare  |  iend  dal  meckaiîmo  disoani  aflet- 
tuosiy  che  fîirono  immediatamente  segniti  da  toccamenti  di  nano. 

T«Ato  aapoiia  ia  «nddetta  per  %grKvïo  4x  sua  coicienia  e  in  aden- 
ipâoianlo  deUe  cottitasMui  apaatoliclia,  emaaate  contra  êolUciUmies 
ad  ttnrpia  §  qneslo  di  5  aprile  1782. 

lo  Sr  Gâter îna  Aleaaandra  Centeni   confenno  quanto  sopn. 
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NOTE  QUARANTR-SEPTIÀME. 

(4>^)  (Page  125.  Les  deux  affidrea,  celle  du  sacré-^orar 
de  Jéaua  et  celle  deê  dominicains  ^  eic») 

Il  paroit  que  la  dërotion  au  sacre-cœur  4e  Jésus  a?oit 
beaucoup  de  liaison  avec  le  libertinage  des 


et  des  dominicaines  ;  du  moins  est^  certain  que  kt 
moines  en  abusoient  pour  inqpirer^  au  moyen  de  cette 
pratique  ridicule ,  des  idées  fiiusses  qu'ils  exploitoient 
ensuite  au  profit  de  leurs  plaisirs  :  tant  il  est  rrai  qu'il 
n'y  a  point  de  préjugé  y  quelqu^innocent  qu'il  puisse  pa- 
roître  y  qui  n'oi&e  miUe  occasions  i  des  coeurs  corrooi' 
pus  de  le  rendre  immoral  et  pemideux.  La  yérité  seule 
est  hors  de  toute  atteinte  :  elle  ne  sauroit  être  TÎolée. 

L'sbbé  Longinelli  écririt  à  l'évique  de  Pistote^  le  7 
septembre  1781 ,  en  lui  enroyant  «  deux  estampes^ 
représentant  le  Sauveur ,  avec  la  poitrine  ouyerte  et  le 
cœur  en  main ,  tel  que  l'a  inventé  le  célèbre  Bat- 
toni  (a),  n 

«  Les  Toici,  écrit-il  (b) ,  les  dernières  dépouittes  des 

(a)  Ab.  Mengoni,  note  ta  à  la  lettre  du  ptpe  à  Aieei  ( So auû), 
p.  ii5  et  116. 

Dae  ftampb  nippreeentanti  il  SelTâtoro  eol  teno  apeHo  e  eol 
in  mano ,  qnale  in  ioinma  si  è  inTentato  dal  célébra  Battoai. 

(6)  Ibîd.  Lettere  direrie  dell'  anno  1780  e  1781 ,  1^  to8(eB 
ginal.  ) 

Ecoole,  egli  fcriTe,  le  ultime  apoglie  dei  lanti  errori  deUft  Me- 
naça Baonamici.  Le  aooloae  imagini  le  fafono  date  da  on-  gueuila. 
Ella  le  teneva  si  care ,  chc  le  porto  aeco  fino  da  quaado  f4  tsMportaU 
da  Prato  a  Firenae.    lo  non  dir5  à  V.  S.  IU««  e  1^  Viàtm 
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nombreuses  erreurs  de  la  religieuse  Buonamîci.  Les  ima- 
ges ci-inclûses  lui  furent  données  par  Un  jésuite.  Elle 
les  aimoit  tellement  et  en  aToit  un  soin  si  particulier, 
qu'elle  les  portoit  sur  elle ,  depuis  le  moment  qu'elle 
avoit  été  transportée  de  Prato  à  Florence.  Je  ne  dirai 
pas  à   Votre  Grandeur  quelles  idées   abominables  elle 
avoit  attachées  à  ces  images*  L'instruction  que  je  lui 
donnai  sur  la  vraie  dévotion ,  bien  réglée,  la  porta  &  dé- 
voiler celle  qu'elle  avoit  eue  au  coeut  de  Jésus ,  avec 
toute  sa  scandaleuse  histoire.  Lorsque  je  l'eus  illuminée, 
je  lui  demandai  de  remettre  entre  mes  mains  lesdites 
images ,  et  elle  le  fit  à  l'instant  et  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. La  docilité  qu'elle  fait  paroître,  depuis  qudque 
•  temps,  aux  eidiortations  de  l'archevêque  et  des  personnes 
qui  l'instruisent,  promet  le  succès  le  plus- heureux.  Les 
mortifications  qu'elle  pratique,  sans  pompe  et  sans  os- 
tentation ,  puisqu'elle  a  défendu  à  sa  garde  de  les  révé- 
ler à  qui  que  ce  fut,  et  que  j'ai  découvertes  par  ha- 
sard y  font  espérer  que  sa  conversion  est  sincère.  » 

Cet  espoir  fut  complètement  déçu,  comme  le  prouve 
la  lettre  suivante,  la  dernière  malheureusement  que 
Longinelli  écrivit  à  ce  sujet,  et,  plus  malhem^usement 


minevole  che  aveVa  attaccato  a  questa  imagine.  La  istmzione  che 
io  le  feci  sulla  vera  e  regplata  devosione  ,  porto  che  ella  manifes- 
tasse anche  questa,  con  tntta  la  scandalosa  istoria.  IlluminaU  che 
io  Tebbi,  la  richiesi  di  cousegnarmi  le  dette  imagini^  ed  ella 
•enza  difficoltà  sul  fatto  Io  fece.  La  docilità  che  da  qualche  tempo 
mostra  aile  insinuazioni  deir  arcivescovo  e  di  chl  la  istruisce,  pro- 
mette, il  miglior  esito.  Le  mortificazioni  che  ella  pralicaseuasa  pompa 
e  senza  ostentazioue ,  mentre  ha  proibito  alla  sua  custode  di  pale- 
sarle  a  chicchesisia  y  e  che  io  accidontalmcnte  ho  soperto ,  funno 
iperare  che  sia  siiicera 

TOM.     !•  32. 
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encore  la  dernière  pièce  que  nous  ayions  y  Goncemant 
cet  intëredsant  procès.  Nous  avons  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  nous  pour  découvrir  le  procès-Terbal  de 
Vinterrogatoire  dont  parle  Longinelli,  et  qui  auroit  jelë 
un  grand  jour  sur  la  complicité  des  moines  y  s'il  penl 
rester  encore  le  moindre  doute  à  cet  ^ard.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  les  pièces  que  le  scrnpui- 
leux  abbé  remit  i  LéopoId>  ou  ont  été  emportées  à 
Vienne,  lorsque  ce  prince  succéda  à  Teniperear  Jo- 
seph II  y  son  frère  y  ou  ont  été  détruites  i  la  mfeme 
.époque  et  pour  les  mêmes  motifs  que  LongnielU  apporte 
dans  sa  letti*e.  Ainsi  y  nous  serons  probaUcnnent  privés  à 
jamais  de  quelques  matériaux  de  plus  pour  la  connois- 
sance  de  l'inextricable  dédale  des  coutradiotions  de  l'es- 
prit humain. 

Longinelli  écrivit  à  l'évèque  de  Pîstoîe ,  le  9  fé- 
vrier 1782  (c) : 

<(  Quant  à  la  déposition  de  la  Buonamici ,  que  Votre 
Gi*andeur  m'a  demandée  par  la  dernière  lettre  qu'elle 
m^a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  je  puis  l'assurer,  avec 
toute  la  sincérité  possible,  que  je-  n'aî  pas  conservé 
même  le    pi  as  petit  morceau  de  papier.    Je   ne  tous 


(c)  Lettcir€  divewe  del  178a,  f»  i3.  • 

In  quanto  al  deposto  ddla  Rtionainici  9  che  V.  S.  Ill^n^  e  lier"» 
nelPoUima  tua  eompilisaima  mi  riterchj  p«i8o  amicQnirla  colla  mat- 
•gior  einceritii  ^  clie  non  conserro  prcMO  di  me  neppur  la  groMessa 
di  un  diio  di  foglio^  n  par  la  celeriti  con  cui  feci  resame  ,  e  im- 
jnediatamente  contegiiai  il  tutio  a  8.  A.  R.,  A  perche  tcnieT*o  cBe 
cxmtervandone  la  csopia ,  non  capitasse  disavTedatamente  m  mano 
di  qnalcheduno  il  racconto  in  Aime  délie  scelleratezze  di  qne«tA 
^tlii^graciaU  e  de*  KuoieompHci  pîù  acWlerati  di  qne^tii.  Présent cmetite 
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fm  aâllfgùerai  d'autrea  motifs  que,  d'abord  la  prompti-* 
tude  (ivec  laquelle  j^ai  fait  Pexamen  ^  dont  j^ai  reoûs 
immédiatenlent  toutes  les  pièces  à  S*  A^  R.  ^  «ilsuite  la 
crainie  de  ce  qnS  auroit  pu  arriver  si  j'avois  tenu 
copie  du  procès -verbal.  Cette  copie  ^  6n  tombant  ^ 
quelque  jour  y  -entre  les  mains  des  curieux  y  leur  au- 
rçit  fait  conupître  les  inf&mes  détails  des  scélératesses 
de  la  maUieureuse  Buonamici  et  de  aes  complices^  en* 
çpr^  bien  plus  scélérats  qu'elle.  )> 

K  Maintenant^  je  tié  irais  plus  la  voir,  et  jusqn'i  ce 
<qa'elle  donne  des  signes  non  équivoques  d'une  rési-^ 
.ptsoence  évidente ,  je  ne  me  présenterai  pas  devant 
«elle  9  ayant  appris  par  ma  propre  e:ipérience,  que  la 
charité  qu'on  a  montrée  à  son  égard ,  et  le  scûn  qu'on 
ià^etx  pom*  son  salut  étemel ,  se  sont  changée  dans  son 
coeur  corrompu  en  autant  de  poison,  et  n'ont  itervi 
^'&  la  faire  résinter  avec  plus  d'opiniâtreté  et  s'em*^ 
porter  avec  plus  de  fureur.  Quand  on  cherche  à  là 
convaincre  par  les  mêmes  raisons  que,  pendant  trois 
mois,  elle  avoit  paru  goûter,  au  point  qu'elle  se  don- 
Hoit  pour  entièrement  convertie ,  elle  ne  répond  antre 
chose,   si    ce   n'est  qu'il  n'est  pas  possiUe  que    tant 


io  non  vado  |  e  finatUnto  che  essa  non  dà  segni  non  cquivoci  di 
una  Costa n te  resipiscenza ,  io  non  mi  présente^ ,  avendo  vednto  per 
mpeneàUtj  cbe  U  oarità  e  rattrasione  ohe  si  è  svnto  per  la  sua 
jeterna  sainte  ^  si  è  convertito  uel  suo  cnore  corrotto  in  altrettantp 
▼eleno)  e  non  è  servito  cbe  a  farla  vie  più  recalcitrare  e  imper- 
versare.  Quandd  si  convînce  colle  ragîonî  y  dalle  quali  si  era  per 
tte  meâi  moslrata'  petvUtsa  ^  ella  non  risponde  altro ,  efief  non  è 
•possibiU  che  tanii,  «omint  dotii  i  quali  l'hamio  illmainatA  ,  ah» 
bimo  avuto  Inteiizione  dHpgpyinarla,  Qoesto^  argomento  è.il  sv<> 
Acbille.  Cran  jpietà  cbe  mi  muove  qnesta  infelice  delnsa  ! 
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d'hommes  sages  et  instruits  qui  ont  travailla  à  ifelaîrer 
taou  esprit,'  aient  eu  l'intention  de  la  tromper*  Cet  ar- 
gument lui  parpit  iny  incible  ;  c'est  son  Achitié.  Com- 
inen  cette  malheureuse  victime  de  la  séduction  m'ins- 
pire de  pitié!  )> 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  la  suite  des 
aventures  des  deux  dominicaines,  se  réduit  à  ceci  :  Que , 
de  l'hospice  de  Bonifazio,  elles  furent  transférées,  la 
sœur  Buonamici ,  dans  un  petit  couvent  situe  préci- 
sément vis-u-vîs,  et  appelé  S'^^Lucié ,  où  elle  mou- 
rut presqu'en  odeur  de  sainteté ,  il  y  a  enviroii  vingt- 
deux  ans;  la  sœur  Spighi  à  S* -Clément,  couvent 
également  dans  le  voisinage  de  l'hospice  des  insensés. 
A  l'arrivée  des  François  qui  supprimèrent  S^-Clément, 
elle  dut  passer,  avec  ses  compagnes,  an  couTent  de 
S^-Martin,  i*ue  de  la  scala,  d'où  ^  lors  de  la  suppression 
de  toutes  les  maisons  religieuses,  elle  se  r^ira  volon- 
tairement avec  quelques-unes  de  ses  compagnes  ^^n^ 
le  monastère  abandonné  des  franciscains.  Lors  de  la 
resiauratiûn  de  ces  prétendus  iiaylea  de  Finnoc^ice,  la 
sœur  Spighi  entra  à  S*  Girolamo  délie  poverine  ,•  com- 
vent  b&ti  sur  l'Amo ,  dans  la  rue  '  appelée  les  cagme, 
où  elle  vit  encore  bien  et  duement  convertie,  comme 
un  peut  se  Timaginer,  par  l'ennui  et  par  Tâge.  L^au- 
teur  de  cette  Vie  de  Ricci  l'y  a  vue,  en  i824. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  concernant  la  dévotion  au 
sacré  cœur,  et  les  idées  d'un  mystique  libertinage 
qu'elle  étoit  destinée  à  réveiller  dans  l'esprit  des  adep- 
tes, nous  porte  à' joindre  ici  une  inscription  que 
nous  avons  copiée  nous  -  mêmes  .dans  l'église  de 
•ii\  itfa/ta  r/lpy/t^w^io// (S*'-Marie-des- Anges),  à  Flo- 
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renice.y  à. un  au t^el, latéral ,  à  main  di*oiie  ea  entrant (<;{)• 

«  Indulgence»  accordées  à  tous  les  fidèles  chi^ëtiens 
par  le  souverain  pontife  Pie  VL  » 

«  Chaque  fidèle  qui  visitera  l^image  du  taCré  coeur 
de  Jésus ,  placée  à  cet  autel ,  et  qui  priera  selon  l'in- 
tention du  souverain  pontife ,  acquerra,  par  jour,  cent 
jours  d'indulgences.  » 

«  Celui  qui,  après  s'être  confessé  et  avoir  commu- 
nié y  visitera  la  susdite  image  y  le  premier  vendredi  de 
chaque  mois  de  l'année,  acquen*a  indulgence  plénière.  )> 

.  «  Celui  qui ,  après  s'être  confessé  et  avoii'  commu- 
nié ^  visitera  la  susdite  image,  le  dimanche  après  l'oc- 
tave de  la  fête-Dieu,  (jour  fixé  dans  cette  église  pour 
la  fête  .du  sacré  cœur  de  Jésus) ,  et  qui  priera  comm« 
ci-dessus,  acquerra  indulgence  plénière.   yi 

«  Toutes  les  susdites  indulgences  peuvent  être  égale- 
ment, acquises^  si  on  le  désire,  au  profit  des  âmes  des 
trépassés.  » 

KOTB  QUâilANTB-SEPtlEÀfB    {bis). 

(4 7  bis)  (Page  xii.  Les  salutaires  réformes •*••.  qui  se 
poursuwoierU  alors  stir  un  plan  plus  vaste,  sous  les 
deux  augustes  frères ,  Joseph  et  Léopold.) 

L'abbé  de  Bellegarde  étoit  on  correspondance  suivie 
avec  Ricci,  et  lui  amionçoit  exactement,  d'Uti*echt  où 


((i)  Indalgenzc  coucesse  a  tutti  i  fedeli  crûtiani  dal  sommo  pon  * 
Icfice  Pio  Scsto. 

•        ■  -  .  ^ 

Ogni  fedele  cho  visitera  rimagine  del  Sucro  Capir  di  Gèiii ,  ponta 
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il  86  irouvoit,  qaelles  étoicnt  les  T^formes  veligieuscsi 
tenUea  par  Pemporeur  Jotepk  II ,  dana  la  Bolgique^  Cesi 
ainsi  que,  le  3i  décembre  1781,  il  lui  parla  de  l'édit 
du  28-  novembre  ^  pour  soustraire  loua  .lea  cauT€n3  à 
l'autorité  des  supérieurs  résidant  hors  du  pajrs  ^  et  pour 
les  soumettre  en  tout  à  leurs  évèques  respectîTa  )  de.c«lm 
du  5  décembre  y  concernant  la  défense  de-  s'adresaer  à 
Rome,  pour  en  obtenir  des  dispenses  en  matière  de 
u^ariagQ ,  et  de  se  marier  en  vertu  d'autres  dispenses 
que  de  celles  qui  auroîent  été  apcordée^i  par'  Pé^vêque 
ordinaire  f  d'un  troisième  édft,  non  encore  put>lîë9  quoi- 
que daté  du  12  novembre,  pour  faire  accorder'  aux 
luthériens  et  aux  calvinistes  la  tolérance  civfle  dé  leur 
culte ,  et  l'admission  aux  droits  de  la  bourgcoilBie  ,  à 
I'exei*cice  des  métiers ,  des  arts ,  des  emplois  de  tout 
genre,  etc.  (a). 

Le  1 5  janvier  1782,  il  lui  apprit  que  t'arcli'e^êque 
deMaKncs,  Pévêque  d'Anvers  et  le  nonce  poilttiftbaraux 
Pays-Bas  s'étoient  réunis,  et  avoient  décide' '  ifpie  les 
évcques  se  ^ei^oieut  adressés  au  pape  |  pour,  en  obtenir 


acquisterà  inr  cUscuii  gioroo  cento  giorni  d'hidQlgeoza, 

Cbi  confeanto  e  comunicato  vîiiterà  la  suddetta  imagine  ,  in  ogjoi 

primo  venerdi  dl  ciaschedun  mese  dell'  amnoy  prçgai)dQ    come  ao- 

pra ,  acqntsteri  Sndalgetiza  pTeuarîa. 

'  Cbi  OQnfbsftato  e  oomnuioito ,  vîfiteri  U.  suideUa  kftftgic^e  aella 

domenica  dopo  Tottava  del  Corpus  Domini ,    giorno    assegnoto    in 

(|ncsta  MtM0ft  pcr  «a  Ksut  ctcr  oaoro  Tjitoir  ©t  ^rcscr*  P^c|titviiicy''diiiift 

Aopra,   acquiaterà  iudulgenza  plenaria. 

E  totio  ïc  suddette  indulgenze  possono  acquistarsi  ancora  Tolendo 

in  Buflfragio  dell*  anime  dci  defunti. 
(«)  Lcttere  diverse  àtï  17S0  e   17B1  ,  iV  i44» 


NOTE  .QUAUANTE^-SBPTlàjllÉ   (BIs).         fto3 

la  faculté  de  faire ^  saiis  permission  spéciale^  ce  qiift 
l'empereur  exigeait  d'eux  (6)«  . 
.  Le  95  février  y  il  blâma  Pempereur  qui  ne  réfoiv 
moit  pas  y  comme  Lëopold  ^  en  janséniste ^  mais  bien 
en  .philosophe,  parce  que,  selon  lui),  il  aocordoit  aux 
proteslans  plus  qu'il  n'auroit  fi^u  ,  en  leur  permettant 
dVlever  dans  Leur  religion,  les  eDdSains  d^und  mère  ca- 
tholique, (c). 

'.Le  9  septembi^,  il  lui  fit  oonnoitrc  qu\)n  se  pro^ 
mettoit  beaucoup ,  en  HoUahde ,  des  mesures  de  disci** 
pliiui  ecclÀiastlqfte ,  qui  venoient  d'être  introduites 
lif^ifs  les  Pays-Bas  par  Joseph  II*  Cç  ju'inoe.  aii;oit  tout 
récemuieut  défendu  qu^on  exigeât  >  a  l'université  de  Lou- 
yaiu  y  aucune  pi*estation  de  sermeip^t  au  formulaire 
d'Alexandre  YU ,  et  aux  bulles  f^ineam  ef  Unigenituai 
il  avoit  donné  ordre  qu'on  n'y  demandât  plus  à  Tave- 
fiir  i^uc  la  profesâion  de  foi  de  Pie  IY«  En  ou^e^  il  y 
9yoit  {Ncohibition  expresse  de  parler  de  la  Con$tUution 
contre  les  jansénistes,  dans  les  leçons  publiques  et  pri- 
yée^  ^  et  4'<^nseigner  aucune  maxime  ultramontainc  sur 
les  fameux  points  des  appela  au  concile  général ,  de 
V infaillibilité  du  pape  y  de  la  supériorité  du  pctpe  au 
concile  y  etc.  {d). 

.  Dans  une  lettre  du  même  au  même  (lo  mai*s  1785), 
pu  voit  qu'un  mandement  de  l'ai'chevêquc  de  Malines , 
du  8  février ,  avoit  causé  beaucoup  de  scaAdale,  à  cause 
des  principes  qu'il  y  avoit  manifestés.  Il  enseignoit, 
pai*  exemple,  que  le  pape  jouit  du  céleste   privilège 


(6)  Ibid.  dcl  178J,   fo  5. 
le)  Ibid.  fo  24. 
(d)  Ibid.  f-   137.  ;.- 
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d'une  infaillibilité  absolue,  et  d'une  juridiction  sans 
bornes  sur  l'ëglise  universelle;  que  l'état  religieux  est 
^inàtituiion  dwine  y  puisqu'il  n'est  aulxe  chose  que  les 
amseils  ëvangéliques  pratiqués^  etc«  H  accusoit  les  prin- 
cipaux pasteurs  de  l'église  d'Allemagne  de  semer  une 
doctrine  hétérodoxe ,  et  de  prétendre  entre  autres  choses^ 
que  le  culte  des  saints  ne  doit  consister  que  dans  l'imi- 
tation de  leurs  vertus,  et  que  l'on  doit  répandre  le  plus 
possible  la  lecture  de  l'écriture  sainte  en  langue  vul- 
gaire; principes  qu'il  vouloit  qu'on  regardât  comme 
un  acheminement  vers  le  schisme  et  l'hérésie  («)• 

Enfin  ,  en  1785  (le  4  octobre) ,  l'abbé  de  Bellegarde 
rendit  compte  de  ce  que   «   Pie  VI  venoit  d'écrire  à 
l'ex-jésuite  Moggi,  de  Ferrare,  pour  le  remercier  d^avoir 
publié-  une  calomnieuse  Histoire  abrégée    de    F  église 
schismatique  ctUtrecht  (f)*  »  Mais  il  eut  tout  lieu  de 
se  consoler,  l'année  d'après,  lorsqu'il  put  écrire  à  Ricci 
(le  27  juin  1786)  ce  qui  suit  :  «  On  y  a  soutenu  (à 
Pavie),  le  26  mai,  la  thèse  suivante  :  Nunquam  exeiiià 
hœresis  janseniana  (l'héi'ésie  des  jansénistes  n^a  jamais 
existé)  ;  et  on  devoit  y  soutenir,  le  19  du  mois    de 
juin  9    celle-ci  :  Ultrajectinam  ecclesiam  non    eolum 
itnmunem  esse  defendimas  ab  omni  hoereseos  et  achis- 
iTiatis  nota  ,  vemmetiam  seu  plane  romano-cciihoUccmi 
amplectimur  ac  veneramur  (non*^seulement  nou;s  sou- 
tenons que  l'église  d'Utrecht  est  pure  de    toute    tacbc 
d'hérésie  et  de  schisme,  mais  même  nous  la  reconnois- 
sous  et   la  vénérons   comme  essentiellement  romauo- 


(c)  Ibid.  deir  aiino  1783,   parle   1»,  f«  83. 
[f)  Ibid.  dcir  anno  1783,  parte  3^   l»  109. 
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catholique)  ;  et  l'auteur  se  propose  de  le  dëveloppa:  et 
prouver  amplement  j  dans  un  traité ,  dont  rempereur 
Joseph  II  a  accepté  la  dédicace  (g).  » 

NOTE  QUARANTE-HUITIÈME. 

(49)  (Page  3o5.  Le  sysième  municipal,  établi  danê  êou$ 
ses  états  par  le  grand-duc  Léopold ,  anHiit  porté  101 
coi^  mortel  à  cette  pripordérance  €triètocratique^) 

Cette  note  se  trouve  dans  Y  Appendice  :  elle  est  U 
seconde  de  celles  qui  renferment  des  documens  pour 
l'histoire  du  grand-duc  Léopold. 


(g)  Ibid,  dell*  anno   1786 ^  parte  i«>  f>  159. 


-  -  « 
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